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Les  notes  que  l’on  a ajoutées  a cette  édition  de 
La  Fontaine  sont  empruntées  en  grande  j>artie^à 
MM.  Cosi^ , <»•  Noofsa  et  autres  écrivains  mo- 
dernes. ' , ‘ ‘ * 
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Lorsque  nous  renvoyons  piu  Fables  de  Phèdre  , 
nous  suivons^l’édition  classique  9 l’usage* desmaisons 
d’éducation.»*  * * , • 
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DE  LA  FONTAINE, 


• PRÉCÉDÉES 


DE  SA  VIE  ET  DE  CELLE  D’ÉSOPE.  « 


NOUVELLE  ÉDITION,  . ' 


k LAQUELLE  ON  A AJOUTE  DES  NOTES  EXPLICATIVES 
ET  DIVERSES  PIECES  DE  POESIE  DU  MEME  AUTEUR.  * 


A LYON, 

chez  M.  P.  RÙSAND  , IMPRIMEÜR-UBRAIRE. 

A PARIS,  » ’ 

■ A LA  LIBR'XlfltÊ  ECCLÉSIASTIQUE 
Hue  du  PoJt-dc-Fer-Saint-Snlpice  , n.®  8. 
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JjcAir  de  La  Fontaine  naquit,  le  8 juillet  x6ai , k Château* 
Thierry.  Son  père,  issu  d’une  ancienne  &mille  bourgeoise,  y 
exerçait  la  charge  de  maitre  particulier  des  eaux  et  forêts  , et 
sa  mère , Françoise  Ridoux , était  fille  du  bailli  de^  Cou- 
lommiers. 

Son  éducation  ne  fut  ni  brillante , ni  secondée  des  soins 

» 

qui  font  éclore  les  talens.  Des  maîtres  de  campagne,  auxquels 
elle  fiit  confiée,  ne  lui  apprirent  qu’un  peu  de  latin.  C’est  tout 
ce  qu’il  dut  aux  premières  instructions  de  sa  Jeunesse^  A l’âge 
de  19  ans  il  entra  chez  les  Pères  de  l’Oratoire;  mms  son 
caractère  ennemi  de  tout  assujettissement  ne  put  se  plier  à 
la  règle  ; il  en  sortit  1 8 mois  après.  ' 

La  Fontaine  ignorait  encore  à aa  ans  ses  rares  talens  pour 
la  poésie.  Une  renconlredmprévue  en  fit  tout  à coup  germer 
l’amour  dans  son  âme.  On  lut  un  jour  devant  lui  la  belle  ode 
de  Malherbe  sur  l’assassinat  de  Henri  lY.  Cette  ode  lue  et  dé-» 
clamée  avec  feu  transporta  La  Fontaine,  et  dès  ce  moment  il 
se  reconnut  poète.  Un  de  ses  parens  ayant  vu  ses  premiers 
essais  l’encouragea,  joignit  les  conseik  aux  louanges,  et  lui 
fit  lire  les  meilleurs  auteurs  anciens  et  modernes , français  et 
étrangers. 

Malgré  la  répugnance  de  La  Fontaine  pour  toute  esptee 
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d’engagement , il  s’était  déterminé , par  complaisance  pour  ses 
parens , à épouser  Mai'ie  Héricard , fille  du  lieutenant-général 
de  la  Ferté-Milou , patrie  du  grand  Racine  dont  il  fut  tou- 
jours l’ami.  Sa  femme  joignait  à un  e.\térieur  agréable  beau- 
coup d’esprit  : qualités  qui  la  rendaient  estimable  aux  yeux 
même  de  son  mari.  Toutefois  l’attrait  de  La  Fontaine  pour 
..la  capitale,  et  son  éloignement  pour  tout  ce  qui  sentait  la 
gêne , ne  lui  permirent  pas  de  vivre  long-temps  en  ménage. 

La  fameuse  duchesse  de  Bouillon,  nièce  du  Cardinal  Ma- 
rarin  , exilée  à Château -Thierry  , avait  connu  La  Fontaine. 
Rappelée  à Paris , elle  s'y  fit  accompagner  par  uuUx:  poète. 
Comme  il  avait  un  de  ses  parens  auprès  de  Fouquet , la 
maison  du  surintendant  lui  fut  ouverte  , et  il  en  obtint 
une  pension  pour  laquelle  il  présentait  à chaque  quartier 
une  quittance  poétique.  Après  la  disgrâce  de  son  bienfaiteur  , 
La  Fontaine  entra , en  qualité  de  gentilhomme  , au  service  de 
la  célèbre  Henriette  d’Angleterre  , première  femme  de 
Monsieur.  La  mort  lui  ayant  enlevé  cette  princesse  , il 
trou\'a  de  généreux  protecteurs  dans  Monsieur  le  prince, 
dans  le  prince  de  Conti  , le  duc  de  Vendôme  et  le  duc 
de  Bourgogne.  Les  duchesses  de  Bourbon  et  de  Mazarin 
furent  aussi  du  nombre  de  ses  bienfaitrices  ; et  l'ingé- 
nlense  La  Sablièi'e  le  retira  chez  elle  et  se  chargea  de 
pourvoir  à ses  besoins. . 

Attaché  à Paris  par  les  agrémens  qu’il  y trouvait  et  par 
ses  liaisons  avec  les  plus  beaux  esprits  de  son  siècle,  La  Fontaine 
aUait  néanmoins  tous  les  ans , au  mois  de  septembre  , rendre 
visite  à sa  femme..  A chaque  voyage  il  vendait  une  portion 
de  son  bien , sans  s’inquiéter  de  l’avenir.  Cette  apathie  qui 
coûtait  tant  d’efforts  aux  anciens  philosoidies , il  l’avait  comme 
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naturellernent , et  U la  portait  jusciu’à  l’oubli  de  lui-mètne 
et  des  objets  qui  le  regardaient  de  plus  près.  En  voici 
une  preuve.  Il  avait  eu , en  jc66o  , un  fils  qu’il  garda  fort 
peu  de  temps  auprès  de  Ipi.  M.  de  Harlay,  depuis  pre-  * 
inier  présidât , l’avait  adopté , et  s’était  chargé  de  son 
éducation  et  de  sa  fortune.  Il  y avait  déjà  plusieurs  an- 
nées que  La  Fontaine  l’avait  perdu  de  vue , lorsqu’on  les 
üt  rencontrer  dans  une  maison  où  l’on  voulait  jouir  du 
plaisir  de  la  surprise  du  père.  La  Fontaine  en  effet  ne  se 
douta  point  que  ce  fût  son  Cls.  Il  l’entendit  parler  , et  témoi- 
gna à la  compagnie  qu’il  lui  trouvait  de  l’esprit^ et  de 
très-bonnes  dispositions.  On  saisit  ce  moment  pour  lui  dire 
que  c’était  son  fils  ; mais  sans  être  plus  ému  : ! rcpon- 

dit-il  , j’en  suis  bien  aise.  Cette  indüTérence  allait  en  lui 
Jusqu’à  l’insensibilité.  Un  jour  M.*””  de  Bouillon,  allant  à 
Versailles  , le  rencontra  le  matin  qui  rêvait  seul  sous  un 
arbre  du  Cours.  Le  soir , en  revenant  , elle  le  retrouva 
dans  le  même  endroit  et  dans  la  même  attitude , quoiqu’il 
fît  très  - fr»»id  , et  qu’il  n’eût  cessé  de  pleuvoir  toute  la 
Journée. 

La  Fontaine  s’enthousiasmait  des  beaux  traits  qui  l’avaient 
une  fois  frappé.  Il  y rêvait  , il  en  parlait  sans  cesse. 
Racine  le  mena  un  jour  à Ténèbres  , et  s’apercevant  que 
l’oflice  lui  paraissait  long,  il  lui  donna,  pour  l’occu- 
per, un  volume  de  la  Bible  qui  contenait  les  petits  Pro- 
phètes. Il  tomba,  par  hasard  sur  la  prière  des  Juifs  dans 
Baruch  ; et  ne  pouvant  se  lasser  de  l’admirer  , il  se 
tourna  tout  à 'coup  vers  Racine  : jQui  était  ce  JJarucU,  lui 
dit-il  ; savez-vous  qne  c’était  un  leau  génie  ? Pendant 
plusieurs  jours  il  fut  continuellement  occupé  de  Baruch , 
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ot  lorsqu’il  rencontrait  dans  la  rue  quelques  personnes  de 
sa  connaissance , après  les  complimens  ordinaires  il  éle- 
vait la  voix  pour  dire  : Avez-vous  lu  Baruck  ? Ce’tait  un 
grand  génie. 

Le  même  esprit  de  simplicité  , de  candeur  et  de  naï- 
veté que  nous  admirons  dans  les  Fables  du  bon  La 
ï'ontaine , le  caractérisait  lui-même  , et  jamais  auteur  ne 
s’est  mieux  peint  dans  ses  livres.  Il  était  plein  de  probité 
et  de  droiture , doux , ingénu  , naturel  , sincère  , facile , 
sans  ambition  , sans  fiel , prenant  tout  en  bonne  part , 
et,  ce  qui  est  plus  rare  , estimant  les  auteurs  de  son 
siècle  avec  lesquels  il  était  lié  , ‘et  rendant  hommage  k 
leurs  taleift.  Il  parlait  peu  ; et  toujours  plongé  dans  quel- 
que méditation , il  avait  l’air  distrait  et  comme  absorbé  f 
ne  sachant  souvent  ni  ce  qu’on  disait  dans  une  conversa- 
tion , ni  ce  qu’il  y disait  lui-même , à moins  qu’il  ne  se 
trouvât  familièrement  à table  avec  des  personnes  de  sa 
connaissance , et  qu’on  y traitât  de  quelque  sujet  agréable 
et  de  son  goût  ; alors  sa  contenance  et  les  traits  de  sa 
physionomie , qui , dans  toute  autre  occasion , n’annon- 
çaient rien  moins  qu’un  homme  d’esprit , se  paraient  des 
grâces  de  son  génie  ; ses  yeux  s’animaient  ; il  disait  tout 
ce  qu’il  voulait  et  le  disait  si  bien  qu’il  enchantait  les 
oreilles  les  plus  délicates.  C’est  à ces  instans  agréables, 
dont  il  ne  s’est  jamais  aperçu  lui-même,  qu’il  devait  l’em- 
pressement qu’ont  eu  les  personnes  les  plus  distinguées  de 
la  cour  et  de  la  ville  de  jouir  de  sa  conversation  et  de  l’admettre 
à leur  tabie.  Mais  d’après  l’esquisse  que  nous  avons  don- 
née de  son  caractère , on  pense  bien  • qu’il  ne  procu- 
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rail  pas  indifféremment  partout  la  - même  satisfactioa  , 
témoin  l’aventure  rapportée  par  Yigneul  de  Marville. 

« Trois  de  complot , dit-il , par  le  moyen  d’un  quatrième 
qui  avait  quelque  habitude  auprès  de  cet  homme  rare  ^ 
nous  l’attirâmes  dans  un  petit  coin  de  la  ville,  à une 
maison  consacrée  aux  muses , où  nous  lui  donnâmes  un  re- 
pas , pour  avoir  le  plaisir  de  jouir  de  son  entretien.  Il 
ne  se  fit  point  prier.  Il  vint  à point  nommé  sur  le  midi.... 
Point  de  compliment  d’entrée , point  de  façons , nulle  grimace, 
nulle  contrainte.  La  Fontaine  garda  un  profond  silence  ; on 
ne  s’en  étonna  point , parce  qu’il  avait  autre  chose  à fako 
qu’à  parler.  Il  mangea  comme  quatre  et  but  de  même.  Lo 
repas  fini , on  commença  à souhaiter  qu’il  parlât , mais  il  s’en- 
dormit. Après  trois  quarts  d’heure  de  sommeil , il  revint  à lui. 
Il  voulait  s’excuser  sur  ce  qu’il  avait  fatfgué.  On  lui  dit  que 
cela  ne  demandait  point  d’excuse , que  tout  ce  qu’il  faisait 
était  bien  fait.  On  s’approcha  de  lui  ; on  voulut  le  mettre  en 
humeur  et  l’obliger  à laisser  voir  son  esprit  ; mak  son  esprit 
ne  parut  point....  Et  durant  tout  le  temps  qu’il  demeura 
avec  nous , il  ne  nous  sembla  être  qu’une  machine  sans  âme. 
Ou  le  jeta  dans  un  carrosse  où  nous  lui  dîmes  adieu  pour 
toujours.  » 

Une  autre  fois  étant  invité  à dîner  dans  une  de  ces  maisons 
où  le  maître  présente  un  homme  d’esprit  aux  convives  comme 
un  des  mets  de  sa  table , il  mangea  beaucoup  et  ne  dit  mot. 
Comme  il  se  retirait  de  fort  bonne  heure , sous  prétexte  de 
se  rendre  à l’Académie  dont  il  était  membre , on  lui  repré- 
senta qu’il  avait  très-peu  de  chemin  à faire  .*  Je  prendrai  le 
pins  long  y répondit  La  Fontaine;  et  le  voilà  parti.  C’est  en 
badinant  sur  l’impression  naturelle  qui  rcsullâit  de  son  exlé- 
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rieur  et  de  ses  mœurs  que  M.^  de  la  Sablière  dît  un  jour  après 
avoir  cougédié  tous  ses  domestiques  à la  fois  : Je  nax  gardé 
avec  moi  que  mes  trois  animaux  : mon  chien , mon  chat  et 
mon  La  Fontaine. 

Vers  la  fui  de  1692,  La  Fontaine  tomba  dangereuse** 
ment  malade.  Le  P.  Poujet  de  l’Oratoire  alla  lui  rendre 
visite  , et  lui  parla  des  vérités  de  la  Rdigion.  La  Fontaine 
avait  vécu  dans  une  grande  indifférence  sur  cet  article , 
comme  sur  tout  le  resté.  Mais  il  n’était  ni  incrédule  ni  impie, 
et  jamais  il  ne  cbercka  dans  des  paradoxes  philosophiques 
de  faux  principes  pour  justifier  son  irréligion.  Aussi  le  P. 
Poujet  n’eut-il  pas  de  peine  à le  convaincre  des  preuves  do 
diristianisme  ; cependant  il  y eut  deux  points  intéressans  et 
.essentiels  sur  lesquels  il  se  rendit  plus  difficile.  Le  premier 
fut  une  satisfaction  publique  sur  ses  contes  , que  ce  direc- 
teur exigea  de  lui  ; l’autre , la  promesse  de  ne  jamais  don- 
ner aux  comédiens  une  pièce  de-théâtre  qu’il  avait  composée 
depuis  peu  , et  dont  il  avait  reçu  les  applaudissemens  des 
connaisseurs  et  des*  amis  auxquels  il  l’avait  inc.  Mais  la 
gi'àce  de  Dieu  , jointe  à l’éloquence  persuasive  du  P.  Pou- 
jet , triomplièrent  de  ses  répugnances.  ï.a  Fontaine  convaincu 
se  résigna , et  consentit  à tout  ce  que  son  directeur  jugerait 
nécessaire  et  convenableT  Nous  ne  devons  pas  oublier  ici  les 
réflexions  de  la  garde  de  La  Fontaine  durant  tous  ces  dé- 
liais et  ces  exhortations  ; elles  font  voir  d'une  manière  aussi 
naturelle  qu’originale  les  sentimens  qu’il  inspirait  de  lui  : Ehf 
lie  le  tourmentez  pas  tant , dit-elle  un  jour  avec  impatience 
au  P.  Poujet,  il  est  plus  bête  que  méchant.  Une  autre  fois,^ 
avec  un  air  de  compassion  : Dieu  n'aura  jamais , dit-elle , h 
courage  ^ de  le  damner. 
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Eufin , après  plus  de  six  semaines  de  conférences  assidues , 

t 

La  Fontaine  fit  une  confession  générale , et  reçut  le  S.  Viati- 
que le  12  février  1693,  avec  de  grands  sentimens  de  reli- 
gion et  de  piété.  C’est  dans  ce  moment  qu’avec  une  présence 
d’esprit  admüable  il  détesta  ses  contes  devant  MM.  de  l’Aca- 
démie. Il  les  avait  fait  prier  de  se  rendre  chez  lui  par  dépu- 
tés , pour  être  les  témoins  publics  de  son  repentir , de  ses  dis- 
positions et  de  la  protestation  authentique  qu’il  fit  de  n’em- 
ployer ses  talens  à l’avenir , s’il  recouvrait  la  santé , qu’à  des 
sujets  de  piété. 

Il  revint  de  cette  maladie,  et  la  première  fois  qu’il  put 
assister  à l’Académie  ^il  y renouvela  la  protestation  qu’il 
avait  faite  devant  les  députés , et  fit  lecture  dans  l’assemblée 
d’une  paraphrase  en  vers  fiançais  de  la  prose  des  morts 
Dirs  ira.  Il  l’avait  composée  pour  s’entretenir  dans  la  pensée 
de  la  mort  et  pour  se  pénétrer  des  vérités  les  plus  terribles 
de  la  Religion.  Il  se  mit  aussi  à ti  aduire  en  vers  les  hymmes 
de  l’Eglise  ; mais  il  n’avança  pas  beaucoup  dans  ce  nouveau 
genre  de  travail.  Peut-être  son  génie  s’y  refusait-il , et  d’ail- 
leurs il  l’avait  entrepris  trop  tard  pour  être  secondé  de  ce  feu 
poétique  qui  l’avait  autrefois  animé , et  qui  se  trouvait  alors 
éteint  par  l’âge , la  maladie , le  régime , et  par  les  austérités 
qu’il  pratiquait  dans  sa  pénitence. 

Il  vécut  encore  deux  ans  dans  cet  état  de  langueur , et  plus 
il  sentait  ses  forces  diminuer,  plus  il  redoublait  de  ferveur. 
« Voilà  deux  mois  que  je  ne  sorspoint , écrivait-il  à un  de, 
ses  amis , si  ce  n’est  pour  aller  un  peu  à l’Académie  , afin 
que  cela  m’amuse.  Hier,  comme  je  revenais,  il  me  prit  an 
milieu  de  la  rue  une  si  grande  fa'.bîe.sse  que  je  eius  véritable- 
ncnl  mo»:rir.  O mon  cher  ! mourir  n’es!  rien,  mais  songes  fn 
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que  je  vais  comparaître  devant  Dieu  ? Tu  sais  comme  j’ai 
vécu  : avant  que  tu  reçoives  ce  billet , les  portes  de  l’éternité  , 
seront  peut-être  ouvertes  pour  moi.  » U mourut  le  i3  mars 
1 6g5 , âgé  de  7 3 ans  huit  mois  cinq  jours.  Lorsqu’on  le 
déshabilla  pour  le  mettre  au  tombeau , on  le  trouva  couvert 
d’un  cilice  : ce  que  Racine  le  fils  n’a  point  laissé  échapper  lors- 
qu’il le  dépeint  ainsi  : 

( 

Vrai  dans  ions  ses  écrits,  vrai  dans  tous  ses  discours  , 

Vrai  dans  sa  pénitence  , à la  fin  de  scs  jours  : 
l)u  Maître  qu'il  approche  il  prévient  la  justice  ; 

El  l'auteur  de  Jocoiide  est  armé  d'un  ciüce 


Les  Fables  de  La  Fontaine  ( car  nous  ne  parlons  point  ici 
de  ses  autres  ouvrages  ) font  sa  véritable  gloire.  Une  molle 
négligence  y décèle  le  grand  maître  et  l’écrivain  original.  Ses 
expressions  délicates , enjouées  et  naïves  sont  des  copies 
fidèles  de  la  belle  nature , dont  le  goiït  et  l’esprit  lui  faisaient 
saisir  partout  les  nuances  et  les  traits.  C’est  ainsi  qu’en  rema- 
niant les  ouvrages  des  anciens  il  se  les  est  rendus  propres,  et 
leur  a prêté,  dans  ses  Fables,  une  tournure  et  des  grâces 
qu’ils  n’avaient  point.  « On  dirait,  selon  l'expressiên  d’un 
critique  judicieux,  qu’elles  sont  tombées  de  sa  plume.  Il  a 
surpassé  l’ingénieux  inventeur  de  l’apologue  et  son  admi- 
rable copiste.  Aussi  élégant,  aussi  naturel,  moins  pur,  à la 
vérité,  mais  aussi  moins  froid  que  Phèdre,  il  a attrappé  le 
point  de  perfection  on  ce  genre. 

Fl, N DE  LA  VIE  DE  LA  FONTAINE. 
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Monseigneur  , 

i ■■  » 

S’iii  y a quelque  chose  d’ingénieüx,  dans  la 
république  des  lettres,  on  peut  dire  que  c’est 
la  manière  dont  Esope  a débité  sa  morale.  Il 
serait  véritablement  à souhaiter  que  d’autres 
mains  que  les  miennes  y eussent  ajouté  les  or- 
nemens  de  la  poésie , puisque  le  plus  sage  des 
anciens  a jugé  qu’ils  n’y  étaient  pas  inutiles. 
J’ose  , Monseigneur,  vous  en  présenter  quel- 
ques essais.  C’est  un  entretien  convenable  à 
vos  premières  années.-  Vous  êtes  dans  un  âge 
où-  l’amusément  et  les  jeux  sont  permis  aux 
princes  ; mais  en  même  temps  vous  devez  don- 
ner quelques-unes  de  vos  pensées  à des  ré- 
flexions sérieuses.  Tout  cela  se  rencontre  aux 

Fables  que  nous  devons  à Esope.  L’apparence 

» 

(i)  Fils  unique  de  Louis  XIV; 
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en  est  puérile,  je  le  confesse;  mais, ces  puéri- 
lités servent  d’enveloppe  à des  vérités  impor- 
tantes. ' , 

Je  ne  doute  point , Monseigneur , que  vous 
ne  regardiez  favorablement  des  inventions  si 
utiles  et  tout  ensemble  si  agréables  : car  que 
peut-on  souhaiter  davantage  que  ces  deux 
points?  ce  sont  eux  qui  ont  introduit  les 
sciences  parmi  les  hommes.  Esope  a trouvé  un 
art  singulier  de  les  joindre  l’un  avec  l’autre  : 
la  lecture  de  son  ouvrage  répand  insensible- 
ment dans  une  âme  les  semences  de  la  vertu  , 
et  lui  apprend  à se  connaître , sans  qu’elle  s’a- 
perçoive de  cette  étude,  et  tandis  qu’elle  croit  , 
..  faire  toute  autre  chose.  C’est  une  adresse  dont 
s’est  servi  très-heureusement  celui  (i)  sur  le- 
quel Sa  Majesté  a jeté  les  yeux  pour  vous 
donner  des  instructions.  U fait  en  sorte  que 
vous  appreniez  sans  peine,  ou  , pour  mieux 
parler,  avec  plaisir,  tout  ce  qu’il  est  nécessaire 
qu’un  prince  sache.  Nous  espérons  beaucoup 
de  celte  conduite.  Mais , à dire  la  vérité , il  y 
a des  choses  dont  nous  espérons  infiniment 
davantage  : ce  sont,  Monseigneur,  les  qualités 
que  notre  invincible  Monarque  vous  a don- 
nées avec  la  naissance;  c’est  l’exemple  qqe 

(i)  M.  Bossuet , évêque  de  Coiidun  , ensuite  de  Meaux  , 
précepteur  du  Dauphin. 
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tous  les  jours  il  vous  donne.  Quand  vous  le 
voyez  former  de  si.  grands  desseins;  quand 
vous  le  considérez  qui  regarde  sans  s’étonner 
l’agitation* de  l’Europe  et  les  machiRes  qu’elle 
remue  pour  le  détourner  de  son  entreprise  ; 
quand  il  pénètre  dès  sa ' première  démarche 
jusque  dans  le  cœur  d’une  province  (i)  où  l’on 
trouve  à chaque  pas  des  barrières  insurmon- 
' tables,  et  qu’il  en  subjugue  une  autre  (2)  en 
huit  joLirs  pendant  la  saison  la  plus  ennemie 
de  la  guerre,  lorsque  le  repos  et  les  plaisirs 
régnent  dans  les,  cours  des  autres  princes  ; 
quand , rAon  content  de  dompter  les  hommes , 
' il  veut  triompher  aussi  des  élémens  ; et 
quand , aui  retour  de  cette  expédition  où  il  a 
vaincu  comme  un  Alexandre , vous  le  voyez 
goifverner  ses  peuples  comme  un  Auguste  ; 
avouez  le  mai , Monseigneur,  vous  soupirez 
pour  la  gloire  aussi  bien  que  lui;  malgré  l’im- 
puissance de  vos  années  vous  attendez  avec 
impatience  le  temps  où  vous  pourrez  vous 
déclaresson  rival’dans  l’amour  de  cette  divine 
maîtresse.  .Vous  ne  l’attendez  pas.  Monsei- 
gneur, vous  le  prévenez.  Je  n’en  veux  pour 
témoignage!  que  ces  nobles  inquiétudes , cette 
^vacité , cotte  ardeur , ces  marques  d’esprit , 


(1)  La  Hollaj)Je. 

(2)  Lft  Franrlie  Comlé. 


J 
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de  courage  et  de  grandeur  d’àme  quie  vous 
faites  paraître  à tous  les  niomens.  Certaine- 
ment c’est  une  joie  bien  sensible  à notre  mo-  * 
narque  j mais  c’est  un  spectacle  bien  agréable 
pour  l’univers  que  de  voir  ainsi  croître  une 
jeune  plante  qui  couvrira  un  jour  de  son  om- 
bre tant  de  peuples  et  de  nations. 

Je  devrais  m’étendre  sur  ce  suj<3t;  mais 
comme  le  dessein  que  j’ai  de  vous  db^ertir  est 
plus  proportionné  à mes  forces  que  celui  de 
vous  louer,  je  me  hâte  de  venir  au:i  Fables  , ' . 
et  n’ajouterai  aux  vérités  que  je  vou.s  ai  dites 
que  celle-ci  : c’est , Monseigneur , opieje  suis  * 
avec  un  zèle  respectueux, 

ê 


\^(  P O V'  ^ yrrj^otre  très-humble i,  très-obéissant  [** 

et  très-fidèle  serviteur , 

#*  ■/  * 
DE  LA  FOJNTAINE, 

i 


‘ ^ 7 , : 
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L*inoulgénge  que  l’on  a eue  pour  quelques- 
unes  de  mes  Fables  me  donne  lieu,  d’espérer  la 
même  grâce  pour  ce  recueil.  Ce  n’est  pas  cju’un  des 
maîtres  (i)  de  notre  éloquence  n’ait  désapprouvé  le 
dessein  de  les  mettre  en’  vers  ; il  a cru  que  leur 
principal  ornement  eët  dé  n’en  avoir- aucun;  que 
d’ailleurs  la  contrainte  de  la  poésie , jointe  à la  sévé- 
rité de  notre  langue',  m’embarrasserait  en  beaucoup 
d’endroits,  et  bannirait  de  la  plupart  de  ces  récits 
la  brièveté  qu’on  peut  fort  bien  appeler  l’âme  du 
conte , puisque  sans  elle  il  faut  nécessairement  qu’il 
languisse.  Cette  opinion  ne  saurait  partir  que  d’un 
hoimne  d’excellent  goût  : je  demanderais  seulement 
qu’il  en  relâchât  quelque  peu,  et  qu’il  crût  que  les 
grâces  lacédémoniennes  ne  sont  pas  tellement  enne- 
mies des  muses  françaises,  que  l’on  ne  puisse  sou- 
'vent  les  faire  marcher  de  compagnie. 

Après  tout,  je  n’ai  entrepris  la  chose  que  sur 
l’exemple,  je  ne  veux  pas  dire  des  anciens,  qui  ne 
tire  point  à conséquence  pour- moi ,. mais  sur  celui 
des’modernes.  C’est  d^  tout  temps,  et  chez  tous  les 


(i)  Patru,  célèbre  avocat  au  parlement  de  Paris,  et  mem- 
bre de  l’Âcadémie  française. 
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peuples  qui  font  profession  de  poésie , que  le  Par- 
nasse a jugé  ceci  dé  son  apanage.  A peine  les  Fables 
qu’on  attribue  à Esop0  virent  le  jour , que  Socrate 
trouva  à propos  de  les  babiller  des  livrées  des 
muses.  Ce  que  Platon  en  rapporte  est  si  agréable 
que  je  ne  puis  m’empêcher  d’en  faire  un  des  orne- 
mens  de  cette  Préface.  11 , dit  que  Socrate  étant 
condamné  au  dernier  s.upplice , l’on  remit  l’exé- 
cution de  l’arrct  à cauSe  de  certaines  fêtes.  Cé- 
bès  l’alla  voir  le  jour  de  sa  nK>rt.  Socrate  lui  dit 
que  les  dieux  l’avaient  averti  piki^urs  fois  , pen- 
dant son  sommeil  , qu’il  devait  s’appliquer  à la 
musique  avant  qu’il  inoui’ût.  Il  n’avait  pas  en- 
tendu d’abord  ce  que  ce  songe  signifiait  ; car 
comme  la  musique  ne  rend  pas  l’homme  meilleur, 
à quoi  bon  s’y  attacha  ? Il  fallait  qu’il  y eût  du 
mystère  là-dessous,  d’autant  plus  que  les  dieux  ne 
se  lassaient  point  de  lui  envoyer  la  même  inspi-  . 
ration.  Elle  lui  était  encore  venue  une  de  ces  fêtes  : 
si  bien  qu’en  songeant  aux,  choses  que  le  ciel  pou- 
vait exiger  de  lui , il  s’était  avisé  que  la  musique  et 
la  poésie  ont  tant  de  rapport  que  possible  (i)  était- 
ce  de  la  dernière  qu’il . s’agissait.  Il  n’y  a point  de 
bonne  poésie  sans  harmonie  : mais  il  n’y  en  a point 
non  plus  sans  fictions,  et. Socrate  ne  savait* que  ^ 
dire  la  vérité.  Enfin  il  avait  trouvé  un  tempéra- 

(i)  Peut-être. 

4 


Digitized  by  Google 


. PRÉFACE.  • IQ 

liieot  î é était  de  ciioisir  des  Fables  qui  continssent 
quelque  chose  de  véritable , telles  que  sont  celles 
d’Esope.  Il  employa  donc  à les  mettre  eh  verè  les 

derniers  momens  de  sa  vie.  . ■ ' ' 

\ 

Socrate  n’est  pas  le  seul  qui  ait  considéré  comme 
soeurs  la  poésie  et  nos  Fables.’  Phèdre  a témoigné 
qu’il  était  de  ce  sentiment  ; et  par.  l’excellence  de 
son  ouvrage  nous  pouvons  juger  de  celui  du  prince 
•des  philosophes.  Après  Phèdre,  Avienus  a traité  le 
n lême  sujet.-  Enfin  les  modernes  les  ont  suivis  : nous 
avons  des  .exemples  non-seu[ement  chez  les 
értrangers , mais  chez  nous.  Il  est  vrai  que , lors- 
c|ue  nos  gens  y ont -travaillé,  laiangue  était  si  diffé- 
’irente  de  ce  qu’elle  est'  qu’ôn  ne  lés  doit' considérer 
que  comme  étrangers.  Cela'  ne  m’a*  point  détourné 
^ de  mon  entreprise  ;•  au  contraire , je  me  suis  flatté 
de  l’espéraace  que,  si  je  ne  courais  dans  cette  car- 
.rière  avec  succès,  od  me  donnerjjit  au-  moins  la 
jgloire  de  -l’avoir  ouverte.  • ■ • 

. Il  arrivera  - possible  que  mon  travail  (èra  naître 
à d’autres  personnes.  T-envie  -de  porter  la  chose 
jplus  loin.  Tant  s’en  faut  que  cette  matière  soit 
épuisée,  qu’il- reste  encore  plus  de  Fables  à «lettre 
eu' vers  que  jèiift’en  afc' mis.  J*ai  choisi  véritable- 
ment les  meilleures,  C’est-à-^dire  celles  qui  m’ont 
seinbljé  telles  : mais  outre  que  je  puis  m’étre  trompé 
dans  ihon  dioix,-  il  ne - sera  pas  bien  difficile  de 
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donner  un  autre  tour  à celles-là  mêmes  que  j*ai 
choisies  ; et  si  ce  tour  est  moins  long , il  sera  ssms 
doute  plus  approuvé.  Quoi  qu’il  en  arrive  y on 
m’aura  toujours  obligation,  soit  que  ma  témérité 
ait  été  heureuse , et  que  je  né  me  sois  point  trop  1 
écarté  du  chemin  qu’il  fallait  tenir,  soit  que  j’aie 
seulement' excité  les  autres  à mieux  faire. 

Je  pense  avoir. justifié  suffisamment  mon  dessein: 
quant -à  l’exécution,  le  public  en'  sera  juge.  On  né  » 
trouvera  pas  .ici  l’élégance  ni  l’extrême  brièveté  qui* 
rendent  Phèdre  recommandable;  ce  sont  qualités  ^ 
au-dessus  de  ma  portée.  Comme  il  m’était  impos-* 
sible  de  l’imiter  en. cela , j’ai  cru  qu’il  fallait  en  ré-^ 
compense  ég^er  l’ouvrage  plus  qu’il  n’a  fait.  Nom'* 
que  je*  le  blâme  d’en  être  .demeuré  dans  ces.  ter-  i* 
mes  : la  langue  latine  n’en  demandait  pas  davan-*  !* 

tage;  et,  si  l’on  y veut  prendre  garde,  on  recon-'i^ 

* • 

naîtra  dans  cet  auteur  le  vrai  caractère  et  le  vrai  . 
génie  de  Térence.  La  simplicité  est  magnifiques 
chez  ces 'grands  hommes  : moi,  qui  n'ai  .pas  le^^ 
perfections  du  langage*  comine  ils  les  ont  eues , j^^ 
ne  la  puis  élever  à un  si  haut  point.  Il  a donc  failli 
se  récompenser  d’ailleurs  : c’est  ce  qûe  j’ai  fait  avec 
d’autant  plus  de  hardiesse,  que  Quintiliendit  qu’on 
ne  saurait  trop  égayer  les  narrations.  Il  ne  s’agit 
pas  ici  d’en  apporter  une  raison  : c’est  asses.  que 
Quintilien  l’ait  dit.  J’ai  pourtant  considéré  que  ,** 
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' Ces  Fables  étant  sues  de  tout  le  monde,  je  ne  ferais 
rien  si  je  ne  les  rendais  nouvelles  par  quelques 
traits  qui  en  relevassent  le  goût.  C’est  ce  qu’ on 
niande  aujourd’hui  ^on  veut  de  la  nouveauté  et  de 
la  gaîté.  Je  n’appelle  pas  gaîté  ce  qui,  excite  le 
I rire  , mais  un  certain  charme,  un  air  agréable 
qu’on  peut  donner  à toutes  sortes  de  sujets , même 
les  plus  sérieux. 

Mais  ce  n’est  pas  tant  par  la  forme  que  j’ai  don- 
" née  à cet  ouvrage  'qu’on  en  doit  mesurer  le-  prix , 
i que  par  son  utilité  et  par  sa  matière.  Car  qu’y  a- 
t-il  de  recommandable  dans  les  productions  de  l’es- 
prit, qui  lie  se  rencontre  dans  l’apologue  ? C’est, 
quelque  choses  de  si  divin , que  plusieurs  person- 
’^nages  de  l’antiquité  ont -attribué  la  plus  grande 
• partie  de  ces  Fables  à Socrate,  choisissant,  pour 
leur  servir  de  père , celui  des  mortels  qui  avait  le 
plus  de  communication  avec  les  dieux.  Je  ne  sais 
comme  ils  n’ont  point  fait  descendre  du  ciel  ces 
%mémes  Fables,  et  comme’ilsneleur  ont  point  assi- 
gné un  dieu  qui  en  eût  la  direction , ainsi  qu’à  la 
poésie  et  à l’éloquence.  Ce  que  je  dis  n’est  pas 
tout-à-fait  sans  fondement;  puisque,  s’il  m’est  per- 
mis de  mêler  ce  que  nous  avons  de  plus  sacré  par- 
mi les  erreurs  du  paganisme,  nous  voyons  que  la 
^Vérité  a parlé  aux  hommes  par  paraboles  : et  la  par 
«’abole  est-elle  autre  chose  que  l’a 

• a 
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dire  un  exemple,  fabuleux , et  qui  s’insinue  avec 
doutant  plus  de  facilité  et  d’effet,  qu’il  est  plus 
commun  et  plus  familier  ? Qui  ne  nous  proposerait 
à imiter  que  les  maîtres  de  la  sagesse , nous  fourni- 
rait un  sujet  d’excuses':  il  n’y  en  a point  quand  des 
abeilles  et  des  fourmis  sont  capables  de  cela  même 
qu’qp  nous  demande.  , 

C’est  pour  ces  raisons  que  Platon , ayant  banni 
Homère  de  sa  république , y a donné  à Esope  une  - 
place'  très-honorable.  Il  souhaite  que  les  enfans 
sucent  ces  Fables  avec  le  lait;  il  recommande  aux  . 

M 

nourrices  de  les  leur  apprendre,  car  on  ne  saurait 

•.s’accoutumer  de  trop  bonne  heure  a la'  sagesse  et 

à la  vertu.  Plutôt  que  d’étre  réduits  à corriger  nos  * * 

habitudes,  il  faut  travailler 'à  les  rendre  bonnes, 

* . . ♦ 
pendant  qu’elles  sont  encore  indifférentes  au  bien 

ou  au  mal.  Or;  quelle  méthode  y peut  contribuer* 

plus  utilement  que  ces  Fables  ? Dites  à un  enfant 

que  Crassus , allant  contre  les  Parthes , s’engagea 

dans  leur  pays  sans  considérer  comment  il  en  sor->. 

tirait  : que  cela  le  fit  périr  lui  et  son  armée,  quel-^ 

que  effort  qu’il 'fit  pour  se  retirer.  Dites  au  méolé 

enfant  que  le  renard  et  le  bouc  descendirent  au 

fond  d’un  puits  pour  y éteindre  leur  soif;  que  le 

renard  en  sortit  s’étant  servi  des  épaules  et  des 

cornes  de  son  camarade  comme  d’une  échelle  ; au 

contraire , le  bouc  y demeura  pour  n’avoir  pas  eu  ■ ' 
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tant  de  prévoyance;  et  par  conséquent  il  faut  con- 
sidérer len  toute  chosejla  fin.  Je  deniande  lequel  de 
ces  deux  exemples  fera  le  plus  d’im^ession  sur  ceÇ 
enfant.  Ne  s ari^teFa-|-il  pas  au  dernier,  comme 
plus  conforme  et  moins  disproportionné  que  l’autre^ 
à la  petitesse  de  son  àprit  ? Il  ne  faut  pas  m’allé- 
guer que  les  pensées  de  renfançesontd’elles-mêmes 
assez  enfantines , sans  y joindre  encore  de  nouvelles 
badineries.  Ces  badineries  ne  sont  telles  qu’en  ap- 
parence ; car  dans  le  fond  elles  portent  un  sens 
très-solide.  Et  comme , par  la  définition  du  point , 
de  la  ligne,  de  la  surface,  et  par  d’autres  principes 
très-familiers,  nous  parvenons  à des  connaissances 
qui  mesurent  enfin  le- ciel  et  la*  terre  ; de  même 
aussi,  par  les  rakonnemens  et  conséquences  que  l’on 
peut  tirer  dé  ces  Fables  on  se  forme  le  jugement 
et  les  mœurs,  on  se  rend  capable  de  grandes  choses. 

Elles  ne  sont  pas  seulement  morales;  elles  don- 
nent encore  d’autres  connaissances  : les  pfoprié?és 
des  animaux  et  leurs  divers  caraçtères  y sont  ex- 
primés; par  conséquent  les  nôtres  aussi,  puisque 
nous  sommes  l’abrégé  de  ce  qu’il  y a de  bon  et  de 
mauvais  dans  les  firéatures  irraisonnables.  Quand 
Prométhée  voulut  former  l’homme, il  prit  la  qua- 
hte  dominante  de  chaque  béte  : de  ces  pièces  si 
differentes  il  composa  notre  espèce;  il  fit  cet  ou- 
vrage  qu  on  appelle  le  Petit- Monde.  Ainsi  ces  Fa- 
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blés  sont  un  tableau  où  chaOun  de  nous  se  troi;  e 
dépeint  Ce  qu’elles  nous  représentent  confirme  les 
.personnes  d’âge  avancé  dans  les  connaissances  que 
. l’usage  leur  a données  , et  apprend  aux  enfans  ce 
qu’il  faut  qu’ils  sachent.  Comme  ces  derniers  sont 
nouveaux  venus  dans  le  mondé,  ils  n’en  connaissent 
pas  encore  les  habitans,  ils  rie  se  connaissent  pas 
eux-mémes  : on  ne  les  doit  laisser  dans  cette  igno- 
rance que  le  moins  qu’on  peut  ; il  leur  faut  appren- 
dre ce  que  c’est  qu’un  lion,  un  renard  , ainsi  du 
reste,  et  pourquoi  l’on  compare  quelquefois  un 
homme. à ce  renard  ou  à ce  lion.  C’est  à quoi  les 
Fables  travaillent  : les  premières  notions  de  ces 
choses  proviennent  d’elles,. 

J’ai  déjà  passé  la  longueur  ordinaire  des  préfaces: 
cependant  je  n’ai  pas  encore  rendu  raison  de  la 
conduite  de  mon  ouvrage. 

,L’apologué  est  composé  de  deux  parties,  dont 
on  peut  appeler  l’une  le  corps , l’autre  l’âme.  IjC 
corps  est  la  Fable;  l’âme  est  la  moralité.  Aristote 
n’admet  dans  la  Fable  que  les  animaux  ; il  en  ex- 
clut les  hommes  et  les  plantes.  Cette  règle  est  moins 
de  nécessité  que  de  bienséance  ; puisque  ai  Esope, 
ni  Phèdre , ni  aucun  des  fabulistes , ne  l’a  gardée  : 
tout  au  contraire  de  la  moralité,  dont  aucun  ne 
se  dispense.  Que  s’il  m’est  arrivé  de  le  faire , ce  n’a 
été  que  dans  les  endroits  où  elle  n’a  pu  entrer  avec 
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gr4pe,  et  où  il' est  aisé  au  lecteur  delà  suppléer.  On  > 
ne  considère  en  France  que  ce  qui  plaît  : c’est  la 
grande  règle,  et,  pour  ainsi  dire,  la  seule.  Je  n’ai 
donc  pas  cru  que  ce  fût  un  crime  de  passer  par-des- 
sus les  anciennes  coutumes , lorsque  je  ne  pouvais  ■ 
les  mettre  %n  usage  sans  leur  faire  tort.  Du' temps 
d’Esope  la  Fable  était  contée  simplement;  la  mo- 
ralité séparée , et  toujours  ensuite.  Phèdre  est  venu,  ' 
qui  ne  s’est  pas  assujetti  à cet  ordre  : il  embellit 
la  narration , et  transporte  quelquefois  la  moralité 
de  la  fin  au  commencement.  Quand  il  serait  néces- 
saire de  lui  trouver  place,  je  ne  manque  à ce  pré- 
cepte que  pour  en  observer  un  qui  n’est  pas  moins 
• important  : c’est  Horace  qui  Inous  . le  donne.  Cet 
auteur  ne  veut  pas  qu’un  écrivain  s’opiniâtre  contre 
l’incapacité  de  son  esprit  ni  contre  celle  de  sa  ma- 
tière. Jamais , à ce  qu’il  prétend , un  homme  qui 
veut  réussir  n’en  vient  jusque-là;  il  abandonne  les 
choses  dont  il  voit  qu’il  ne  saurait  rien  faire 
de  bon  : 


« 


Et  quœ 

Desperat  tractata  nitescere  passe,  relinquit. 

Cest  ce  que  j’ai  fait  à l’égard  de  quelques  moralités 
du  succès  desquelles  je  n’ai  jias  bien  espéré. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  parler  de  la  vie  d’Esope.  Je 
ne  vois  presque  personne  qui  ne  tienne  pour  fabu- 
leuse celle  que  Planiide  nous  a laissée.  On  s’ima- 
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gîiie  que  cet  auteur  a voulu  donner  à son  héros 
un  caractère  et  des  aventures  qui  répondissent  à 
ses  Fables.  Cela  m’a  paru  d’abord  spécieux  : mais 
j’ai  trouvé  à la  fin  peu  de  certitude  en  cette  criti- 
que. File  est  en  partie  fondée  sur  ce  qui  se  passe 
entre  Xantus  et  Esope  : on  y trouve  trop  de  niai- 
series. Eh  î quel  est  le  sage  à qui  de  pareilles  choses 
n’arrivenfpoint  ? Toute  la  vie  de  Socrate  n’a  pas 
été  sérieuse.  Ce  qui.  me  confirme  en  mon  senti- 
ment, c’est  que.  le  caractère  que  Planude  donne  à 
Esope  est  semblable  à celui  que  Plutarque  lui  a 
donné  dans  son  banquet  des  sept  Sages , c’est-à- 
hre  d’un. homme  subtil  et  qui  ne  laisse  rien  pas- 
ser. On  me  dira  que  le  banquet  des  sept  Sages 
est  aussi  une  invention.  Il  est  aisé  de  douter  de 
tout  : quant  à moi,  je  ne  vois  pas  bien  pourquoi 
Plutarque  aurait  voulu  imposer  à la  postérité  dans 
ce  traité-là,  lui  qui  fait  profession  d’être  véritable 
partout  ailleurs,  et  de  conserver  à chacun  son  ca- 
ractère. Quand  cela  serait,  je  ne  saurais  que  mentir 
sur  la  foi  d’autrui  ; me  croira-t-on  moins  que  si  je 
m’arrête  à la  mienne  ? Car  ce  que  je  puis  est  de 
composer  un  tissu  de  mes  conjectures,  lequel  j’in- 
titulerai : Vie  d’Esope.  Quelque  vraisemblable  que 
je  le  rende,  on  ne  s’y  assurera  pas;  et,  Fable  pour 
Fable,  le  lecteur  préférera  toujours  celle  de  Planude 
à la  mienne. 


LA  VIE 

D’ÉSOPE  LE  PHRYGIEN. 


Nous  n*avons  rien  d'assuré  touchant  la  naissance  d’Ho- 
mère et  d’Esope  : à peine  sait-bn  ce  qui  leur  est  arrivé  de 
plus  remarquable.  C’est  de  quoi  il  y a lieu  de  s’étonner , vu 
que  l’histoire  ne  rejette  pas  des  choses  moins  agréables  et 
moins  nécessaires  que  celles-là.  Tant  de  destructeurs  de  nations, 
tant  de  princes  sans  mérite  ont  trouvé  des  gens  qui  nous  ont 
appris  jusqu’aux  moindres  particularités  de  leur  vie;  et  nous 
ignorons  les  plus  importantes  de  celles  d’Esope  et  d’Homère , 
c’est-à-dire  des  deux  personnages  qui  ont  le  mieux  mérité 
des  siècles  suivons  ; car  Homère  n’est  pas  seulement  le  père 
des  dieux , c’est  aussi  celui  des  bons  poètes.  Quant  à Esope , 
il  me  semble  qu’on  le  devait  mettre  au  nombre  des  Sages  dont 
la  Grèce  s’est  tant  vantée,  lui  qui  enseignait  la  véritable 
sagesse , et  qui  l'enseignait  avec  bien  plus  d’art  que  ceux  qui 
en  donnent  des  définitions  et  des  règles.  On  a véritablement 
recueilli  les  vies'  de  ces  deux  grands  hommes  ; mais  la  plupart 
des  sasans  les  tiennent  toutes  deux  fabuleuses,  particulièrement 
celle  que  Planude  a écrite.  Pour  moi,  je  n’ai  pas  voulu 
m’engager  dans  cette  critique.  Comme  Planude  vivait  dans  un 
siècle  où  la  mémoire  des  choses  arrivées  à Esope  ne  devait 
l»s  encore  être  éteinte , j’ai  cru  qu’il  sa\ait  par  tradition  ce 
qu’il  a laisM*.  Dans  celte  croyance , je  l’ai  suivi , sans  retrancher 
de  ce  qu’i.  a d.l  d’Esope  que  ce  qui  m’a  semblé  trop  puéril, 
ou  qui  s'écartait  en  quelque  façon  de  la  bienséance. 
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Esope  était  Phrygien , d’un  bourg  appelé  Amorium.  Il 
naquit  vers  la  cinquante -septième  olympiade,  quelque  (i) 
deux  cents  ans  après  la  fondation  de  Rome.  On  ne  saurait 
dire  s’il  eut  sujet  de  remercier  la  nature , ou  bien  de  se 
plaindre  d’elle  ; car,  en  le  douant  d’un  très -bel  esprit, 
elle  le  fit  naître  difforme  et  laid  de  visage,  ayant  à peine 
figure  d’homme,  jusqu’à  lui  refuser  presque  entièrement  l’usage 
de  la  parole.  Avec  ces  défauts , quand  il  n’ain;ait  pas  été  de 
condition  à être  esclave , il  ne  pouvait  manquer  de  le  deve- 
nir. Au  reste ,.  son  âme  se  maintint  toujours  libre  et  indépen- 
dante de  la  fortuue. 

Le  premier  maître  qu’il  eut  l’envoya  aux  champs  labourer 
la  terre,. soit  qu’il  le  jugeât  incapable  de  toute  autre  chose, 
soit  pour  s’ôter  de  devant  les  yeux  un  objet  si  désagréable. 
Or,  il  arriva  que  ce  maître  étant  allé  voir  sa  maison  des 
champs , un.  paysan  lui  donna  des  figues.:  il  les  trouva  belles  , 
et  les  fit.  serrer  fort  soigneusement , dqnuant  ordre  à sou  som- 
melier (a)  , appelé  Agathopus de  les  lui  apporter  au  sortir 
du  bain.  Le  hasard  vonlut  qu’Esope  eût  affaii'e  dans  le  logis. 
'Aussitôt  qu’il  y fut  entré,  Agathopus  se  servit  de  l’occasion, 
et  mangea  les  figues  avec  quelques-uns  de  ses  camarades  : puis 
ils  rejetèrent  cette  friponnerie  sur  Esope,  ne  croyant  pas 
qu’il  se  pût  jamais  justifier,  tant  il  était  bègue  et  paraissait 
idiot.  Les  châtimens  dont  les  anciens  usaient  enyera  leurs 
esclaves,  étaient  fort  cruels ,.  et  cette  faute  très-punissable.  Le 
,pau\Te  Esope  se  jeta  aux  pieds  de  son  maître;  et  se  faisant 
entendre  du  mieux  qu’il  put , il  témoigna  qu’il  demandait 
pour  toute  grâce  qu’on  sursît  de  quelques  momens  sa  puni- 

Enfiron. 

{«)  Celui  qui  a en  sa  charge  le  linge , la  vaistmlte , le  pain  , le  «iu  et  les  liqueurs. 
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tion.  Celte  grâce  lui  ayant  été  accordée,  il  alla  quérir  de 
l’eau  tiède , la  but  eu  présence  de  son  seigneur , se  mit  les 
doigts  dans  la  bouche,  et  ce  qui  s’ensuit,  sans  rendre  autre 
chose  que  cette  eau  seule.  Après  s’étre  ainsi  justifié  , il  fit  si- 
gne qu’on  obligeât  les  autres  d’en  faire  autant.  Chacun  de- 
meura surpris.:  on  n’aurait  pas  cru  qu’une  telle'inveution  pût 
sortir  d’Esope.  Agathopus  et  ses  camarades  ne  parurent  point 
étonnés.  Ils  burent  de  l’eau  comme  le  Phrygien  avait  fait,  et 
se  mirent  les  doigts  dans  la  bouche , mais  ils  se  gardèrent 
bien  de  les  enfoncer  trop  atant.  L’eau  ne  laissa  pas  d’agir , et 
de  mettre  en.évideuce  les  figues  toutes  crues  encore  et  toutes 
vermeilles.  Par  ce  moyeu  E^ope  se  garantit;  ses  .accusateurs 
furent  punis  doublement , pour  leur  gourmandise  et  pour  leur 
méchanceté. 

Le  lendemain , après  que  leur  maître  fut  parti , et  le  phry- 
gien étant  à son  travail  ordinaire,  quelques  voyageurs  égarés 
(aucuns  (i)  disent  que  c’étaient  des  prêtres  de  Diane)  le 
prièrent  au  nom  de  Jupiter  l’hospitalier  qu’il  leur  enseignât 
le  chemin  qui  conduisait  à la  ville.  Esope  les  obligea  premiè- 
rement de  se  reposer  à l’ombre  ; puis  leur  ayant  présenté  une 
légère  collation,  il  voulut  être  leur  guide, et  né  les  quitta 
qu'après  qu’il  les  eut  remis  dans  leur  chemin.  Les  bonnes 
gens  levèrent  les  mains  an.  ciel , et  prièrent  Jupiter  de  ne  pas 
laisser  celte  action  charitable  sans  récompense.  A peine  Esope 
les  eut  quittés , que  le  chaud  et  la  Ias.situde  le  coniraiguirent 
de  s’endormir.  Pendant  son  sommeil  il  s’imagina  que  la  For- 
tune était  debout  devant  lui,  qifelle  lui  déliait  la  langue  , et 
par  le  même  moyen  lui  faisait  présent  de  cet  art  dont  oa 

ptlit  dire  qu'il  est  l’auteur.  Réjoui *de  cette  aventure,  il  s’e** 

% 

^l)  Qurlquciont. 
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veilla  Cl)  sursaut,  et  en  s’éveillant  : Qu’est  ceci,  dit-il?  ma 
voix  est  devenue  libre  ! je  prononce  bien  un  râteau , une 
charrue , tout  ce  que  je  veux  ! Cette  merveille  fut  cause  qu’il 
changea  de  maître.  Car,  comme  un  certain  Zénas,  qui  était 
lu  en  qualité  d’économe , et  qui  avait  l’œil  sur  les  esclaves , en 
eut  baltn  un  outrageusement  pour  une  faute  qui  ne  le  méri- 
tait pas,  Esope  ne  put  s’empêcher  de  le  reprendre,  et  le  me- 
naça que  ses  mauvais  traitemens  seraient  sus.  Zénas , pour  le 
prévenir  et  pour  se  venger  de  lui , alla  dire  au  maître  qu’il 
riait  aiTivc  un  prodige  dans  sa  maison  ; que  le  Phrygien  avait 
recouvré  la  parole,  mais  que  le  méchant  ne  s’en  servait  qu’à 
blasphémer  et  à médire  de  leur* seigneur.  Lé  maître  le  crut , 
et  passa  bien  plus  avant';  car  il  lui  donna  Esope  avec  liberté 
d’en  faire  ce  qu’il  voudrait.  Zénas  de  retour  aux  champs , uu 
inareband  l’alla  trouver , et  lui  demanda  si  pour  de  l’argent  il 
le  voulait  accommoder  de  quelque  l)ète  de  somme.  Non  pas 
c(da , dit  Zénas,  je  n’en  ai  pas  le  pouvoir;  mais  je  te  vendrai , 
si  tu  veux,  un  de  nos  esclaves. ' Là-dessus , ayant  fait  venir 
I>ope,  le  marchand  dit  ; Est-ce  aûu  de  te  moquer  que  tu  me 
]U'oposes  l’achat  de  ce  pei^nnage  ? on  le  prendrait  pour  une 
outre.  Dès  qué  le  marchand  eut  ainsi  parlé,  il  prit  congé 
d’eux , partie  murmurant , partie  riant  de  ce  bel  objet,  Esope 
le  rappela,  et  lui  dit:  Achète-moi  hardiment,  je  ne  te  serai  pas 
inutile.  Si  tu  asdes^fans  qui  crient  et  qui  soient  méchans, 
ma  mine  les  fjra  taire  : on  les  menacera  de  moi  comme  de 
la  bête.  Cette  raillerie  plut  au  marchand.  Il  acheta  notre  Phry- 
gien trois  oboles , et  dit  en  riant  : I.es  dieux  soient  loués  ! je 
n’ai  pas  fait  grande  acquisition  , à la  vérité,  aussi  n’ai-je  pas 
déboursé  grand  argent.  • 

Entr’aiilrcs  denrées , ce  m.nrfb,ind  tranquail  d’esclaves  ; si 
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bien  qu’allant  à Eplièse  (i)  pour  se  défaire  de  ceux  qu’il  avait, 
ce  que  chacun  d’eux  devait  porter  pour  la  commodité  du 
Voyage  fut  départi  selon  leur  emploi  et  selon  lem^  forces.  Esope 
pria  que  l’on  edt  égard  à sà  taille  ; qu’il  était  nouveau  venu , 
et  devait  être  traité  doucement.  Tu  ne  porteras  rien  si  Ui 
venx,  lui  repartirent  ses  camarades.  Esope  se  piqua  d’honneur, 
et  voulut  avoir  sa  charge  comme  les  autres.  On  le  laissa  donc 
choisir.  Il  prit  le  panier  au  pain  ; c’était  le  fardeau  le  plus 
pesant.  Chacun  crut  qu’il  l’avait  fait  par  bêtise  ; mais  dès  le 
dîner  le  panier  fut  entamé , et  le  Phrygien  déchargé  d’au- 
tant le  soir , et  de  même  le  lendemain  : de  façon  qu’au  bçut 
de  deux  jours  il  marchait  à vide.  Le  bon  sens  et  le  raisonne- 
ment du  personnage  furent  admirés. 

Quant  au  marchand  , il  se  défit  de  tous  ses  esclaves , à la 
réserve  d’un  grammairien , d’un  chantre  et  d’Esope,  lesquels 
il  alla  exposer  en  vente  à Saraos  (2).  Avant  que  de  les  mener 
sur  la  place,  il  fit  habiller  les  deux  premiers  le  plus  propre- 
ment qu’il  put , comme  chacun  farde  sa  marchandise  ; Esope , 
au  contraire , ne  fut  vêtu  que  d’un  sac , et  placé  entre  ses 
deux  compagnons , afin  de  leur  donner  lustre.  Quelques  ache- 
teurs se  présentèrent , entr’autres  un  philosophe  appelé  Xan  - 
tus.  Il  demanda  au  grammairien  et  au  chantre  ce  qu’ils  savaient 
faire  ; Tout  reprirent-ils.  Cela  fit  rire  le  Phrygien , ori  peut  . 
s’imaginer  de  quel  air.  Planude  rapporte  qu’il  s’en  fallut  peu 
qu’on  ne  prît  la  fuite , tant  il  fit  une  effroy^able  grimace.  Lo 
marchand  fit  son  chantre  raille  oboles , son  grammairien , 
trois  mille  ; et  en  cas  que  l’on  achetât  l’un  des  deux  , il  de- 
vait donner  Esope  par-dessus  le  marché.  La  cherté  du  gram- 

(1)  Ville  de  rA»ie-)lineurt 

C'}  lie  de  l'ArcLipcI. 
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mairien  et  du  chantre  dégoûta  Xantus.  Mais  pour  ne  pas  i:e- 
tourner  chez  soi  sans  avoir  fait  emplette , ses  disciples  lui  con- 
seillèrent d’acheter  ce  petit  bout  d’homme  qui  avait  ri  de  si 
bonne  grâce  on  en  ferait  un  épouvantail,  il,  divertirait  les 
gens  par  sa  mine  ; Xantus  se  laissa  persuader  , et  fit  prix 
d’Esope  à soixante  oboles.  Il  lui  demanda , devant  que  de  l’a- 
cheter , à quoi  il  lui  serait  propre , comme  il  l’avait  demandé 
à ses  camarades.  Esope  répondit  : A rien , puisque  les  deux 
autres  avaient  tout  retenu  pour  eux.  Les  commis  de  la  douane 
remirent  généreusement  à Xantus  le  sou  pour  livre , et  lui  eu 
donnèrent  quittance  sans  rien  payer. 

Je  laisserai  beaucoup.de  petites  choses.où  il  fit  paraître  la 
vivacité  de  son  esprit  : car,  quoiqu’on  puisse  juger  par-là  de  : 
son  caractère,  elles  sont  de  trop  peu  de  conséquence  pour  en 
informer  la  postérité.  Voici  seulement  un  échantillon,  de  son 
bon  seus  et  de  l’ignorance  de  son  maître.  Celui-ci  alla  chez  , 
un  jardinier  se  choisir  lui-même  une  salade.  Les  herbes  cueil-  j 
lies,  le  jardinier  le  pria  de  lui  satisfaire  l’esprit  sur  une  diffi- 
culté qui  regardait  la  philosophie  aussi  bien  que  le  jardinage  : 
c’est  que  les  herbes  qu’il  plantait  et  qu’il  cultivait  avec  un  grand 
soin  ne  profitaient  point , tout  au,  contraire  de  celles  que  la  i 
terre  produisait  d’elle-mème  sans  cultnre  ni  amendement.  Xan-  \ 
tus  rapporta  le  tout  à la  Providence , comme  on  a coutume  de 
faire  quand  on  est  court.  Esope  se  mit  à rire  ; et  ayant  tiré 
son  maiti'e  à part , il  lui  conseilla  de  dire  à ce  jardinier  qu’il 
lui  avait  fait  une  réponse  ainsi  générale,  parce  que  la  ques- 
tion n’était  pas  digne  do  lui;  il  le  laissait  donc  avec  son  gar- 
çon qui  assurément  le  satisferait.  Xantus  s’étant  allé  promener 
d’un  autre  roté  du  jardin,  Esope  coinnara  la  terre  à uns 
femme  qui , ayant  des  enfnns  d’un  premier  mari , en  épouserait» 
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un  second  qui  aurait  aussi  des  eufaus  d’imo  autre  femme  :'sa 
nouvelle  épouse  ne  manquerait  pas  de  concevoir  de  l'aversion 
pour  ccux-ci , et  Leur  ôterait  la  nourriture,  afin  que  les  siens 
en  profitassent  It  en  était  ainsi  de  la  terre  qui  a’adoptait 
qu’avec  peine  les  productions  du  travail  et  de  la  culture , et 
qui  réservait  toute  sa  tendresse  et  tous  ses  bienfaits  pour  les 
siennes  seules  : elle  était  marâtre  des  unes , et  mçre  passionnée 
des  autres.  Le  jardinier  parut  si  content'  de  cette  raison  qu’il 
oflrit  à Esope  tout  ce  ijui  était  dans  sou  jardin. 

Il  aiTiva  quelque  temps  après  un  grand  différend  entre  le  •> 
philosophe  et  sa  femme.  Le  philosophe,  étant  de  festin , mit  à 
part  quelques  friandises,  et  dit  à Esope  : *70  porter  ceci  à ma. 
bonne  amie.  Esope  l’alla  donner  à une  petite  chienne  qui 
était  les  délices  de  son  maître.  Xantus,  de  retour-,  ne  , man- 
qua pas  de  demander  des  nouvelles  de  son  présent , et  si  oa 
l’avait  trouvé  bon.  Sa  femme  ne  comprenait  rien  à ce  lan- 
gage; on  fit  venir  Esope  pour  l’éclaircir.  Xan|us.,  qui  nè. 
cherchait  qu’un  prétexte  pour  le  faire  battre,' lui  demanda 
s’il  ne  lui  avait  pas  dit  expressément  : Va- l’en  porter  de  ma 
part  ces  friandises. à ma  bonne  amie.  Esope  répondit,^*dessus. 
que  la  bonne  amie  n’était  pas  la  femme,  qui  pour  la  moindm 
parole  menaçait, de  faire  un.divorce;  c’était  la  chienue  qui. 
endurait  tout , et  qui  revenait  faire  caresse  aprqs  qu’on  l'avait 
battue.  Le  philosophe  demeura  court;  mais  sa  femme  entr.v 
dans  une  telle  colère  qu’elle  se  retira  d’avec  lui.  Il  n’y  eut  pa- 
rent ni  ami  par  qui  Xantus  ne  lui  Vit  parler , sans  que  les  rai' 
sons  ni  les  prières  y gagnassent  rien.  Esope  s’avisa  d’un  strata-^ 
gème.  Il  acheta  force  gibier , comme  pour  une  noce  'cojusidé-v 
rahle , et  fit  tant  qn’il  fut  rencontré  par  un  des  domestiques  de  sa 
maîtresse.  Celui-ci  lui  demanda  pourquoi  tant  d’apprêts.  Esope 
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lui  dit  que  son  maitre , ne  pouvant  obtigep  sa  femme  de  réve- 
il nir,  en  allait  épouser  une  autre.  Aussitôt  que  la  dame  sut 

: I cette  noüfvelle , elle  retourna  «hez  son  mari , par  esprit  de  con- 

tradiction ou  par  jalousie.  Ce  ne  fut  pas  sans  la  garder  bonne  à 
Esope  qui  tous  le^  jours  faisait  de  nouvelles  pièces  à son  maitre, 
I,  et  tous  les  jours  se  sauvait  du  châtiment  par  quelque  trait  de 

I subtilité.  Il  n’était  pas  possible  au  philosophe  de  le  confondre. 

{ ^ Un  certain  jour  de  marché,  Xantus,  qui  avait  dessein  de 

i régaler  quelques-uns  de  ses  amis , lui  commanda  d’acheter  ce 

I qu’il  y avait  de  meilleur , et  rien  autre  chose.  Je  t’apprendrai , 

j dit  en  rai-même  le  Phrygien , à spécifier  ce  que  tu  souhaites , 

I sans  t’en  remettre  à la  discrétion  d’un  esclave.  Il  n’acheta  donc 

I que  des  langues,  lesquelles  il  fit  accommoder  à toutes  les  sau- 

I ces  : l’entrée , le  second , l’entremets , tout  ne  fut  que  langues. 

Les  couviés  louèrent  d’abord  le  choix  de  ce  mets;  à la  fin  ils 
I s’en  dégoûtèrent.  Ne  t’ai-je  pas  commandé , dit  Xantus,  d’a- 
. cheter  ce  qu’il  y aurait  de  meilleur  ? Eh  ! qu’y  a-t-il  de  meil-> 
leur  que  la  langue , reprit  Esope  C’est  le  lien  de  la  vie  civile , 

I la  clef  des  sciences , l’organe  de  la  vérité  et  de  la  raison  : par 
i elle  on  bâtit  les  villes  et  on  les  police  ; on  instruit,  on  per- 

I suade , on  règne  dans  les  assemblées  ; on  s’acquitte  du  premier 

I de  tous  les  devoirs , qui  est  de  louer  les  dieux.  bien  ! dit 
Xantus  ( qui  prétendait  l’attraper  ) , achète-moi  demain  c» 
qui  est  de  pire  ; ces  mêmes  personnes  viendront  chez  moi  et  je 
veux  diversifier. 

^ Le  lendemain  Esope  né  fit  encore  servir  que  le  même 

I mets,  disant  que  la  langue  est  la  pire  chose  qui  soit  au  monde, 

t C’est  la  mère  de  tous  débats,  la  nourrice  des  procès , la  source 
I des  divisions  et  des  guerres.  Si  on  dit  qu’elle  est  l’organe 

I de  la  vérité,  c’est  aussi  celui  de  l’erreur,  et  qui  pis  est,  de 

1 
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la  calomnie.  Par  elle  ou  détruit  les  villes,  on  persuade  de  mé> 
chantes  choses.  Si  d*un  côté  elle  loue  les  dieux , de  l'autre  elle 
profère  des  blasphèmes  contre  leur  puissance/  Quelqu'un  de 
la  compagnie  dit  à Xantus  que  véritablement  ce  valet  lui 
était  fort  nécessaire  ; car  il  savait  le  mieux  du  monde  eOterccr 
la  patience  d’un  philosophe.  De  quoi  vous  mettez-vous  èn 
peine,  reprit  Esope  ? Eh  î trouve-moi , dit  Xantûs  J un  homme 
qui  ne  se  mette  en  peine  de  rien.  ' 

Esope  alla  le  lendemain  sur  la  place;  et  voyant  un  paysan 

« * • 
qui  regardait  toutes  choses  avec  la  froideur  et  l’indifférence 

d’une  statue,  il  an.cna  ce  paysan  au  logis.  Voilà ,' dit-il  à 

» 

Xantus,  l’homme  sans  souci  que  vous  demandez.  Xantus  com- 
manda à sa  femme  defhire  chauffer  de  Teau,  de  la  mettre  dans 
un  bassin,  puis  de  laver  elle-même  les  pieds  de  son  nouvel 
hôte.  Le  paysan  la  laissa  faire,  quoiqu’il  sût  fort  bien  qu’il  ne 
méritait  pas  cet  honneur;  mais  il  disait  eh  lui-même  : C’est 
peut-être  la  coutume  d’en  user  ainsi.  On  le  fit  asseoir  au  haut 
bout;  il  prit  sa  place  sans  cérémonie.  Pendant  le  repas,  Xan- 
tus ne  fil  autre  chose  que  de  blâmer  soh  cuisinier,  rien  ne  lui 
plaisait  : ce  qui  était  doux*,  il  le  trouvait  trop  salé  ; et  ce  qui 
était  trop  salé , il  le  trouvait  doux.  L’hbmme  sans  souci 
le  laissait  dire , et  mangeait  de  toutes  ses  dents.  Au  des- 
sert, on  mit  sur  la  table  un  gâteau  que  la  femme  du  philo- 
sophe avait  fait  : Xantus  le  trouva  mauvais  quoiqu’il  fût  (rcs- 
hon  : Voilà,  dit-il,  la  pâtisserie  la  plus  méchante  que  j’aie  ja- 
mais mangée,  il  faut  brûler  l’ouvrière;  car  elle  ne  fera  de  sa 
t^ie  rien  qui  vaille  : qu’on  apporte  des  fagots.  Attendez , dit  le 
paysan , Je  m’en  vais  quérir  nia  femme  ; on  ne  fera  qu’un  bû- 
cher pour  tontes  les  deux.  Ce  dernier  trait ‘désarçonna  le  phi- 
losophe , et  lui  ôla  l’espérance  de  jamais  attraper  le  Phr  \ gîen. 
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Or , cen’étail  pas  seulement  avec  son  maître  qu*Esope  trou- 
vait occasion  de  rire  et  de  dire  de  bons  mots.  Xantus  l’avait 
envoyé  en  cotain  endroit  ; il  rencontra  en  chemin  le  magis- 
trat qui  lui  demanda  où  il  allait  Soit  qu’Esope  fût  distrait , ou 
pour  une  autre  raison , il  répondit  qu’il  n’en  savait  rien.  Le 
magistrat , tenant  à mépris  et  irrévéï'ence  cette  réponse , le  fit 
aliéner  en  prison.  Comme  les  huissiers  le  conduisaient  : Ne 
voyez-TOuS  pas,  dit-il , que  j’ai  très-bien  répondu  ? Savais-je 
qu’on  me  ferait  aller  où  je  vais  ? Le  magistrat  le  fit  relâclier 
et  trouva  Xantus  heureux  d’avoir  un  esclave  si  plein  d’esprit. 

Xantus,  de  sa  part,  voyait  par-là  de  quelle  importance  il 
! li  était  de  ne  point  affranchir  Esope , et  combien  la  posses- 
sion d’un  tel  esclave  lui  faisait  d’honneur.  Même  un  jour,  fai- 
sant la  débauche  avec  ses  disciples , Esope  qui  les  servait  vit 
que  les  fumées  leur  échauffaient  déjà  la  cervelle,  aussi  bien  au 
maître  qu’aux  écoliers.  La  débauche  du  vin,  leur  dit-il,  a 
trois  degrés  : le  premier , de  volupté  ; le  second  r d’ivrognerie; 
le  troisième  de  fureur.  On  s«  moqua  de  son  observation , et  on 
continua  de  vider  les  pots.  Xantus  s’en  donna  jusqu’à  perdre 
la  raison , et  à se  vanter  qu’il  boirait  la  mer.  Cela  fit  rire  la 
compagnie.  Xantus  soutint  ce  qu’il  avait  dit,  gagea  sa  maison 
qu’il  boirait  la  mer  tout  entière  ; et , pour  assiurance  de  la  ga- 
geure , il  déposa  l’anneau  qu’il  avait  au  doigt. 

Le  jour  suivant,  que  les  vapeurs  de  Bacchus  furent  dissipées, 
Xautus  fut  extrêmement  surpris  de  ne  plus  trouver  son  an- 
neau , lequel  il  tenait  fort  cher.  Esope  lui  dit  qu’il  était  per- 
du , et  que  sa  maison  l’était  aussi  par  la  gageure  qu’il  avait 
faite.  Toilà  le  philosophe  bien  alarmé;  il  pria  Esope  de  lui 
enseigner  une  défaite.  Esoi>e  s’avisa  de  celle-ci. 

Quand  le  jour  que  l’on  avait  pris  pour  l’exécution  de  la  ga- 
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genre  fut  arrivé , tout  le  peuple  de  Samos  accourut  au  rivage 
de  la  mer  pour  être  témoin  de  la  honte  du  philosophe.  Cçlui 
de  ses  disciples  qui  avait  gagé  contre  lui  triomphait  déjà. 
Xantus  dit  à l’assemblée  ; Messieurs , j’ai  gagé  véritablement 
que  je  boirais  toute  la  mer  , mais  non  pas  les  fleuves  qui  en- 
trent dedans  ; c’est  pouit]uoi , que  celui  qui  a gagé  contre  moi 
détourne  leur  cours,  et  puis  je  ferai  ce  que  je  me  suis  vanté 
de  faire.  Chacun  admira  l’expédient  que  Xantus  avait  trouvé 
pour  sortir  à son  honneur  d’un  si  mauvais  pas.  Le  disciple  con- 
fessa qu’il  était  vaincu,  et  demanda  pardon  à son  maître. 
Xantus  fut  reconduit  jusqu’en  sou  logis  avec  acclamation. 

• Pour  récompense  Esope  lui  demanda  la  liberté.  Xantus  la 
lui  refusa  , et  dit  que  le  temps  de  l’affranchir  n’était  pas  cucore 
venu  ; que  si  toutefois  lêkdieux  l’ordonnaient  ainsi,  il  y consen- 
tait ; partant  (i)  qu’il  prît  garde  au  premier  présage  qu’il  au- 
rait étant  sorti  du  logis;  s’il  était  heureux , et  que,  par  exem- 
ple, deux  corneilles  se  présentassent  à sa  vue,  la  liberté  lui 
serait  donnée  ; s’il  n’en  voyait  qifunc , qu’il  ne  se  lassât  point 
d’être  esclave.  Esope  sortit  aussitôt.  Son  maître  était  logé  à 
l’écart , et  apparemment  vers  un  lieu  couvert  de  grands  arbres. 
A peine  notre  Phrygien  fut  hors  qu’il  aperçut  deux  corneilles 
qui  s’abattirent  sur  le  plus  haut.  Il  en  alla  avertir  son  maître 
qui  voulut  voir  lui-même  s’il  disait  vrai.  Tandis  que  Xantus 
venait , l'une  des  corneilles  s’envola.  Me  tromperas-tu  tou- 
jours ? dit-il  à Esope  : qu’on  lui  donne  les  étrivières.  L’ordre 
fut  exécute.  Pendant  le  supplice  dii  pauvre  Esope  on  vint  in- 
viter Xantus  à un  repas  ; il  promit  qu’il  s’y  trouverait.  Hélas  ! 
s’écria  Esope,  les  présages  sont  bien  menteurs!  moi  qui  ai  vu 
deux  corneilles,  je  suis  battu;  mon  maître,  qui  n’en  a vu  qji’une, 

(>)  Par  coïKéqiieilt. 
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pst  prie  de  noces.  Ce  mot  plut  tellement  à Xantus  qu’il  com- 
inaiula  qu’on  cessât  de  fouelier  Esope  ; mais  quant  à la  liberté, 
il  ne  se  pouvait  résoudre  à la  lui  donner,  encore  qu’il  la  lui 
promit  en  diverse^  occasions. 

Un  jour  ils  se  promenaient  tous  deux  parmi  de  vieux  mo- 
numens  , considérant  avec  beaucoup  de  [daisir  les  inscriptions 
qu’on  y avait  mises.  Xautus  en  aperçut  une  qu’il  ne  put  en- 
tendre , quoiqu’il  (^emeurât  long-temps  à en  chercher  l’expli- 
cation. Elle  était  composée  des  premières  lettres  (i)  de  certains 
mots.  Le  philosophe  avoua  ingénument  que  cela  passait  son 
esprit.  Si  je  vous  fais  trouver  un  trésor  par  le  moyen  de  ces 
lettres , lui  dit  Esope,  quelle  récompense  aurai-je  ? Xantus  lui 
jJîomil  la  liberté  et  la  moitié  du  trésor.  Elles  signifient,  pour- 
suivit Esope , qu’à  quatre  par  de  cette  colonne  nous  eu  ren- 
contrerons un.  En  effet  ils  le  trouvèrent  après  avoir  creusé 
quelque  peu  dans  terre.  Le  philosopha  fut  sommé  de  tenir 
parole , mais  il  reculait  touj[purs.  Les  dieux  me  gardent  de 
l’affranchir,  dit-il  à Esope,  que  tu  ne  m’aies  donné  avant  cela 
l’intelligence  de  ces  lettres!  ce  me  sera  un  autre  trésor  plus 
précieux  que  celui  lequel  nous  avons  trouvé.  On  les  a ici  gra- 
vées , poursuivit  Esope,  comme  étant  les  premières  lettres  de 
CCS  mots  ; A%oSus  /itiftetjee , etc.,  c’est-à-dire  ; « Si  vous  re- 
culez quatre  pas  et  que  vous  creusiez , vous  trouverez  un  tré_ 
sor.  » Puisque  tu  es  si  subtil , repartit  Xantus , j’aurais  tort  de 
me  défaire  de  toi  ; n’espère  donc  pas  que  je  t’affranchisse.  El 
moi,  répliqua  Esope , je  vous  dénoncerai  au  roi  Denys;  car 
c’est  à lui  que  le  trésor  appartient,  et  ces  mêmes  lettres  com- 
mencent d’autres  mots  qui  le  signifient.  Le  philosophe  inti- 
midé dit  au  Phrygien  qu’il  prît  sa  part  de  l’argent,  et  qu’il 
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n*e&  dit  môt  ; dé  quoi  Esope  déclara  ne  lui  avoir  aucune  obli* 
gation , ces  lettres  ayant  été  choisies  de  telle  manière  qu’elles 
renfermaient  un  triple  sens,  et  signifiaient  encore^:,«  En  vous 

I 

en  allant  vous  partagerez  le  trésor  que  vous  aurez  rencontré.»» 
Dès  qu'il  fut  de  retour  Xantus  commanda  qu’on  renfermât 
le  Phrygien , et  que  Ton  lui  mit  les  fers  aux  pieds,  de  crainte 
qu’il  n’allât  publier  cette  aventure.  Aélas  ! s’écria  Esope,  est- 
ce  ainsi  que  les  philosophes  s’acqidttent  de  leups promesses?  . 

Mais  faites  ce  que  vous  voudrez , il  faudra  que  vous  m’affran- 

•>  < « 

chissiez  malgré  vous. 

Sa  prédiction  se  trouva  vraie.  Il  anîva  un  pt*odige  qui  mit 
fort  en  peine  les  Samiens.  Un  aigle  enleva  l’annedu  public 
(c’était  apparemment  quelque  sceau  que  l’on  apposait, aux  dé- 
libérations du  conseil) , et 'le  fit  tomber  au  séin  d'un  esclave^ 
Le  philosophe  fut  consulté  là-dessus,  et  comme  étant  pliiloso-* 
phe,  et  comme  étant  un  des  premiers  de  république.  11  de- 
manda du  temps , ht  eut  recour»  à son  oracle  ordinaire  : c’était 
Esope.  Celui-ci  lui  conseilla  de  le  produire  en  public  ; parce 
que , s’il  rencontrait  bien , l'honneur  én  serait  toujours  k son 
maître  ; sinon , il  n’y  aurait  que  l'esclave  de  blâmé.  Xantus  ap- 
prouva la  chose,  et  le  fit  monter  à la  tribune  aux 'harangues. 
Dès  qu’on  le  vit  chacun  s’éclata  dé  rire  : personne  ne  s’ima- 
gina qu’il  pût  rien  partir  de  laisonnable  d’un  homme  fait  de 
cette  manière.  Esope  leur  dit  qu’il  ne  fallait  pas  considérer  la 
forme  du  vase , mais  là  liqueur  qui  y était  enfermée.  Les  Sa- 
miens  lui  crièrent  qu'il  dit  donc  sans  crainte  ce  qu’il  jugeait  de 
ce  prodige.  Esope  s’en  excpsa  sur  ce  qu'il  n’osait  le  faire  : La 
fortune , disait-il , avait  mis  un  débat  de  gloire  entre  le  maître 
et  l’esclave  : si  l’esclave  disait  mal,  Userait  battu;  s’il  disait 

ar 

mieux  que  le  maître , il  serait  battu  encore.  Aussitôt  on  pressa 

3. 
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Xantns  de  faflranchir.  Le  philosophe  résista  long-teinps.  A lâ 
fin , le  prévôt  de  ville  le  menaça  de  le  faire  de  son  office , et 
en  vertu  du  pouvoir  qu’il  ën  avait  comme  magistrat;  de  façon 
que  le  philosophe  fut  obligé  de  donner  les  mains.  Gela' fait , 
Esope  dit  que  les  Samiens  étaient  menacés  de  servitude  par  ce 
prodige  ; et  que  l’aigle  enlevant  leur  sceau  ne  signifiait  autre 
chose  qu’utf  roi  puissant  qui  voulait  les  assujettir. 

Peu  de  temps  après  Crésus^'roi  des  Lydiens,  fit  dénoncer 
à céux  de  Samos  qu’üs  eussent  à se  rendre  ses  tributaires;  si* 
non  qu’il  les  y forcerait  par  les  armes.  La  plupart  étaient  d’a-  - 
vis  qu’on  lui  obéit.  Esope  leur  dit  que  la  fortune  présentait 
deux  chemins  aux  hommes  : l’un  de  liberté,  rude  et  épineux 
au  commencement,  mms  dans  la  suite  très-agréable  ; l’autre 
d’esclavage , dont  les  eommencemens  étaient  plus  aisés,  mais 
la  suite*  laborieuse.  C’était  conseiller  assez  intelligiblement  aux 
Samiens  de  défendre  leur  liberté,  lis  Tenvoyèrent  l’ambassa- 
' deur  de  Crésus  avec  peu  de  satisfaction.  * 

I % ^ 

Crésus  se  mit  en  état  de  les  attaquer.  L’ambassadeur  lui  dit 
cpie , tant  qU’ih  auraient. Esope  avec  eux,  il  aurait  peine  à les 
réduire  à ses  volontés , vu  la  cqnfiaince  qu’ils  avaient  au  bon 
sens  du  personnage.  Crésus  le  leur  envoya  demander,  avec  pro- 
messe de  leur  laisser  la  liberté  s’ils  le  lui  li\Taient.  Les  princi* 
paux  de  la  ville  ti'ouvèrent  ces  conditions  avantageuses,  et  ne 
crurent  pas  que  leur  repos  leur  coûtât  trop  cher,  quand  ils  l’a- 
chèteraient aux  dépens  d’Esope.  Le  Phrygien  leur  fit  changer 
de  sentiment,  en  leur  coulant  que  les  loups  et  les  brebis  ayant 
fait  un  traité  de  paix,  celles-ci  donnèrent  leurs  chiens  pour 
otages.  Quand  elles  n^eurent  plus  de  défenseurs  , les  loups  les 
étranglèrent  avec  moins  de  peine  qu’ils  ne  faisaient  Cet  apo- 
logue fit  son  effet  : les  Samiens  prirent  une  délibération  toute 
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contraire  à celle  qu’ils  avaient  prise.  Esope  voulut  toutefois 
aller  vers  Grésus  , et  dit  qu^i)  les  servirait  plus  uti- 
lement étant  près  du  roi  que  s’il  demeurait  à Samos. 

Quand  Grésus  le  vit  il  s’étonna  qu’une  si  chétive  créature 
lui  eût  été  un  si  grand  obstacle.  Quoi  ! voilà  celui  qui  fait 
qu’on  s’oppose  à mes  volontés  ! s’écria-t-il.  Esope  se  prosterna 
à ses  pieds.  Un  homme  prenait  des  sauterelles,  dit-il;  ime  ci- 
gale lui  tomba  aussi  sous  la  main.  Il  s'en  allait  la  tuer  comme 
il  avait  fait  des  sauterelles.  Que  vous, ai-je  fait?  dit-elle  à cet 
homme.  Je  ne  ronge  point  vos  blés  ; je  ne  vous  procure,  au- 
cun dommage  ; vous  ne  trouverez  en  moi  ^ue  la  voix  dont  je 
me  sers  fort  innocemment.  Grand  roi,  je  ressemble  à celte 
cigale  ; je  n’ai  que  la  voix , et  ne  m’en  suis'  point  servi  pour 
vous  offenser.  Grésus , touché  d’admiration  et  de  pitiés  non- 
seulement  lui  pardonna,  mais  il  laissa  en  repos  les  Samiens  à 
sa  considération.  « 

En  ce  temps-là  le  Phrygien  composa  ses  Fables  y lesqùelles 
il  laissa  au  roi  de  Lydie,  et  fut  envoyé  par  lui  vers  les  Sa- 
miens^qui  décernèrent  à Esope  de  gi*ands  honneurs.  U lui  pri^ 
aussi  envie  de  voyager  ,et  d’aller  par  le  monde,  s’entretenant 
de  diverses  choses  avec  ceux  que  l’on  appelait  philosophes.  En- 
fin il  se  mit  en  grand  crédit  près  de  Lycérus,  roi  de  Babylone. 
Les  rois  d’alors  s’envoyaient  lesams  aux  autres  des  problèmes 

à résoudre  sur  toutes  sortes  de  matières,  à condition  de  se 

# 

payer  une  espèce  de  tribut  ou  d’amende,  selon  qu’ils  répon- 
draient bien  ou  mal  aux  questions  proposées;  en  quoi  Lycérus, 
assisté  d’Esope , avait  toujours  l’avantage,  et  se  rendait  illustre 
parmi  les  autres , soit  à résoudre , soit  à proposer. 

Cependant  notre  Phrygien  se  maria , et  ne  pouvant  avoir 
d’enfans  il  adopta  lui  jeûne  hpmme  d’extraction  noble,  ap- 
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pelé  Ennus.  Celui-ci  le  paya  d’ingratitude , et  fut  A méchant 
que  d’oser  souiller  le  lit  de  son  bienfaitem^.  Cela  étant  venu 
à la  connaissance  d’Esopé,  il  le  chassa.  L’autre,  afin  de  i^en 
venger contrefit  des  lettres  par  lesquelles  il  semblait  qu’Esope 
eût  intelligence  avec  les  rois  qui  étaient  émules  de  Lycérus* 
Lycérus,  persuadé  par  le  cachet  et  par  la  signature  de  ces  let- 
tres , commanda  à un  de  ses  officiers , nommé  Hermippus , 
^e,  sans  chercher  de  plus  grandes  preuves,  il  fît  mourir 
• promptement  le  traître  Esope.  Cet  Hermippus , étant  ami  du 
Phrygien , lui  sauva. la  vie  ; et , à l’insçu  dé  tout  le  monde,  le 
nourrit  long-temp^dahs  un  sépulcre,  jusqu’à  ce  que  Necté- 
nabo , roi  d’Egypte , sur  le  bruit  de  la  mort  d’Esope , crut  à l’a- 
venir rendre  Lycérus  son  tributaire.  Il  osa  le  provoquer , et  le 
défia  de  lui  envoyer  des  architectes  qui  sussent  bâtir  une  tour 
en  l’air , et , par  meme  moyen , un  homme  prêt  à répondre  à 
toutes  sortes  de  questions.  Lycérus  ayant  lu  les  lettres  et  les 
ayant  communiquées  aux  plus  habiles  de  son  état,  chacun 
d’eux  demeura  court  ; ce  qui  fit  que  le  roi  regretta  Esope, 

« quand  Hermippus  lui  dit  qu’il  n’était  pas  mort , et  le  fit  venir. 
Le  Phrygien  fut  très-bien  reçu , se  justifia , et  pardonna  h 
Ennus.  Quant  à la  lettre  du  roi  d’Egypte,  il  n’en  fit  que  rire, 
et  manda  qu’il  enverrait  au  printemps  les  architectes  et  le 
répondant  à toutes  sortes  de  questions.  Lycérus  remit  Esope 
en  possession  de  tous  ses  biens , et  lui  fit  livrer  Ennus  pour  en 
faire  ce  qu’il  voudrait.  Esope  le  reçut  comme  son  enfant;  et, 
pour  toute  punition,  lui  recommanda  d’honorer  les  dieux  et 
son  prince;  se  rendre  teirible  à ses  ennemis,  facile  et  commode 
aux  autres  ; bien  traiter  sa  femme,  sans  pourtant  lui  confier 
son  secret  ; parler  peu , et  chasser  de  chez  soi  les  babillards  ; 
ne  se  point  laisser  abattre  au  malheur  ; *avoir  soin  du  lende- 
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main,  car vaut  mieux  enrichir  ses  eu^emia  mort 

que  d’èiie  importun  à ses  amis  pemlaut  son  vivant;  surtout 
u’étre  point  envieux  du  bouheur  ni  de  la  vertu  d’autnii , d’au- 
tant que  c’est  se  faire  du  mal  à soi-même.  Ennus , touché  de 
ces  avertissemens  et  de  la  bonté  d’Esoj^e,  comme  d’un  trait 
qui  lui  aurait  pénétré  le  cœm' , mourut  peu  de  temps  après. 

Pour  revenir  au  défi  de  Necténabo , Esope  choisit  des  ai- 
glpns  et  les  fit  instruire  (cl)ose  difficile  à croire).,  il  les  fit, 
dis-je , instruire  à porter  en  l’air  chacun  un  panier  dans  lequel 
était  un  jeune  enfant.  Le  printemps  venu  • il  s’en  alla  en 
Egypte  avec  tout  cet  équipage , non  sans  tenir  en  grande  ad- 
miration et  en  attente  de  son  dessein  les  peuples  chez  qui  il 
passait.  Necténabo  qui , sur  le  bruit  de  sa  mort,  avait  envoyé 
l’énigme,  fut  extrêmement  surpris  de  son  arrivée.  Il  ne  s’y  at- 
tendait pas^  et  ne  se  fût  jamais  engagé  dans  un  tel  défi  contre 
Lycérus , s’il  eût  ciu  Esope  vivant.  Il  lui  demanda  s’il  avait 
amené  les  architectes  et  le  répondant.  Esope  dit  que  le  répon- 
dant était  lui-même , et  qu’il  fermt  voir  les  architectes  quand 
il  serait  sur  le  lieu.  On  sortit  en  pleine  campagne,  où  les  aigles 
enlevèrent  les  paniers  avec  les  petits  eufaus  qui  criaient  qu’on 
leur  donnât  <jUi  mortier , des  pierees  ^ du  bois.  Vous  voyez , 
dit  Esope  à Necténabo , je  vous  ai  ^Ol^c  des  mivriers  ; fournis- 
sez-leur  des  matériaux.  Necténabo  ai^na  que  Lycérus  était  le 
vainqueur.  11  proposa  toutefois  ceci  à Esope  : J’ai  des  cavales 
en  Egypte  qui  conçoivent  au  lieunissement  des  chevaux  qui 
sont  devers  Babylone.  Qu’avez- vous  à répondre  là-dessus? Le 
Phrygien  remit  sa  réponse  au  lendemain,  et,  retourné  qu’il  fut 
«U  logis,  il  commanda  à des  enfans.de  prendre  un  chat  et  de 
meuer  fouettant  par  les  rues.  Les  Egyptiens , qui  adorent 
cet  animal , se  trouvèrent  extrêmement  scandalisés  du  traite- 
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meut  que  Ton  lui  ftisait.  Ils  rarrachèrent  des  mains  des  en- 

t 

fans , et  allèreut  se  plaindre  au  roi.  On  fit  venir  en  sa  pré- 
sence le  phrygien.  Ne  savez- vous  pas,  lui  dit  le  roi,  que  cet 
animal  est  un  de  nos  dieux?  Pourquoi  donc  le  faites-vous  trai- 
ter de  la  sorte  ? C’^t  pour  Toffense  quil  a commise  envers 
Lyccrus , .reprit  Esope , car  la  nuit  dernière  il  lui  a étranglé 
lin  coq  extrêmement  courageux  et  qui  chantait  à toutes  les 
heures.  Vous  êtes  un  menteur , reprit  le  roi  : comment  serait-il 
possible  que  ce  chat  eût  fait  en  si  peu  de  temps  un  si  long 
voyage?  Et  comment  est-il  possible,  reprit  Esope,  que  vos 
jumens  entendent  de  si  loin  nos  chevaux  hennir  , et  conçoi- 
vent pour  les  entendre? 

Ensuite  de  cela  le  roi  fit  venir  d’HéliopoIis  certains  per* 
sonnages  d'esprit  subtil,  et  savans  en  questions  énigmatiques. 
Il  leur  fit  un  grand  régal  où  le  Phrygien  fut  invité/Pendant  ? 
repas  ils  proposèrent  à Esope  diverses  choses , celle-ci  entr^au- 
trcs  : Il  y a Un  grand  temple  qui  est  appuyé  sur  une  colonne 
* entourée  de  douze  villes,  chacune  dasquelles  a trente.arcs-bou- 
lans;  et  autour  de  ces  arcs-boutans  se  promènent  l’une  après 
l’autre  deux  femmes , Tune  blanche  , l’autre  noire.  Il  faut 
renvoyer,  dit  Esope,  cette  question  aux  petits enfans  de  notre 
pays.  Le  temple  est  le  monde  ; la  colonne,  l’an  ; les  \illes , ce 
sont  les  mois  ; et  les  arcs-  boutans , les  jours  autour  desquels  se 
. promènent  alteinativement  le  jour  et  la  nuit. 

Le  lendemain  Ncctcnabo  assembla  tous  ses  amis.  Souffrirez- 
vous,  leur  dit-il , qu’une  moitié  d’homme,  qu’un  avorton , soit 
la  cause  que  Lycérus  i*emporte  le  prix,  et  que  j’aie  la  confusion 
pour  mon  partage  ? Un  d’eux  s’avisa  de  demander  à Esope  qu’il 
leur  fit  des  questions  de  choses  dont  iis  n’eussent  jamais  enten- 
du parler. -Esope  écrivit  une  cédule,  par  laquelle  Necténabo 
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confessait  devoir  deux  mille  talens  à Lycénis.  la  cédule  fut 
mise  entre  les  mains  de  Necténabo  toute  cachetée.  Avant  qu’on 
Pouvrit  les  amis  du  prince  soutinrent  que  la  chose  contenue 
dans  cet  écrit  était  de  leur  connaissance.  Quand  onr  l’eut  ou* 
verte  Necténabo  s^écria  : Yoilà  la  plus  grande  fausseté  du 
monde  ; je  vous  en  prends  à témoins  tous  tant  que  vous  êtes.  Il 
est  vrai,  repartirent-ils,  que  nous  n’en  avons  jamais  entendu 
parler.  J’ài  donc  ààtisfait  à votre  demande , reprit  Esope. 
Necténabo  le  renvoya. comblé  depnbens,  tant  pour  lui  que 
pour  son  maître.  . • 

Le  séjour  qu’il  fit  en  Egypte  est  peut-être  cause  que  quel- 
ques-uns ont  écrit  qu’il  fut  esclave  avec  Rhodopé,  celle-là  qui 
fit  élever  une  des  trois  pyramides,  qui  subsistent  encore , et 
qu’on  voit  avec  admiration  ; c’est  la  plus  petite , mais  celle  qui 
est  bâtie  avec  le  plus  d’art. 

Esope  à son  retour  dans  Babylone  (i)  fut  reçu  de  Lycérus 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  et  de  bienveillance  : 
ce  roi  lui  fit  ériger  une  statue.  L’envie  de  voir  et  d’apprendre 

J 

le  fit  renoncer  à tous  ces  honneurs.  Il  quitta  la  cour  de  Lycé- 
rus , où  il  avait  tous  les  avantages  qu’on  peut  souhaiter , et,  prit 
congé  de  ce  prince  pour  voir  la  Grèce  encore  une  fois.  Lycé- 
rus ne  le  laissa  point  partir  sans  embrassemens  et  sans  larmes, 
et  sans  le  faire  promettre  sur  les  autels  qu’il  reviendrait  ache- 
ver ses  jours  auprès  de  lui. 

Entre  les  villes  où  il  s’arrêta  Delphes  (2)  fut  une  des  prin- 
cipales. Les  Delphiens  l’écoutèrent  fort  volontiers , mais  ils 
ne  lui  rendirent  point  d’honneurs.  Esope , piqué  de  ce  mé- 
pris, les  compara  aux  bâtons  qui  flottent  sur  Tonde  : on  s’imo,-* 
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(1)  Capitale  de  la  Cbaldée , uoe.des  plus  ancienuet  villes  du  monde.  * | 

(2)  Ville  de  la  Grèce.  j 
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gine  de  loin  que  <^est  quelque  chose  de  considérable  ; de  près 
On  trouve  que  ee  n’est  ri«).  La  comparaison  lui  coûta  cher. 
Les  Delphiens  en  conçurent  une  telle  haine  et  un  si  violent 
désir  de  vengeance  ( outre  qu’ils  craignaient  d’étre  décriés 
par  lui  ) qu’ils  résolurent  de  l’ôter  du  monde.  Pour  y parve- 
nir ib  cachèrent  parmi  ses  hardes'un  de  leurs  vases  sacrés  » 
prétendant  que  par  ce  moyen  ib  convainœiient  Esope  de  vol 
et  de  sacrilège et  qu’ils  le  condamneraient  à la  mort. 

Comme  il  fut  sorti  de  Delphes  et  qu’il  eut  prb  le  chemin 
de  la  Phocide  (i),  les  Delphiens  accoururmit  comme  gens 
qui  étaient  en  peine.  Ib  l’accusèrent  d’avoir  dérobé  leur  vase: 
Esope  le  nia  avec  des  sermens  : on  chercha  dans  son  équi- 
page, et  il  fut  tronvé.  Tout  ce  qu’Esope  put  dire  n’empècha 
point  qu’on  ne  le  traitât  comme  un  criminel  infâme.  U fut  ra- 
mené à Delphes , chargé  de  fers,  mis  dans  des  cachob , pub 
condamné  à être  précipité.  Rien  ne  lui  servit  de  se  défendre 
avec  ses  armes  ordinaires  , et  de  raconter  des  apologues  ; les 
Delphiens  s’en  moquèrent; 

■ ' La  grenouille , leur  dit-il , avait  invité  le  rat  à la  venir  voir. 
Afin  de  lui  faire  traverser  l’onde,  elle  l’attacha  à son  pied.  Dès 
qu’il  fiit  sur  l’eau  elle  voulut  le  tirer  au  fond , dans  le  dessein 
de  le  noyer  et  d’en  faire  ensuite  un  repas.  Le  malheureux 
rat  résista  pendmit  quelque  peu  de  temps.  Pendant  qu’il  se 
débattait  sur  l’eau  un  oiseau  de  {Nroie  l’aperçut,  fondit  sur 
lui;  et  l’aymt  enlevé  avec  la  gromuille  qui  ne  puise  détacher, 
il  se  reput  de  l’un  et  de  l’autre.  C’est  ainsi , Delphiens  abomi- 
nables, qu’un  plus  puissant  que  nous  me  vengera  ; je  périrai , 
mais  vous  périrez  au$si. 

Comme  on  le  conduisait  au  supplice , il  trouva  moyen  dc; 

(i)  ProTÎnce  de  U Grèce. 
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s^écliapper,  et  entra  dans  une  petite  chapelle  dédiée  à Apol- 
lon. Les  Delphicns  Pen  arrachèrent.  Vous  violez  cet  asile,  leur 
dit-il , parce  qüe  ce  n’est  qu’une  petite  chapelle  ; mais  un  jour 
viendra  que  votre  méchanceté  ne  trouvera  point  de  retraite 
sure , non  pas  même  dans  les  temples.  Il  vous  arrivera  la  même 
chose  qu’à  l’aigle,  laquelle,  nonobstant  les  prières  de  l’escar» 
bot , enleva  un  lièvre  qui  s’était  réfugié  chez  lui  ; la  génération 
de  l’aigle  en  fut  punie  jusque  dans  le  giron  de  Jupiter.  Les 
Delphiens,  peu  touchés  de  tous  ces  exemples , le  précipitèrent. 

Peu  de  temps  après  sa  mort  une  peste  très-violente  exerça 
sur  eux  ses  ravages.  Ils  demandèrent  à l’oracle  par  quels 
moyens  ils  pourraient  apaiser  le  courroux  des  dieux.  L’oracle 
leur  répondit  qu’il  n’y  en  avait  point  d’autre  que  d’expier  leur 
forfait,  et  satisfph'e  aux  mânes  d’Esope.  Aussitôt  une  pyramide 
fut  élevée.  Les  dieux  ne  témoignèrent  pas  seuls  combien  ce 
crime  leur  déplaisait  : les  hommes  vengèrent  aussi  la  mort  de 
leur  sage.  La  Grèce  envoya  des  commissaires  pour  en  informer^ 
et  en  fit  une  punition  rigoureuse. 


N.  B.  Quoi  quen  dise  le  bon  La  Fontaine,  cette  vie  d* Esope 

donnée  par  Planude  ne  mérite  aucune  croyance,  ce  n est  qu  un 

0 

tissu  de  contes  et  d^ anachronismes, 
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jE  chante  les  héros  dont  Esope  (2)  est  le  père  ; 
Troupe  de  qui  l’histoire  , encor  que  (3)  mensongère , 
Contient  des  vérités  qui  servent  de  leçons. 

Tout  parle  en  mon  ouvrage , et  même  les  poissons  : 

Ce  qu’ils  disent  s’adresse  à tous  tant  que  nous  sommes  ; 
Je  me  sers  d’animaux  pour  instruire  les  hommes. 
Illustre  rejeton  d’un  prince  aimé  des  dieux , 

Sur  qui  le  monde  entier  a maintenant  les  yeux , 

Et  qui , faisant  fléchir  les  plus  superbes  têtes  , 
Comptera  désormais  ses  jours  par  ses  conquêtes, 
Quelqu’autre  te  dira , d’une  plus  forte  voix  , 

Les  faits  de  tes  aïeux  et  les  vertus  des  rois  ; 

Je  vais  t’entretenir  de  moindres  aventures  , 

Te  tracer  en  ces  vers  de  légères  peintures  ; 

Et  si  de  t’agréer  je  n’emporte  le  prix , 

J’aurai  du  moins  l’honneur  de  l’avoir  entrepris. 

(1)  Fils  de  Louik  XIV. 

(>)  Eiope,  eéicbrc  iiiTentcur  de  la  Fable  ou  apologue.  Vojtit»  »ie  au  corn- 
meiiceuienl  du  rolunie. 

(3^  fincor*  fue  pour  quoique.  Tour  un  peu  turanni. 
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DE  LA  FONTAIIVE. 


Tout  Pété , 

Se  trouva  fort  dépourvue 
Quand  la  bise  (i)  fut  venue  : 
Pas  un  seul  petit  morceau 
De  mouche  ou  de  vermisseau.  * 
Elle  alla  crier  famine 
Chez  la  fourmi  sa  voisine , 

La  priant  de  lui  prêter 
Quelque  grain  pour  subsister 
Jusqu’à  la  saison  nouvelle  : 

Je  vous  paîrai , lui  dit-elle , 

(j)  Vewl  du  nord.  Il  efl  nrii  ici  pourHiiTcr. 


PREMIER. 


FABLE  l. 


LA  CIGALE  ET  LA  FOÜKMI. 


L A cigale  ayant  chanté 


5o 


FABLES  CHOISIES 


i 


Avant  ro&t(si),  foi  d’animal , 
Intérêt  et  principal  (3). 

La  fourmi  n’est  pas  prêteuse  ; 
C’est  là  son  moindre  défaut  : 

Que  faisiez-vous  au  temps  chaud  ? 
Dit-elle  à cette  emprunteuse.  — 
Nuit  et  jour  à tout  venant 
Je  chantais  , ne  ^us  déplaise.  — 
Vous  chantiez  ! j’en  suis  fort  aise. 
Hé  bien , dansez  maintenant. 


(t)  Temps  où  Ton  recucülc  les  grains  , du  nom  du  mois  d'aoûl  qui  est  celui 
de  la  récolje. 

(5)  Principal.  Somme  prêlêc.  Intérêt  Le  profit  que  Ton  relire  de  l’argcnl 
que  Ion  a prêté* 


FABLE  IL 

s 

tB  CORDEAU  ET  LE  RENARD. 

Maître  corbeau , sur  un  arbre  perché , 

Tenait  en  son  bec  un  fromage. 

Maître  renard,  par  l’odeur  alléché  (i) , 

Lui  tint  à peu  près  ce  langage  : • 

Hé  ! bonjour , monsieur  du  corbeau  ! 

Que  vous  êtes  joli , que  vous  me  semblez  J)eau  ! 
Sans  mentir , si  votre  ramage 
Se  rapporte  à votre  plumage, 

{l)  Auirê. 
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Vous  ^tes  le  phénix  (2)  des  hôtes  de  ces  bois. 

A ces  mots  le  corbeau  ne  se  sent  pas  de  joie  ; 

Et , pour  montrer  sa  belle  voix  , 

H ouvre  un  large  bec , laisse  tomber  sa  proie  (3).  ‘ 

Le  renard  s’en  saisit , et  dit  : Mon  beau  monsieur , 
Apprenez  que  tout  flatteur 
Vit  aux  dépens  de  celui  qui  l’écoule  : 

Cette  leçon  vaut  bien  un  fronaâge  , sans  d.oute. 

Le  corb^u , honteux  et  confus  , 

Jura , mais  un  peu  tard  , qu’on  ne  l’y  prendrait  plus. 

( Voy.  Phèdre  , liv.  i , Fable  XIII.  ). 

(a'i  Oiseau  fabuleux,  que  quelques  anciens  ont  dit  être  unique  en  son  es-, 
pèce  et  renaître  de  sa  cendre. 

(3)  La  dipbtiiongue  criarde  qui  termine  ce  ?m  et  les  trois  précédent  ux- 
prime  à iiierTeille  le  chant  du  corbeau. 


FABLE  III. 

LA  GBENOniLLE  Qül  VEüT  SE  FAIRE  AUSSI  GROSSE 
QUE  LE  BOEUF. 

* Une  grenouille  vit  un  bœuf 
Qui  lui  sembla  de  belle  taille. 

Elle  qui  n’etait  pas  grosse  en  tout  comme  un  oe^uf , 
Envieuse , s’étend , et  s’enfle , et  se  travaille 
Pour  égaler  l’animal  en  grosseur , ' 

Disant.:  regardez  bien,  ma  sœur  , 

Est-ce  assez  ? dites-raoi  ; n’y  suis-je  point  encore  ? — • 
Nenni. — M’y  voici  donc  ? — ^Point  du  tout — M’y  voilà  ?— 
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Vous  n*en  approchez  point.  La  chétive  pécore  (i) 
S’enfla  si  bien  qu’elle  creva. 

Le;,monde  est  plein  de  gens  qui  ne  sont  pas  plus  sages  t 
Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands  seigneurs  ; 
Tout  petit  prince  a des  ambassadeurs , 

Tout  marquis  veut  avoir  des  pages  (2). 

( Foj.  Phèdre , liv.  i , fable  XXIII.  ) 

(1}  Chétif,  vil,  méprisable.  Pécorg,  animal,  du  latin  pgcut. 

Jeune  gentilhomme  senraut  auprès  d'uo  roi , d'un  prince,  etc.  , dont 
SI  porte  la  lime.  Les  derniers  rers  sont  très-bons  , et  la  fable  entière  est  sans 
défaut. 


FABLE  IV. 

* « 

LES  DEUX  MULETS. 

Deux  mulets  cheminaient , l’un  d’aveine  chargé , 
L’autre  portant  l’argent  de  la  gabelle  (i). 

Celui-ci , glorieux  d’une  charge  si  beUe , 

N’eAt  voulu  pour  beaucoup  eu  être  soulage. 

Il  marchait  d’un  pas  relevé 
Et  faisait  sonner  sa  sonnette  (2)  : 

Quand  l’ennemi  se  présentant. 

Comme  il  en  voulait  à l’argent , 

Sur  le  mulet  du  fisc  (3)  une  troupe  se  jette , 

(l)  Argent  des  impôts  sur  le  sel , le  vin  , etc. 

(3)  Vers  heureux  et  d'harmonie  imitatire.  Il  rappelle  le  elarum  jaciat  tii^ 
tinnabulum  de  Phèdre. 

Trésor  publie , de  fi$rui , panier,  parce  qu'aulrefois  on  mettait  l’argent 
dans  des  paniers. 
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Le  saisit  au  frein  etl’arrete. 

Le  mulet  en  se  défendant , 

Se  sent  percer  de  coups  ; il  gémit , il  soupire  : 
Est-ce  donc  là , dit-il , ce  qu’on  m’avait  promis  ? 
Ce  mulet  qui  me  suif  du  danger  se  retire , 

Et  moi,  j’y  toiAe  ejt^  péris  ! 

Ami  , lui  dit  scmcartàrade , 

Il  n’est  pas  toujours  ndUj^’avoir  un  bel  emploi  : 
Si  lu  n’avais  servi  qiJ^un  meunier , comme  moi , 
Tu  ne  serais  p^*si||M^de. 

( Voy.  Phèdre , liv.  s^^abl^VI.  ) 


« 

FABCfe  V. 

LE  Loi®,  frf  LE  CHIEN. 

Un  loup  n’avait  que  iesi^os  et  la  peau , 

Tant  les  chiens  faisaient  bonne  garde. 

Ce  loup  rencontre  un  dogue  ausstpuissant  que  beau , 
Gras  , poli,  qui  s’était  fourvoyé  par  mégarde. 
L’attaquer , le  mettre  en  quartier , 

Sire  loup  l’eût  fait  volontiers  ; 

Mais  il  fallait  livrer  bataille, 

Et  le  mâtin  était  de  taille  v 

A se  défendre  hardiment. 

Le  loup  donc  l’aborde  humblement , 

Entre  en  propos  et  lui  fait  compliment 

Sur  son  embonpoint  qu’il  admire.  , 

Il  ne  tiendra  qu’à  vous , beau  sire , 
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D’étrc  aussi  gras  que  moi , lui  repartit  le  cUen. 
Quittez  les  bois , vous  ferez  bien  : 

Vos  pareils  y sont  misérables  , 

Cancres  , hères  (i)  et  pauvres  diables  , 

Dont  la  condition  est  de  mourir  Me  faim  ; 

Car  , quoi  ! rien  d’assuré , point  fie  franche  lippée  (2)  ! 

Tout  à la  pointe  de;rt(^e  !s 
Suivez-moi , vous  aurez  hn  b^yneilleur  destin. 

Le  loup  reprit  : Que  m»*fmid^a-t-il  faire? 

Presque  rien,  dit  le  chienr^nifer  la  chasse  aux  gens 
Portant  bâtous  , et 

Flatter  ceux  du  logis  , à ^sp)<^aître  complaire  ; 

Moyennant  quoi  votre  saj^re 
Sera  force  rehefs  (3)  de  les  façons , 

Os  de  poulets , os  de 
Sans  parler  de  main^ 

Le  loup  déjà  se  forge  une  ^ 

Qui  le  fait  pleurer  de^^pdresse. 

Chemin  faisant  il  vit  le^u  du  chien  pelé  : 

Qu’est  cela  ? lui  dit-ô]L»^Pûen. — Quoi!  rien!  — 
chose.  — 

Mais  encor  ? — Le  collier  dont  je  suis  attaché 


Peu  de 


(1^  Mal!n$rp«  , décharnêa.  Ce  moi  ne  s’emploie  guère  San*  radiectif,  pau- 
vre Aère.  I/eriit , d’où  il  est  driirê,  signifie  seigneur  ou  maiire.  Le  sens  que 
nous  lui  donnons  en  franc^ais  est  une  espèce  de  contre  vérité , dont  notre 
iangtie  olVre  lieancoup  d’exemples.  Cancres,  terme  de  mépris  pour  désigner 
un  homme  sans  fortune. 

Repas  qui  ne  coûte  rieu  à des  iinpudcns  qui  vont  j prendre  part  sans 
n^oir  été  invités. 

(.^)  Les  restrs  d'un  repas. 
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De  ce  que  vous  voyez  est  peut-être  la  cause  (4). 
Attaché  ! dit  le  loup  : vous  ne  courez  donc  pas 
Où  vous  voulez  ? — Pas  toujours  j mais  qu’importe  ? — 
II  importe  si  bien  que  de  tous  vos  repas 
Je  ne  veux  en  aucune  sctrte  , 

Et  ne  voudrais  pas  même  à ce  prix  un  trésor. 

Cela  dit , maître  loup  s’enfuit  et  court  encor. 

( Phèdre,  liv.  3 , Fable  VI.  ) 

(4)  Il  a peur  de  prononcer  le  mot.  Peut-être;  ce  doute  cM  plaidant  d:'n»  fa 
bouebe  du  chien.  11  irignore  pas  la  cause  de  son  accident  ;^uls  il  clicicLc  A 
«e  la  dî.v)iiuuler  à lui-même. 


FABLE  VI. 

LA  GÉNISSE  , LA  CHEVRE  ET  LA  BREBIS  EN  SOCIETE 

avec  LE  LION. 

La  génisse , la  chèvre  et  leur  sœur  la  brebis  , 

Avec  un  fier  lion,  seigneur  du  voisinage. 

Firent  société , dit-on , au  temps  jadis  (i) , 

Et  mirent  en  commun  le  gain  elle  dommage. 
Dans  les  lacs  de  la  chèvre  un  cerf  se  trouva  pris. 
Vers  scs  associés  aussitôt  elle  envoie. 

Eux  venus , le  lion  par  ses  ongles  compta  , 

Et  dit  : Nous  sommes  quatre  à partager  la  proie. 
Puis  en  autant  de  parts  le  cerf  il  dépeça; 

Prit  pour  lui  la  première  en  qualité  de  sire  (2)  : 
Elle  doit  être  à moi , dit-il , et  la  raison  , 

C’est  que  je  m’appelle  lion  : 

* 

« 

(i)  Vieille  locution.  CVsl-à -dire  atitrcfoi» , au  temps  passé. 

(33  Seigneur  ou  roi  ; le  lion  éUul  réputé  roi  des  animaux. 
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A cela  Ton  n"a  rien  à dire. 

La  seconde  par  droit  me  doit  échoir  encor  ; 

Ce  droit , vous  le  savez , c^est  le  droit  du  plus  fort* 
Comme  le  plus  vaillant  je  prétends  la  troisième. 

Si  quelqu’une  de  vous  touche  à la  quatrième , 

Je  l’étranglerai  tout  d’abord, 

( Vof.  Phèdre , liv,  i , Fable  V.  ) 


^ • FABLE  VIL 

# 

LA  BESACE. 

JopiTER  dit  un  jour  : Que  tout  ce  qui  respire 
S’en  vienne  comparaître  aüx  pieds  de  ma  grandeur  ; 
Si  dans  son  composé  quelqu’un  trouve  à redire , 

Il  peut  le  déclarer  sans  peur  ; 

Je  mettrai  remède  à la  chose. 

Venez , singe , parlez  le  premier , et  pour  cause  y 
Voyez  ces  animaux , faites  comparaison 
De  leurs  beautés  avec  les  vôtres. 

« 

Etes-vous  satisfait  ? Moi , dit-il , pourquoi  non  ? 
N’ai-je  pas  quatre  pieds  aussi  bien  que  les  autres  ? 
Mon  portrait  jusqu’ici  ne  m’a  rien  reproché  : 

Mais  pour  mon  frère  l’ours  on  ne  l’a  qu’ébauché  (i) 
Jamais  , s’il  veut  me  croire , il  ne  se  fera  peindre. 
L’ours  venant  là-dessus , on  crut  qu’il  s’allait  plaindre. 
Tant  s’en  faut  : de  sa  forme  il  se  loua  très-fort  ; 

Glosa  sur  l’éléphant , dit  qu’on  pourrait  encor 

(f;  Trèi-imparraîiement  formé.  . * * 
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il  . * * ^ 

Ajouter  à*  sa  queue , ôter  à ses  oreilles  ; 

Que  c’étaif;  une  masse  informe  et  sans  beauté* 
L’éléphant  étant  écouté , ^ 

Tout  sag^e  qu’il. était , dit  des  choses  pareilles  z 
Il  jugea  qu’à  son  appétit  ' 

• Dame  baleine  était  trop  grosse. 

Dame  fourmi  trouva  le  ciron  (2)  trop  petit , 

Se  croyant  pour  elle  un  colosse. 

Jupin  les  renvoya , s’étant  censurés  tous , * ' 

Du  reste  contens  d’eux.  Maïs  parmi  les  plus  fous 
Notre  espèce  excella  ; car  tout  ce’  que  nous  sommes , 
Lynx  (3)  envers  nos  pareils  et  taupes  envers  nous  ^ 
Nous  nous  pardonnons  tout,  et  rien  aux  autres  hommes; 
On  se  voit  d’uniautre  œil  qu’on  ne  voit  son  prochain  (5). 

Le  fabricateur  (6)  souverain 
Nous  créa  Besaciers  (7)  tous  de  même  manière  , ' ’ 

Tant  ceux  du  temps  passé  que  du  temps  d’aujourd’hui  : 
D fit  pour  nos  défauts  la  poche  de  derrière , ^ - 

Et  celle  de  devant  pour  les  défauts  d’autrui.  ; ^ ‘ * 
. ( ^oy.  Phèdre , liv.  4 , Fable  YIII.  ) , 


(s)  Très-petit  animal  qu*on  ne  peut  voir  qu’è  Taide  d*u'n  microscope. 

(3)  Animal  iauTage  qui  est  particulièrement  renommé  pour  aroir  la  vao- 

trés  perçante.  ’ 

(4)  On  croit  communément  que  les  taupes  n*ont  point  d’yeux. 

(5)  Ce  vers  et  les  precédens  renferment  une  grande  rérité  et  sont  derenus  * 

prorerbes.  « 

* 

(6)  Créateur. 

(7)  Nous  donna  les  besaces  dont  parle  la  fable.  £spression  hardie  ei  orî- 

ginale.  4 


ê 

. « 


» . 


« 


Digitized  by  Google 


58 


FASLES  CHOISIES 


I 


FABLE  VIII. 

l’hirondelle  et  les  petits  oiseaux. 

Une  hirondelle  en  ses  voyages  « 

Avait  beaucoup  appris.  Quiconque  a beaucoup  va 
Peut  avoir  beaucoup  retenu. 

Celle-ci  prévoyait  jusqu’aux  moindres  orages , 

4 Et  devant  qu’ils  fussent  éclos  (i) , 

Les  annonçait  aux  matelots. 

Il  arriva  qu’au  temps  où  la  chanvre  (2)  se  sème , ^ 

Elle  vit  uiî  manant  (3)  en  couvrir  i^^nts  sillons  (4). 
Ceci  ne  me  plaît  pas , dit-elle  aux  oisilftins  (5)  : 

Je  vous  plains  ; car,  pour  moi,  dans  ce  péril  extrême, 
Je  saurai  m’éloigner  ou  vivre  en  quelquo-coin. 
Voyez-vous  cette  main  qui  par  les  airs  chêraine  (6)  ? 

^ Un  jour  viendra  , qui  n’est  pas  loin , 

• Que  ce  qu’elle  répand  sera  votre  ruine. 

De  là  naîtront  engins  (y)  à vous  envelopper , 

« 

(1^  n faudrait  dire  avant  tju’Us  fussent.  Celle  locution  et  d'aiiire*  semLIa* 
blcü  arraicnl  trèa-iiieorrceles  dons  un  autre  genre  de  aljrie  que  celui  dont 
La  Fontaine  s'crt  servi  dans  scs  fables  ; mais  on  ne  les  peut  blâmer  dans  le 
sien.  Ces  vieux  idiotismes  plaisent  par  leur  négligence  même  , et  par  cet  air 
d'aiitiquilê  qui  convient  si  bien  i l’apologue. 

(a)  Chcnevis  , graine  qui  produit  le  chanvre  dont  on  fait  la  corde  et  le  Gl. 
Chanvre  est  féminin  dans  ce  pass.ige  de  La  Fontaine  et  au  vers  trente-troi> 
sième  de  cette  fable  » quoique  rarement  employé  en  ce  genre , même  dans 
les  anciens  auteurs.  ' 

(3)  Paysan.  • 

(4)  Longue  Imcc  que  le  soe  de  la  cb.-irriie  fait  dans  l.n  terre  qu’on  labotire. 

(5)  Petits  oiseaux,  (fi)  Va. 

(7)  Vieux  mol  qui  signifie  pi.'ge  ou  filets. 
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Et  lacets  pour  vous  attraper  , 

Enfin  mainte  et  mainte  (8)  machine 
Qui  causera  dans  la  saison  ^ 

Votre  mort  ou  votre  prison  : 

Gare  la  cage  ou  le  chaudron  ! 

G’est  pourquoi , leur  dit  Thirondelle , 

Mangez  ce  grain , et  croyez-moi. 

Les  oiseaux  se  moquèrent  d’elle  : 

Us  trouvaient  aux  champs  trop  de  quoi.  ^ 

Quand  la  chenevière  (9)  fut  verte  , 

L’hirondelle  leur  dit  : Arrachez  brin  à brin 
Ce  qu’a  produit  ce  maudit  grain  ; 

Ou  soyez  sûrs  de  votre  perte. 

Prophète  de  malheur  ! babillarde  , dit-on , 

Le  bel  emploi  que  tu  nous  donnes  ! ^ 

Il  nous  faudrait  mille  personnes  > 

Pour  éplucher  tout  ce  canton.  ^ 

La  chanvre  étant  tout-à-fait  crûe , 

L’hirondelle  ajouta  : Ceci  ne  va  pas  bien  : 

Mauvaise  graine  est  tôt  venue, 
ttais  puisque  jusqu’ici  l’on  ne  m’a  crue  en  rien , 

Dès  que  vous  verrez  que  la  terre 
Sera  couverte  (10) , et  qu’à  leurs  blés 
Les  gens  n’étant  plus  occupés 
Feront  aux  oisillons  la  guerre  ; 

(S)  Plusieurs.  Il  n*est  en  usage  que  dans  la  poésie  familière  cl  dans  la  con* 

«r5alion.  * ÿ 

,'9)  liliainp  où  croît  le  chanvre,  • 

{'o)  Etiseuiencée.  Le  mot  couvert  ^ pris  dans  ce  sen?  , csl  un  terme  dVgri^ 
uUure  assez  usité  à la  campagne. 
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Quand  reginglettes  et  réseaux  (ii) 

Attraperont  petits  oiseaux , 

Ne  volez  plus  de  place  en  place  ; 

Demeurez  au  logis  ou  changez  de  climat 
Imitez  le  canard  , la  grue  et  la  bécasse  (12)- 
Mais  vous  n’êtes  pas  en  état 
De  passer  comme  nous,  les  déserts  et  les  ondes , 

Ni  d’aller  chercher  d’autres  mondes  : 

C’est  pourquoi  vous  n’avez  qu’un  parti  qui  soit  sur  ; 
C^st  de  vous  renfermer  aux  trous  de  quelque  mur. 
Les  oisillons  , las  de  l’entendre , 

. Se  mirent  à jaser  aussi  confusément 

Que  faisaient  les  Troyens  (i3)  quand  la  pauvre  Cas- 

sandre  (i4) 

Ouvrait  la  bouche  seulement. 

Il  en  prit  (i5)  aux  uns  comme  aux  autres  : 

Maint  oisillon  se  vit  esclave  retenu. 

M 

, Nous  n’écoutons  d’instinct  que  ceux  qui  sont  les  nôtres, 
^ Et  ne  croyons  le  mal  que  quand  il  est  venu. 


' 4 


(il)  Trébuchel , collet , elc. 

fu)  O'uean  de  passage  qui  a le  bee  fort  long. 

(15)  Les  babilans  de  l'ancienne  lille  de  Troie  . dans  1.  temps  qu  die  et-" 


iitUquée  par  les  Grecs. 

(i4)  Fille  du  roi  Priam , dont  on  méprisait  les  prophéties  qui  c«p 
•e  irouTaienl  toujours  très-féritables. 


endaei 


(i5)  11  en  arriva. 


A 


é 
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FABLE  IX. 

LE  BAT  DE  TILLE  ET  LE  BAT  DES  CHAMPS. 
Adtbefois  le  rat  de  ville 

« 

Invita  le  rat  des  champs  , 

D’une  façon  fort  civile , 

A des  reliefs  d’ortolans  (i). 

Sur  un  tapis  de  Turquie  * 

Le  couvert  se  trouva  mis. 

Je  laisse  à penser  la  vie 
Que  firent  ces  deux  amis. 

Le  régal  fut  fort  honnête  ; 
g » Rien  ne  manquait  au  festin  I 
Mais  quelqu’un  troubla^la  fête 
Pendant  qu’ils  étaient  en  train. 

A. la  porte  de  la  salle 
Ils  entendirent  du  hruit. 

Le  rat  de  ville  détale  ; 

Son  camarade  le  suit. 

Le  bruit  cesse  ; on  se  retire  : 

Rats  en  campagne  aussitôt  ; 

Et  le  citadin  (2)  de  dire  : 

Achevons  tout  notre  rôt. 

C’est  assez , dit  le  rustique  : 

Demain  vous  viendrez  chez  moi. 

(1)  Bettes  d’oiseaui.  L'ortolau  passe  pour  un  des  plut  friands  morceaux, 
(s)  Le  rat  de  Tille. 

4 
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Ce  n’est  pas  que  je  me  pique 
De  tous  vos  festins  de  roi* 

Mais  rien  ne  vient  m’interrompre  ; 
Je  mange  tout  à loisir* 

Adieu  donc*  Fi  du  plaisir 
Que  la  crainte  peut  corrompre  ! 

( Fojr.  Horace , Satire  VI , liv.  2*  ) ’ 


FABLE  X. 

M 

LE  LOUP  ET  l’agneau. 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure  : 

Nous  l’allons  montrer  tout  à l’heure. 

Un  agneau  se  désaltérait  , ^ 

Dans  le  courant  d’une  onde  pure  (i). 

Un  loup  survient  à jeun , qui  cherchait  aventure , 

Et  que  la  faim  en  ces  lieux:  attirait. 

Qui  te  rend  si  hardi  de  troubler  mon  breuvage? 

Dit  cet  animal  plein  de  rage. 

Tu  seras  châtié  de  ta  témérité. 

Sire , répond  l’agneau , que  votre  majesté 
• Ne  se  mette  pas  en  colère  ; 

Mais  plutôt  qu’elle  considère 
Que  je  me  vas  désaltérant 
Dans  le  courant , 

Plus  de  vingt  pas  au-dessous  d’elle , / 

^i^r.oup<;  (le  vl‘r^llilrllloniellü(*  et  itiiitalife  dont  La  Fonlaîne  a fait  qiirlr|iie* 
foi»  Tuiagc  le  plus  heureux  , comme  dans  ccl  exemple.  Le  ruisseau  coule  uvcc 
le  vers  tous  les  j'ciix  dti  lecteur. 
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Et  que  par  conséquent  en  aucune  façon 
Je  ne  puis  trôubler  sa  boisson. 

Tu  la  troubles  (a) , reprit  cette  bête  cruelle  ; 

Et  je  sais  que  de  moi  tu  médis  l’an  passé  (3).  — 
Comment  l’aurais-je  fait  si  je  n’étais  pas  né  (4)  ? 
Repr§  l’agneau  ; je  tette  encor  ma  mère.  — 

Si  ce  n’est  toi , c’est  donc  ton  frère.  — 

Je  n’en  ai  point.  — C’est  donc  quelqu’uh  des  tiens  ; 
Car  vous  ne  m’épargnez  guère  , 

Vous  , vos  bergers  et  vos  chiens. 

On  me  l’a  dit  : il  faut  que  je  me  venge. 

Là-dessus  au  fond  des  forêts 
Le  loup  l’emporte,  et  puis  le  mange, 

Sans  autre  forme  de  procès. 

( f^oy.  Phèdre , liv.  i , Fable  I.  ) ^ 

Cette  interruption  brusque  marque  la  colère  fougueuse  d'un  Iiouiiiir  qui 
a tort  et  qui  ne  permet  pas  qu’on  se  justifie. 

(3)  Il  n'ÿ  a aucune  liaison  entre  ce  vers  et  le  prècêdcni.  C'est  le  désordre  do 
'uisonncnient  de  la  baine. 

(4)  Né  ne  rime  pas  arec  patti,  Ole*  cette  petite  négligence  , la  fable  est 
parfaite.  C'est  un  cbef-d'œurre  de  style  et  particulièrement  de  dialogue. 

— rn  -,  - - - - ■ ^ 

FABLE  XI. 

LE  DRAGON  A PLUSIEURS  TETES,  ET  LE  DRAGON 
A PLUSIEURS  QUEUES. 

I Un  envoyé  du  grand-seigneur 

Préférait,  dit  l’histoire  , un  jour  chez  rempereur  (i) 

Les  forces  de  son  maître  à celles  de  l’empire. 

Un  Allemand  se  mit  à dire  ; 

(0  Celui  d'AIlruia  gnr. 
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Notre  prince  a des  dépendans 
Qui , de  leur  chef,  sont  si  puissans 
Que  chacun  d’eux  pourrait  soudoyer  une  armée* 
Lechiaoux  (3) , homme  de  sens. 

Lui  dit  : Je  sais  par  renommée 
Ce  que  chaque  électeur  peut  de  monde  fournir; 

Et  cela  me  fait  souvenir 

D’une  aventure  étrange,  et  qui  pourtant  est  vraie. 
J’étais  en  un  lieu  sûr , lorsque  je  vis  passer 
Les  cent  têtes  d’une  hydre  (3)  au  travers  d’une  baie. 
Mon  sang  commence  k se  glacer  , 

■ Et  je  crois  qu’à  moins  l’on  s’effraie. 

Je  n’en  eus  toutefois  que  la  peur  sans  le  mal  ; 

Jamais  le  corps  de  l’animal 
Ne  pft  venir  vers  moi,  ni  trouver. d’ouvertui  . 

Je  rêvais  à cette  aventure  , 

Quand  un  autre  dragon , qui  n’avait  qu’un  seul  chef 
Et  bien  plus  d’une  queue , à passer  se  présente. 

Me  voilà  saisi  derechef 
D’étonnement  et  d’épouvante. 

Ce  chef  passe , et  le  corps  et  chaque  queue  aussi  : 

Rien  ne  les  empêcha  , l’un  fit  chemin  à l’autre. 

Je  soutiens  qu’il  en  est  ainsi 
De  votre  empereur  et  du  notre. 

Ambanadenr  lurc  , tiré  du  corps  des  cliiaoux  ou  huissiers. 

Serpeut  fabuleux  que  les  poètes  feigaeut  aroir  sept  tètes. 
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FABLE  XIT. 

LES  TOLEÜRS  ET  l’aNE, 

Pour  un  âne  enlevé  deux  voleurs  se  batlaienl  ; 

L’un  voulait  le  garder  , l’autre  le  voulait  vendre. 

Tandis  que  coups  de  poings  trottaient 
Et  que  nos  champions  songeaient  à se  défendre , 

Arrive  un  troisième  larron 
Qui  saisit  maître  Aliboron  (i). 

L’âne , c’est  quelquefois  une  pauvre  province  ; 

Les  voleurs  .sont  tel  et  tel  prince , • 

Comme  le  Transilvain,  le  Turc  et  le  Hongrois. 

Au  lieu  de  deux  j’en  ai  rencontré  trois  : 

U est  assez  de  cette  marchandise, 

De  nul  d’eux  n’est  souvent  la  province  conquise  ; 

Un  quart  (2)  voleur  survient  qui  les  accorde  net 
En  se  saisissant  du  baudet. 

(1}  Nom  burlexque  qu'on  donne  à l’ânc. 

Quart  pour  quatrième , déjà  vieux  du  temps  de  La  Fontaine 


FABLE  Xlïl. 

SIMONIDE  PRÉSERVÉ  PAR  LES  DIEUX, 

La  louange  chatouille  et  gagne  les  esprits  : 
vivons  comme  les  dieux  l’ont  quelquefois  payée. 
Simonide  (i)  avait  entrepris 

0)  Ancien  poète  grec  Irèt  cclèbrc , dont  il  ne  nous  reste  que  quelques 
fiafimcns. 

4. 
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L’éloge  d’un  athlète  (2) , et , la  chose  essayée  ^ 

Il  trouva  son  sujet  plein  de  récits  tout  nus. 

Les  parent  de  Tathléte  étaient  gens  inconnus  ; 

Son  père , un  bon  bourgeois  ; lui , sens  autre  mérite  : 
Matière  infertile  et  petite. 

Le  poète  d’abord  parla  de  son  héros. 

Après  en  avoir  dit  ce  qu’il  en  pouvait  dire  , 

Il  se  jette  à côté , se  met  sur  le  propos 
De  Castor  et  Pollux  (3)  ; ne  manque  pas  d’écrire 
Que  leur  exemple  était  aux  lutteurs  glorieux  ; 

Elève  leurs  combats,  spécifiant  les  lieux 
Ou  ces  frères  s’étaient  signalés  davantage  : 

Enfin  l’éloge  de  ces  dieux 
Faisait  les  deux  tiers  de  l’ouvrage. 

L’athlète  avait  promis  d’en  payer  un  talent; 

Mais  quand  il  le  vit , le  galant 
K’en  donna  que  le  tiers,  et  dit  très-franchement 
Que  Castor  et  Pollux  acquittassent  le  reste.: 
Faites-vous  contenter  par  ce  couple  céleste. 

. Je  vous  veux  traiter  cependant; 

Venez  souper  chez  moi  ; nous  ferons  bonne  vie  : 

' ' Les  conviés  sont  gens  choisis , 

Mes  parens  , mes  meilleurs  amis  : 

Soyez  donc  de  la  compagnie. 

Simoiiide  promit.  Peut-être  qu’il  eut  peur 
De  perdre,  outre  son  dû,  le  gré  de  sa  louange. 

(2)  On  iiommait  athlèta  ceux  qui,  dan*  la  Grèce,  co  robaltaient  dan*  le» 
assemblées  du  peuple  pour  y disputer  le  prix  de  la  courte,  de  la  lutte  , etc. 

;?)  Frères  «uiueaux , fil»  de  Jupiter  et  de  Lèda,  qui,  pour  leur  adresse 
«lans'Ies  exercices  du  corps  et  pour  leur  valeur , furent  placés  entre  lea  astres 
après  leur  mort. 
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Il  vient  ; Fon  festine , Fon  mange.  • 

Chacun  étant  en  belle  humeur , ' 

Un  domestique  accourt  \ Favertit  qu’à  la  porte  • 

Deux  hommes  demandaient  à le  voir  promptement.  - 

II  sort  de  table , et  la  cohorte  (4)  * 

N’en  perd  pas  un  seul  coup  de  dent.'  ‘ ” •* 

Ces  deux  hommes  étaient  les  gémeaux  dé  Félôgc. 

Tous  deux  lui  rendent  grâce  ; et  pour  prix  de  ses  vers 

Ils  l’avertissent  qu’il  déloge , 

Et  que  cette  maison  va  tomber  à l’envers. 

La  prédiction  en  fut  vraie.  , • ^ » 

Un  pilier  manque  ; et  le  plafond , 

Ne  trouvant  plus  rien  qui  l’étaie , 

Tombe  sur  le  festin , brise  plats  et  flacons , 

* ^ » • 

N’en  fait  pas  moins  aux  échansons  (5). 

Ce  ne  fut  pas  le  pis  ; car , pour  rendre  complète 
La  vengeance  due  au  poète , 

Une  poutre  cassa  les  jambes  à l’athlète  , 

Et  renvoya  les  conviés 

Pour  la  plupart  estropiés.  j 

La  renommée  eut  soin  de  publier  l’affaire.  * , • 

Chacun  cria  : Miracle  ! On  doubla  le  salaire  î '• 
Que  méritaient  les  vers  d’un  homme  aimé  des  dÜêuv. 
Il  n’était  fils  de  bonne  mère  , 

Qui,  les  payant  à qui  mieux  mieux  , 

Pour  ses  ancêtres  n’en  fît  faire. 

Je  reviens  à mon  texte  , et  dis  premièrement 
Qu’on  ne  saurait  manquer  de  louer  largement 

(4)  Tout  le  reste  de  la  compagnie^ 

(5}  Ceux  qui  serTentà  boire. 
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Les  dieux  et  leurs  parâb  ; de  plus , que  Melpomène  (6^ 
SouTent , sans  déroger,  trafique  de  sa  peine  ; 

Enfin , qu’on  doit  tenir  notre  art  en  quelque  prix. 

Les  grands  se  font  honneur  dès-lors  qu’ils  nous  font 
grâce  (7)  : 

Jadis  rOlympe  (8)  et  le  Parnasse  (9) 

Etaient  frères  et  bons  amis. 

( Voy,  Phèdre , liv.  4^  Fable  XXI.  ) 

(6)  Ici  Melpomène  te  prend  pour  le  poète  lui-même  qu*on  suppose  inspiré 
par  cette  mute.  Les  peiens  afaient  imaginé  neuf  muses  qui  présidaient  aux  arta 
et  aux  sciences. 

(7}  Quand  ils  nous  accordent  protection  ou  amitié.  Cette  expression  manque 
de  clarté  et  de  justesse. 

(S)  &f  ontagne  de  la  Grèce , au  nord  de  la  Thessalie  , que  sa  hauteur  donna 
lieu  aux  poètes  de  prendre  pour  le  séjour  des  dieux.  . 

fg)  La  plus  haute  montagne  de  Phocide*  Les  poètes  y placent  le  séjour  d*A« 
pollon  et  des  Muses. 


FABLE  XIV. 

LA  MORT  ET  LE  MALREUREUX  (l). 

• ÜN  malheureux  appelait  tous  les  jours 
La‘  Mort  à son  secours. 

O Mort  ! lui  disait-il , que  tu  me  semblés  belle  ! 

Viens  vite , viens  finir  ma  fortune  cruelle  ! 

Ce  sujet  a été  traité  d*unc  autre  façon  par  Esope  , comme  la  fable  sui- 
vante le  fera  voir.  Je  composai  celle-ci  pour  une  raison  qui  me  contraignait  de 
rendre  la  chose  ainsi  générale  Mais  quelqu*un  me  Ht  connaître  que  j*eusse 
beaucoup  mieux  fait  de  suivre*  mon  original , et  jque  je  laissais  passer  un 
des  plus  beaux  traits  qui  fût  dans  Esope.  Cela  m*obligea  d*y  avoir  recours. 

Nous  ne  saurions  aller  plus  avant  que  les  anciens  : ils  ne  nous  ont  laissé  «pour 
notre  part,  que  la  gloire  de  les  bien  suivre.  Je  joins  toutefois  ma  fable  à 

I 

' I 
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la  Mort  crut , çn  venant , Tobligér  en  effet. 

Elle  frappe  à sa  porte , elle  entre , elle  se  montré. 

Que  vois-je  ! cria-t-il  : ôtez-raoi  cet  objet  ! 

Qu^il  est  hideux  ! que  sa  rencontre 
Me  cause  d’horreur  et  d’effroi  ! 

I 

N’approche  pas,  ô Mort  ! ô Mort,  retire-toi  ! 

Mécénas  (2)  fut  un  galant  homme  : 

Il  a dit  quelque  part  (3)  : Qu’on  me  rende  impotent 
Cul-de-jatte,  goutteux,  manchot,  pourvu  qu’en  somme 
Je  vive,  c’est  assez,  je  suis  plus  que  content. 

Ne  viens  jamais , ô Mort  ! on  t’en  dit  tout  autant. 

celle  d'Esope , non  que  la  mienne  le  mérite , mais  à cause  du  mot  de  Mécénas 
que  )'y  fais  entrer,  et  qui  est  si  beau  et  si  à propos  que  je  n'ai  pus  cru  le 
de?oIr  omettre.  La  Fontaine^ 

(s)  Favori  de  L'empereur  Auguste , et  grand  protecteur  des  gens  dt  leUrcs. 

I 

^33  dans  ces.  vers  cités  de  Sénèque  : 

Debitem  facito  manu, 

Debiiem  petfe  , coxà; 

Tuber  adslrue  glbbemm  : 

Lubricos  quaie  dentes  ; * 

Fita  dunt  iuperesi  , benh 

liane  mihi  , vel  aeutâ  ^ < 

Si  iedeam  crucê  , sujtins. 

« Bcitdex  mes  mains  débiles,  rendez  mes  pieds  faibles  et  boiteux,  «levez 
• une  bosse  sur  mon  dos , ébranlez  toutes  mes  dents*  Tout  ira  bien  , si  vous 
« me  laissez  la  trie.  Conservex-li*moi , même  dans  les  tourmens  do  la  croix.  • 
(^BpU.  iSi , iom.  11 , pag,  3ai«  ) 
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FABLE  XV. 

i 

LA  MORT  ET  LE  BÛCHERON. 

Un  pauvre  bûcheron,  tout  couvert  de  rainée  (O  , 

Sous  le  faix  du  fagot  aussi  bien  que  des  ans 
Gémissant  et  courbé,  marchait  à pas  pesans. 

Et  tachait  de  gagner  sa  chaumine  (2)  enfumée. 

Enfin , n’en  pouvant  plus  d’effort  et  de  douleur , 
n met  bas  son  fagot,  il  songe  à son  malheur  : 

Quel  ])laisir  a-t-il  eu  depuis  qu’il  est  au  monde  ? 

En  est-il  un  plus  pauvre  en  la  machine  ronde  ? 

Point  de  pain  quelquefois , et  jamais  de  repos  : 

Sa  femme,  ses  enfans,  les  soldats  , les  impôts  , 

Le  créancier  (3)  et  la  corvée  (4) 

Lui  font  d’un  malheureux  la  peinture  achevée. 

Il  appelle  là  Mort.  Elle  vient  sans  tarder , 

Lui  demande  ce  qu’il  faut  faire. 

C’est,  dit-il,  afin  de  m’aider 
A recharger  ce  bois  ; tu  ne  tarderas  guère. 

Le  trépas  vient  tout  guérir  ; 

Mais  ne  bougeons  d’où  nous  sommes  : 

fl]  Fainceau  dr  branclifs aTec  leur»  fenillca. 
fjl  Petite  niaiîioD  cou»erte  de  cliaiinie. 

(S)  Celui  à qui  il  cM  dû  de  l’argent , ou  (|uelqite  eboM  qui  te  peut  eMîmer 
à prix  d’arpenl. 

(4)  Traxail  qiA;  les  pajsana  devaient  gratuiteincnl  à leur  «eigticur  ou  à l'état. 
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Plutôt  souffrir  que  mourir  (5)  , 

C’est  la  devise  des  hommes. 

( Foy,  Esope,  Fables  XX  et  CXLVI.) 

* 

■% 

(5)  C’est  la  pensée  de  Mécène  exprimée  bien  plus  noblement.  II  est  heureux 
que  La  Fontaine  ne  a’en  soit  pas  tenu  à la  fable  précédente  qui  est  fort  infé* 
r'ieure  à ceiie*ci. 


* FABLE  XVJ. 

LE  RENARD  ET  LA  CIGOGNE. 

Compère  le  renard  se  mit  un  jour  en  frais , 

Et  retint  à dîner  commère  la  cigogne  (i). 

Le  régal  fut  petit  et  sans  beaucoup  d’apprêt  : 

Le  galant  pour  toute  besogne  (*2) 

Avait  un  brouet  clair  (3)  ; il  vivait  chichement. 

Ce  brouet  fut  par  lui  servi  sur  une  assielle  : 

La  cigogne  au  long  bec  n’en  put  attraper  miette  ; 

Et  le  drôle  eut  lapé  (4)  le  tout  en  un  moment. 

Pour  se  venger  de  ccUe  tromperie , 

A quelque  temps  delà  la  cigogne  le  prie. 

Volontiers  , lui  dit-il;  car  avec  mes  amis 
Je  ne  fais  point  cérémonie. 

A l’heure  dite  il  courut  au  logis 
De  la  cigogne  son  hôtesse , 

Loua  très-fort  sa  politesse . 

(0  L.e  renard  fait  les  avances , ce  qui  rend  raflroiit  fait  à la  cigogne  plus 
piquant. 

(s)  Po:ir  tout  incls.  Ce  mot  n’est  plus  usité  dans  celle  acception. 

(5)  Espèce  de  bouillie  fort  claire. 

^4}  Quelle  dÜTércoce  si  le  poète  avait  mis  wongé  I 
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Trouva  le  dîner  cuit  à point  ; 

Bon  appétit  surtout  : renards  n’en  manquent  point. 

Il  se  réjouissait  à l’odeur  de  la  viande 

Mise  eu  menus  morceaux  et  qu’il  croyait  friande. 

On  servit , pour  l’embarrasser , 

En  un  vase  à long  col  et  d’étroite  embouchure. 

Le  bec  de  la  cicogne  y pouvait  bien  passer; 

Mais  le  museau  du  sire  était  d’autre^’mesure. 

Il  lui  fallut  à jeun  retourner  au  logis , 

Honteux  comme  im  renard  qu’une  poule  aurait  pris, 
Serrant  la  queue  et  portant  bas  l’oreille. 

Trompeurs , c'est  pour  vous  que  j’écris  : 
Attendez-vous  à la  pareille. 

( Voy.  Phèdré  , liv.  i , Fable  XXV.  ) 

FABLE  XVII. 

♦ l’enfant  et  le  maître  d’école. 

Dans  ce  récit  je  prétends  faire  voir 
D’un  certain  sot  la  remontrance  vaine. 

Un  jeune  enfant  dans  l’eau  se  laissa  choir  (i), 

En  badinant  sur  le  bord  de  la  Seine  (2). 

Le  Ciel  permit  qu’un  saule  se  trouva 
Dont  le  branchage,  après  Dieu,  le  sauva. 

S’étant  pris , dis-je , aux  branches  de  ce  saule  , 

Par  cet  endroit  passe  un  maître  d’école  ; 

(t)  Tomber*  11  ne  se  dit  guère  qu'à  rinnoitif  et  au  participe  , fUîi, 

FlcuTe  de  France,  qui  traverse  la  capitale. 
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L'enfant  lui  crie  : Aù  secours!  je  oéris! 

T ■ 1 . W 

Le  raagister  se  tournant  a se^cfis , 

D’un  ton  fort  grave  à contre-temps  s’avwe 
De  le  tancer  : Ah  ! le  petit  babouin  ! • > .' 

Voyez,  dit-il , "ou  l’a  nuÿ  sa  sottise  ! • '' 

Et  puis  prenez  de  tels  fripons  le  soin  !-  • 

Que  les  parens  sont  malheureux  qù’il  faiUe 
Toujours  veiller  à^emblable  canadle! 

Qu’ils  ont  de  maux!  et, que  je  plains  leur  sort  ! 

Ayant  tout  dit  (3) , il  mit  l’enfànt  à bord. 

Je  blâme  ici  plus  de  gens  qu’on  nç  pense. 

Tout  babillard , tout  censeur  , tout  pédant  (4) 

Se  peut  connaître  au  discours  qüè  j’avance. 

Chacun  des  trois  fait  un  peuple  fort  grand  : ^ 

Le  Créateur  en  a béni  l’engeance  (5). 

En  toute  affaire  ils  ne  font  qqe  songei^  - 
Au  moyen  d’exercer  leur  lapgue. 

Hé!  mon  ami , tire-moi  de  danger  ; . 

Tu  feras  après  ta  harangue. 

0}  Mot  d'une  admirable  naïTelé.  Üeureuaement  il  ne  lui  reitait  plut  rien 
i dire  , sant  quoi  l’enfant  était  perdu. 

(4}  Toute  penoniie  tuietie  à étaler  areo  alTeeiaiion  et  mal  à propos  tes 
lectures,  sa  science  et  même  ton  éloquence.  Celte  déQnition  une  fois  admise, 
bien  des  gens  qui  te  croient  à couvert  du  vice  de  pédanterie  eu  tout  fitible- 
ment  inreclés. 

(1)  Race.  Il  ne  se  dit  proprement  que  de  quelques  animaux  domestiqurs. 
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FABLE  XVIII. 

LE  COQ  ET  LA  PEBLE.'  , 

ÜN  jour  un  coq  détourna^ 

■ Une  perle , qu’il  donna 
Aabeau  premier.lapidaire  (i). 

Je  la  crois  fine , dit-il  ; 

Mais  le  moindre  grain  de  mil  (a) 
Serait  bien  mieux  mon  tifTaire. 

ün  ignorant  hérita 
D’un  manuscrit,  qu’il  porta 
Chez  son  voisin  le  libraire. 

Jb  crois  , dit-il , qu’il  est  bon  ; 
Mais  le  moindre  ducaton  (3) 
Serait  bien  mieux  mon  affaire. 

( Voy.  Phèdre , liv.  3 , Fable  X.  ) 


(i;  Celui  qui  laiille  , polit  et  met  en  œuTre  les  pieries  prceicuMt,  «te. 

(t)  Sorte  de  grain  fort  petit.  , ' 

(3)  DeœMucat.  Espèce  de  monnaie  d’argent. 

— , . — ,M—  . . ■ I.  I II  » 


FABLE  XIX. 

LES  FRELONS  ET  LES  MOUCHES  A MIËL. 

‘ A l’œuvre  on  connaît  l’artisan. 

Quelques  rayons  de  miel  sans  maître  se  trouvèrent  ; 
Des  frelons  (i)  les  réclamèrent  ; 

(]}  Espère  de  œoucLes  qui  s’iniroduisent  dans  les  rucliei  des  abeilles  peur 
en  piller  le  iiiiel , ineapobU's  elles-mêmes  de  faire  un  sue  ai  délirai. 
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Des  abeilles  s’opposant , 

Devant  certaine  guêpe  (2)  on  traduisit  la  cause.  ' 

U était  malaisé  de  décider  la  chose':*  -,  - 
Les  témoins  déposaient  qu’autpur  de  ces  raycms . 

Des  animaux  ailés , bourdonnans , un  |)eu  -longs  , 

De  couleur  fort  tannée  (3) , 'ei  tels  que  les  abeilles , 
Avaient  long-temps  paru.  Mais  quoi  ! ^ns  les  frelons 
Ces  enseignes  (4)  étaient  pareilles. 

La  guêpe  ne  sachant  que  dire  à ces  raisons', 

Fit  enquête  (5)  nouvelle  ; et,  pour  pins  de  lumière , 
Entendit  une  fourmilière. 

« 

Le  point  n’en  put  être  éclairci.  ^ ^ 

' De  grâce  y â quoi  bon  tout  ceci  ? 

Dit  une  abeille  fort  prudente  ; 

Depuis  tantôt  six  mois  que'  la  chose  est  pendante  (6)  j 
]Ni)us  Toici  comme  aux  premiers  jours. 

Pendant  cela  le  miel  se  gâte;  . 

Il  est  temps  désormais  que  le  juge  se  hâte  : 

} N’a-t-il  point  assez  léché  Tours  (7)  ? 

Sans  tant  de  contredits  (8)  et  d’interlocutoires  (9)  , 

(a)  Autre  sorte  de  mouches  malfaisantes. 

(3)  Tirant  sur  le  brun.  ^ 

(4)  Marque  servant  à faire  reconnaître  quelque  chose.  * 

(5}  Bechcrcbe  qui  se  fait  par  ordre  de  justice. 

(C)  £st  plaid  ce  et  débattue. 

(7)  Expression  proverbiale,  cVstà  dire  ne  sVstil  pas  occupé  assez  long- 

temps de  choses  vaines  , comme  Tours  qui  lèche  ses  petits  sans  rien  diminuer 
de  leur  didbrmité  ! ou  n*a*t*il  pas  assez  sucé  , exténué  les  parties  en  prolon- 
geant le  procès  ? - , 

(8)  Enferme  de  palais,  contredits  signifient  les  fritures  servant  de  ré- 
ponses à la  production  de  la  partie  adverse. 

(o)  Jugeoirnt  qui  ordonne  une  instruction  préalable  pour  parvenir  au  juge- 
ment définitif. 

5. 
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Et  de  fatras  (lo) , et  de  grimoires  (ii), 
Travaillons , les  frelons  et  nous  : 

On  verra"  qiii  sait  faire, , avec  un  suc  si  doux , 

Des  cellules  si  bien  bâties. 

Le  refus  des  frelons  fit  voir 

» 

. Que  cet  art  passait  Jeur  savoir  : 

Et  la  guêpe  adjugea  le  miel  à leurs  parties. 

Plût  à Dieu  qu’on  réglât  ainsi  tous  les  procès  ! 

Que  des  Turcs  en  cela  l’on  suivît  la  méthode» 

Le  simple  sens  commun  nous  tiendraitlieudecode(i2); 
0 II  ne  faudrait  point  tant  de  frais.  ‘ * 

Au  lieu  qu’on  nous  mange  , on  nous  gruge , • 

On  nous  mine  par  des  longueurs  ; 

On  fait  tant , à la  fin  , quô  l’huître  est  pour  fe  juge , 

' Les  écailles  pour  les  plaideurs  (i3). 

( Phèdre  , liv.  3 , Fable  XI.  ) 

« • 

(10)  Terme  de  mépris  poui*  si^ifier  un  amas  confus  de  pluaiean  efaoses. 

(11)  Discours  obscur»,  ou  écriiùrea  diflUdiesà  lire.  . s 

(la)  Rtcticÿ  des  lois.  ^ 

(i3)  On  »ail  que  La  Fontaine  a fait  , depuis,  Qoe  tibia  de  et  yoU  trait.  (Ll 
buitième  du  neuTicma  litre.  ) 
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FABLE  XX. 

. ^ J*».  ♦ 

' If  CHENE  ET  LE  BOSEAtf. 

' i 4 

Le  chêne  dit  un  jour  au  roseau  : 

Afoiis  avez  bien  sujet  d^accuser  la  nature  ; 
jün  roitelet  [i)  pour  vous  est  un  pesant  fardeau  j 
Le  moindre  vent  qui  d’aventure 
» Fait  rider  la  face  de  l’eau  ' 

Vous  oblige  à baisser  la  tête  ; 

Cependant  que  (2)  mon  front , .au  Caucase  (3)  pareil , 
Non  content  d’arrêter  les  rayons  du  soleil , 

* Brave  l’effort  de  la  tempête. 

Tout  vous  est  aquilon  (4) , tout  me  semble  zéphyr  (5). 
Encor  si  vous  naissiez  à l’abri  du  feuillage 
Dont  je  couvre  le  voisinage, 

Vous  n’auriez  pas  tant  à souffrir; 

• Je  vous  défendrais  de  l’orage  ; 

^ Mais  vous  naissez  le  plus  souvent  _ 

Sur  les  humides  bords  (6)  des  royaumes  du  V^nt» 

La  nature  envers  vous  me  semble  bien  injuste. 

Votre  compassion  , lui  répondit  l’arbuste , 


r 


(1}  Fort  pelii  oîscao. 

Cependant  que  pour  pendatit  que.  Le  poète  en  allongeant  le  mot  d*uap 
i^IIabe  le  rend  plus  grare , plus  majestueux  et  plus  expressîL 
(33  Montagne  d*Asie  irès  eleTce.  | 

(4}  Vent  du  nord.  En  poésie  les  a^Hoas  signifient  tous  les  vents  froids  et'  | 
erageux.  [ 

(O  Vent  fort  doux. 

(€}  Sur  le  bord  des  caub 

i 
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Part  d'un  bon  naturel  : mais  quittez  ce  souci  : 

Les  vents  me  sont  moins  qu’à  tous  redoutables  ; 

Je  plie , et  ne  romps  pas.  Vous  avez  jusqu’ici 
Contre  (7)  leurs  coups  épouvantables 
Résiste  sans  courber  le  dos  ; 

Mais  attendons  là  fin.  Comme  il  disait  ces  mots , 

Du  bout  de  l’horizon  (8)  accourt  avec  furie 
Le  plus  terrible  des  enfans  (9)  * 

Que  le  nord  eût  portés  jusque-là  dans  ses  flaucs. 
L’arore  tient  bon  ; le  roseau  plie; 

Le  vent  redouble  ses  efforts , 

Et  fait  si  bien  qu’il  déracine 
Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  (10)  était  voisine  (ii)  ,, 

Et  dont  les  pieds  touchaient  à l’empire  des  morts  (la). 
( Esope  , Fable  CXLIII.  Le  roseau  et  Volivier.  ) 

(7)  Légère  incorri dion.  Le  terbe  rititUr  deounde  la  préposition  A. 

(8)  L'endroit  où  se  termine  noU«  vue,  ou  le  ciel  et  U terre  semblent  h 
joindre. 

(9)  Un  rent  des  plu.*  siolens.  ^ 

(10}  On  ne  dit  pas  voisin  à,  mais  voisin  de, 

^11)  Iiuittttioa  de  Virgile  qui  dit  en  parlant  du  ebëne  : 

çuir  çuantùm  vertiee  ad  auras 

Æilitreat , tanlùm  radie»  in  Tartara  Undit.  Q Georg.  L.  II.  *.  sji  , s)S.  ) 

(l's)  Eipression  poétique,  pour  dire  pénétraient  fort  avant  dan»  la  terre. 
Oi  apologue  est  non  seulement  le  meilleur  de  ce  premier  livre  , maie  il  Of 
eu  a peut  être  pas  de  plus  acbevè  dans  La  Fontaine. 

MN  DU  PREMIER  LIVRE. 
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FABLE  I. 

, ' CONSEIL  TÉNU  PAR  LES  RATS.  ' 

« / 

ÜN  çh9t,  Bomiïié  Rodilardus  (i). 

Faisait  de  rats  telle  déconfiture  (2) , 

Que  Ton  n’en  voyait  presque  plus  ; 

Tant  il  en  avait  mis  dedans  (3)  Ij^épulture. 

Le  peu  qu’il  en  restait,  n’osant  c(Uitter  son  trou , 

]/^e  trouvait  à manger  que  le  quart  de  son  sou , 

El  Rodilard  passait,  chez  la  gent  misérable , 

Non  pour  un  chat , mais  pour  un  diable* 

Or , un  jour  qu’au  haut  et  au  loin 
Le  galant  allait  chercher  femme , 

Pendant  tout  le  sabbat  qu’il  fit  avec  sa  dame, 

Le  demeurant  des  rats  (4)  tint  chapitre  "en  un  coin 
Sur  la  nécessité  pressante.  f 

Lès  l’abord  , leur  doyen , personne  fort  prudente  , 
Opina  qu’il  fallait , et  plus  tôt  que  plus  tard  , 

Attacher  un  grelot  au  cou  de  Rodilard  ; 

Qu’ainsi , quand  il  irait  en  guerre, 

De  sa  marche  avertis  ils  s’enfuiraient  sous  terre. 

fl)  Nom  plaiiammcDt  composé»  dont  ta  «gnificatlo»  n*fst  pat  düfiaia  a 

(i)  Destruclîon. 

^3)  Dtdans  pour  dan»* 

(4)  Ce  qui  restait  des  rats* 
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; 


Qu’il  n*y  avait  que  ce  moyen. 

Chacun  fut  de  Tavis  de  monsieui*  le  doyen  : 

Chose  né  leur  parut  à tous  plus  salutaire. . 

La  difficulté  fut  d’attacher  le  grelot  (5). 

L’un  dit  : Je  n’y  vas  point , je  ne  suis  pas  sî  sot; 
L’autre  Je  ne  saurais.  Si  bien  que  sans  rien  faire 
On  se  quitta.  J’ai  maints  chapitres  tus  (6), . 

Qui  pour  néant  se  sont  ainsi  tenus  ; 

Chapitres,  non  de  rats , mais  chapitres  de  moines; 
Voire  (7)  chapitres^  de  chanoines. 

Ne  faut-il  que  délibérer  ? ‘ 

La  cour  en  conseillers  foisonne  : 

Est-il  besoin  a exécuter  ? 

L’on  ne  rencontre  plus  personne  (8). 


(6)  Ce  ten  est  derenu  proTerbe.  • 

(6)  Fus.  CVst  là  une  des  libertés  dont  La-  Fontaine  use  le  plut , d'après 
les  anciens  poêles  français.  On  ne  peut  faire  accorder,  ici  le  participe  , puis* 
qu’il  nr  tient  ccitc  place  que  par  intersion. 

(7)  Foire  est  un  vieux  mot  qui  signifie  mSme  , aus$L 

(8)  Le  tour  vif  et  précis  de  cette  alTabulation  lui  a donné  le  crédit  d'une 

” iiiaiimc. 


' FABLE  II. 

J.E  lOüP  PLAID ATtT  CONTRE  LE  RENARD  , PARDETANT  LI 

6IKGE  (1). 

,Un  loup  disait  que  l’on  Tarait  Tolé. 

Un  renard  , son  voisin  , d’assez  mauvaise  vie , 

Quelques  personnes  de  bon  sens  ont  cru  q^rimpossibililé  et  la  contra* 
dklion  qui  est  dans  le  jugement  de  cc  singe  étnPcoe  oboee  à censurer;  mais 
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Pour  ce  prétendu  vol  fut  par  lui  appelé  (a).  ^ 

Devant  le  singe  il  fut  plaidé  , 1 


l'^on  point  par  avocats , mais  par  chaque  partie  : 

Thémis  n*avait  point  travaillé , 

De  mémoire  de  singe,  a fait  plus  embrouillé  (3)  ; ' | 

Le  magistrat  suait  en  son  lit  de  justice. 

• Après  qu’on  eut  bien  contesté,  j 

Répliqué,  crié,  tempêté,  {• 

Le  juge , instruit  de  leur  malice , ^ !! 

Leur  dit  : Je  vous  connais  de  long-temps,  mes  amis * 
,Et  tous  deux  vous«paîrez  l’amende  ; • { 


Car  toi , loup , tu  te  plains  quoiqu’on  ne  t’ait  rien  pris  ; 
Et  toi , renard , as  pris  ce  que  l’on  te  demande. 

Le  juge  prétendait  qu’à  tort  et  à travers , 

On  ne  saurait  manquer,  condamnant  un  pervers  (4). 

( roj.  Phèdre , liv.  i , Fable  X.  ) 

)e  ne  in’en  suis  seni  qu'aprês  Pbédre  ; c’est  en  cela  que  consiste  le  Lon  mol  ■ 
selon  mon  axis.  La  Fontaim, 

(s)  Accusé  eu  justice.  , 

(3)  Dilaib  clinrmans. 

(4)  Maxime  fausse  , à la  prendre  trop  exactement.  L'histoire  rapporte  que 
Philippe  , roi  de  Macédoine  , rendit  un  jugement  asses  semblable  à eelul  cL 


FABLE  III. 


LES  DEUX  TAUEEAUX  ET  LA  G&ENOUILLE. 

Deux  pureaux  combattaient  à qui  posséderait  * 

Une  génisse  avec  l’empire.  \ 

Une  grenouille  en  soupirait.  ■ 

Qu’avez-vous  ? se  mit  à lui  dire 

O . . I 
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«•  • 

Quelqu’un  du  peuple  croassant  (i).  y 
Eh  ! ne  voyez-vous  pas , dit-elle  ^ 

■ Que  la  fin  de  cette  querelle 
Sera  l’exil  de  l’un  ; que  l’autre  le  chassant 
Le  fera  renoncer  aux  campagnes  fleuries. 

Il  ne  régnera  plus  sur  l’herbe  des  prairies  ; 

Viendra  dans  nos  marais  régner  sur  les  roseaux  ; 

Et  nous  foulant  aux  pieds  jusques  au  fond  des  eaux 
Tantôt  l’une,  et  puis  l’autre , il  faudra  qu’on  pâtissa  ' 
Du  combat  qu’a  causé  madame  la  génisse. 

Cette  crainte  était  de  bon’sens.  • 

L’un  des  taureaux  en  leur  demeure 
S’alla  cacher , à leurs  dépens. 

11  en  écrasait  vingt  par  heure. 

Hélas  ! on  voit  que  de  tout  temps 
Les  petits  ont  pâti  des  sottises  des  grands  (2). 

( Foy.  Phèdre  , liv.  i , Fable  XXIX.  ) 

(»)  On  dirait  maintenant  roatianf.  Les  corbeaux  croassant , le»  grenouille»  j 
, coassant.  La  langue  latine  préociite  cette  distinction  dans  les  verbes  erocitar*  ^ 
et  eoaxare, 

(a)  Imitation  de  ce  ver*  d'Horace  à l’oecasion  de  la  guerre  de  Troie. 

• Quidquid  éilirantrtgtt , pleetunlur  Aehivi.  • ( Jlor.  cj).  s,  1.  i.) 


FABLE  ÏV: 

LA  CHAÜVE-SOÜRIS  ET  LES  DELX  BELETTES. 

Une  chauve-souris  donna  tête  baissée  • 

Dans  un  nid  de  belette  : et , si  tôt  qu’elle  y fut , 
L’autre  envers  les  souris  de  long-temps  courroucée 
Pour  la  dévorer  accourut. 
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Quoi  ! vous  osez  , dit-elle , à mes  yeiix  tous  produire  , 
Après  que  votre  race  a tâché  de  me  nuire!  ^ 

N’êtes-vous  pas  souris  ? parlez  sans  fiction.  j 

Oui , vous  l’êtes , ou  bien  je  ne  suis  pas  belette.  j 

Pardonnez-moi , dit  la  pauvrette , i 

Ce  n’est  pas  ma  profession.  , 

Moi , souris  ! des  méchans  vous  ont  dit  ces  nouvelles. 

Grâce  à l’Auteur  de  l’univers , 

Je  suis  oiseau,  voyèz  mes  ailes  : | 

Vive  la  gent  (i)  qui  fend  les  airs  ! s ' 

Sa  raison  plut  et  sembla  bonne, 
elle  fait  si  bien  qu’on  lui  donne 
j liberté  de  se  retirer. 

Deux  jours  après  , notre  étourdie 
Aveuglément  va  se  fourrer 
Chez  une  autre  belette  aux  oiseaux  (2)  ennemie. 

La  voilà  derechef  en  danger  de  sà  vie. 

La  dame  du  logis  avec  son  long  museau 
S’en  allait  la  croquer  en  qualité  d’oiseau, 

Quand  elle  protesta  qu’on  lui  faisait  outrage  : ^ 

Moi , pour  telle  (3)  passer!  Vous  n’y  regardez  pas. 

Qui  fait  l’oiseau  ? c’est  le  plumage. 

Je  suis  souris  ; vivent  les  rats  ! 

Jupiter  confonde  les  chats  ! 

Natiun.  On  De  s’en  sert  que  dans  la  poésie  ramitière. 

(3^  Aux  oiseaux  pour  de»  oiteaux.  Licence  coiiimandée  par  ia  mesure. 

Qi')  Telle,  qui  est  ici  pour  eeseau,  est  un  solécisme  de  |eiire.  il  eM  assez 
naturel  que  la  chauve-Muris  commette  cette  méprise , et  La  Fontatiie  sVr>l  si 
bien  mis  à sa  place  quelle  lui  iciiappe  à lui-métiue. 
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Par  celle  adroite  répartie 
. Elle  sauva  deux  fois  sa  vie. 

Plusieurs  se  sont  trouvés  qui , d’écharpe  changeans  (4) , 
Aux  dangers , ainsi  qu’elle , ont  souvent  fait  la  figue  (5). 
Le  sage  (6)  dit , selon  les  gens  : 

Vive  le  Roi  ! vive  la  ligue  (7)  ! 

. ( Voy,  Esope , Fable  CIX.  ) 

(4}  Changeant  ne  s'accorde  pas  dans  celte  phrate.  P*écharpe$  cKangeant , 
c'est-à-dire  paraissant  tantôt  d'un  parti  et  tantôt  d'un  autre.  C’est  une  chose 
ordinaire  que  les  partis  se  distinguent  les  uns  des  autres  par  des  écharpes 
de  dirrérenles  couleurs. 

(5)  Taire  ia  fgue  signifie  8e'ino<Iuen 

(6)  C'est  une  idée  très  fausse  dans  la  réritablt  acception  attachée  an  moi 

éogs.  • 

(7}  Parti  opposé  à celui  du  roi. 


FABLE  V. 

tA  LICE  ET  SA  COMPAONE, 

*• 

Une  lice  (i)  étant  sur  son  terme  (2)  , 

Et  ne  sachant  oii  mettre  un  fardeau  si  pesant, 
Fait  si  bien  qu  à la  fin  sa  compagne  consent 
De  lui  prêter  sa  hutte  oii  la  lice  s’enferme. 

Au  bout  de  quelque  temps  sa  compagne  rcTient. 
Fa  lice  lui  demande  une  quinzaine  ; 

Ses  petits  ne  marchaient , disait-elle , qu’à  peine. 
Pour  faire  court , elle  l’obtient» 

f ^ 

(1^  Crosse  chienne. 

CO  * mettre  bas  ses  petits. 
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Ce  second  terme  échu , l’autre  lui  redemanda  ' 

Sa  maison  , sa  chambre  , son  lit. 

La  lice  cette  fois  montre  les  dents  , et  dit  : * 

Je  suis  prête  à sortir  9vec  toute  ma  bande  , ! 

Si  vous  pouvez  nous  mettre  hors.  * 

Ses  enfans  étaient  déjà  forts.  ; 

I 

Ce  qu’on  donne  aux  méçhans,  toujours  o^e  regrette  (3). 

Pour  tirer  d’eux  ce  qu’on  leur  prête 
Il  faut  que  l’on  en  vienne  aux  coups  , “ • 

Il  f^t  plaider , il  feut  combattre.  { 

Laissez-leur  prendre  un  pied  chez  vous  ; |i 

Ils  en  auront  bientôt  pris  quatre. 

(î)  Leçon  ioiporlanle  exprimée  atec  simplicité  et  cepeDdani  axee  force  ^ 

Murent  applicable  en  politique  , mais  qui  ne  l'est  pas  en  morale,  où'l’onfaK  f' 

ce  que  le  deroir  prescrit , sans  s’occuper  des  suites. 


FABLE  VL 

LE  LION  ET  LE  MOUCHEBON.  , 

Va-t-en  , chétif  insecte , excrément  de  la  terre  (i)  ! 
C’est  en  ces  mots  que  le  lion 
Parlait  un  jour  au  moucheron. 

L’autre  lui  déclara  la  guerre  : 

Penses-tu , lui  dit-il , que  ton  titre  de  roi 
Me  fasse  peur  ni  me  soucie  (2)  ? 

(1}  Cette  manière  d'ontrcr  dans  son  sujet  est  extrêmement  dramatique. 

(a)  On  dit  bien  te  loueier  pour  t’inquiéter  ; nais  on  ne  dit  pas  teueier  fuel, 
fu’un  pour  le  Dietlre  en  souci*. 
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* 

Un  hœvS est  plus  puissant  (3)  que  toT; 

Je  le  mène  à ma  Tantaisie. 

A peine  il  achevait  ces  mots , 

Que  lui-nième  il  sonna  la  fclîarge  , 

Fut  le  trompette  et  le  héros. 

Dans  l’abord  il  se  met  au  large  , 

Puis  prend  son  temps  , fond  sur  le  cou 
Du^ion  qu’il  rend  presque  fou. 

Le  quadrupède  écume  et  son  œil  étincelle  ; 

Il  rugit  (4)  : on  sc  cache , on  tremble  à l’euviron  : 

Et  cette  alarme  universelle 
Est  l’ouvrage  d’un  moucheron. 

Un  avorton  de  mouche  en  cent  lieux  le  harcelle, 
Tantôt  pique  f échine,  et  tantôt  le  museau  ; 

Tantôt  entre  au  fond  du  naseau. 

La  rage  alors  se  trouve  à son  faîte  montée. 

L’invincible  ennemi  triomphe , et  rit  de  voir 
Qu’il  n’cst  griffe  ni  dent  eù  la  bête  irritée , 

Qui  de  la  mettre  en  sang  ne  fasse  son  devoir. 

4- 

Le  mali^eureux  lion  se  déchire  lui-même , 

Fait  résoner  sa  queue  à l’en|our  de  ses  flancs  , 

Bat  l’air  qui  n’en  peut  mais  (5J  ; et  sa  fureur  extixmie 
Le  fatigue  , l’abat , le  voila  sur  les  dents. 

L’insecte  du  combat  se  retire  avec  gloire  ; 

Comme  il  sonna  la  charge  il  sonne  la  victoire , 

(5}  Il  est  éTÎdent  que  puissant  est  ici  pour  la  tiiUle , Acception  quHl  a per* 
due  ou  qu*il  n*a  jamais  eue  dans  le  Loii  ii.<agc. 

(4}  Tableau  admirable , qui  ue  le  cède  peul*êlre  qu'à  ceux  qui  euiveot. 
Quel  combat  ! quelle  irictoire  ! quel  triomphe  ! et  tout  cela  finit  à reinbus- 
cade  d'une  araignée. 

(5)  Qui  n’y  peut  rieu. 

•i 
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Va  partout  l’annoncer  j'et  rencontre  en  chemin 
L’embuscacle  <^’unjB  arai^ée  ; ' ' 

II  y rencontre  aussi  sa  fin*. 


Quelle  chose  par-là  peut  nous  être  enseignée  ? 

J’en  vois  deux  , dont  Tune  est  qu’entre  nos  ennemis 
Les  plus  à craindre  Sont  souvent  les  plus  petits  ; 
L’autre , qu’aux  grands,  périls  tel  a pu  se  soustraire^ 
Qui  périt  pour  la  moindre  affaire.  4 

( Esope , Fable  CXHX.  ) * ‘ 


FABLE  VIL 

- 

charge  d’éponges  ex  l’ane  ghajlge  de  sel. 

« 

Un  ânier , son  sceptre  (i)  à la  main, 

“ Menait  en  empereur  romain , 

Deux  coursiers  à longues  oreilles  (2). 

L’un  , d’éponges  charge,  marchait  comme  un  courrier; 
Et  l’autre  , se  faisant  prier  , ^ 

Portait , comme  on  dit,  les  bouteilles  (3)  : 

La  charge  était  de  sel.  Nos  gaillards  pèlerins, 

Par  monts , par  vaux  (4)  et  par  chemins  , 

é « 

(1)  Son  fouel  ou  son  bâton.  II  y a Lien  de  Tesprit  etdu  goût  à safoir  tout 
•nnoblir,  sans  donner  aux  petites  choses  une  importance  ridicule.  C'est  ce 
que  fait  La  Fontaine  , en  mêlant  la  plaisanterie  à scs  périphrases  les  plus  poé- 
liqufsou  à ses  descriptions  les  plus  pompeuses. 

(3}  On  donne  le  nom  de  coursier  à de  bons  et  beaux  chcfauz.  Ici  ce  «ont 
deux  ânes,  dont  les  oreilles  .<onl , à.  proportion , de  beaucoup  plüi  iongtiet 
que  celles  des  chevaux. 

(3}  âlarchnil  leniemeni  comme  s'il  eût  porté  des  bouteille». 

(4)  Faux  o'est  plut  français  que  dans  cet  exemple. 
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Au  gué  d’une  rivière  ^ la  fin  arrivèrent , 

Et  fort  empêchés  (5)  se  trouvèrent. 

L’ânier  qui  tous  les  jours  traversait  ce  gué-là  (6) 

Sur  l’âne  à l’éponge  monta  , 

Chassant  devant  lui  l’autre  bête 
Qui , voulant  en  faire  à sa  tête , . 

Dans  un  trou  se  précipita , 

Revint  sur  l’eau , puis  échappa  ; 
f . Car  , au  bout  de  quelques  nagées  (y) , 

^’out  son  sel  se  fondit  si  bien 
Que  le  baudet  ne  sentit  rien 
Sur  ses  épaules  soulagées. 

Camarade  épongier  (8)  yrit  exemple  sur  lui , 

Comme  un  mouton  qui  va  dessus  la  foi  d’autrui  (g).  • 
Voilà  mon  âne  à l’eau  ; jusqu’au  col  il  se  plonge  , 

Lui , le  conducteur  et  l’éponge. 

Tous  trois  burent  d’autant  ; l’ânier  et  le  grison 
Firent  à l’éponge  raison  (lo). 

Celle-ci  devint  si  pesante , 

Et  de  tant  d*eau  s’emplit  d’abord 
Que  l’âne  succombant  ne  put  gagner  le  bord. 

L’ânier  l’embrassait , dans  l’attente 

(5^  Embarrassés. 

(6^  L’endroit  d’une  riricre  où  l’eaii  est  si  basse  • et  le  fond  si  ferme,  qu’oa 
y peut  passer  sans  nager  et  sans  s'embourber. 

(7)  Inusité. 

(8)  C’est  encore  là  une  de  ces  espressions  heureuses  qui  setsblent  ne  riaa 
coûter  à l’imagination  de  La  Fontainr. 

(9^  Fait  sottement  ce  qu'il  voit  faire  aux  autres. 

(10}  Se  reiuplireut  d’eau  comme  l'éponge. 
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D’une  prompte  et  certaine  mort. 

Quelqu’un  Tint  au  secours  ; qui  ce  fut , il  n’importe  ; 
C’est  assez  qu’on  ait  vu  par-là  qu’il  ne  faut  point 
Agir  chacun  de  même  sorte  : 

J’en  voulais  venir  à ce  point. 


FABLE  VIII. 

CE  LION  ET  LE  RAT. 

Il  faut , autant  qu’on  peut , obliger  tout  le  monde  ; 
On  a souvent  besoin  d’un  plus  petit  que  soi. 

De  cette  vérité  deux  fables  feront  fbi  . 

Tant  la  chose  en  preuves  abonde. 

Entre  les  pattes  d’un  lion 
Un  rat  sortit  de  terre  assez  à l’étourdie. 

Le  roi  des  animaux , en  cette  occasion , 

Montra  ce  qu’il  était  et  lui  donna  vie. 

Ce  bienfait  ne  fut  pas  perdu. 

Quelqu’un  aurait-il  jamais  cru  gj. 

Qu’un  lion  d’un  rat  eût  affaire  ? 

Cependant  il  avint  (i)  qu’au  sortir  des  forêU 
Ce  lion  fut  pris  dans  des  rêts 
Dont  ses  rugissemens  ne  le  purent  défaire. 

Sire  rat  accourut , et  fit  tant  par  ses  dents 
Qu’une  maille  rongée  importa  tout  l’ouvrage. 

Patience  et  longueur  de  temps 
Font  plus  que  force  ni  que  rage. 

(i)  Il  »rrif*. 
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FABLE  IX. 

LA  COLOMBE  ET  LA  FOOBlffl. 

L’aütre  exemple  est  tiré  d'animaux  plus  petits. 

Le  long  d'uii  clair  ruisseau  buvait  une  colombe , 

•Quand  sur  l’eau  se  penchant  une  fourmis  (i)  y tombe; 
Et  dans  cet  océan  l’on  eût  vu  la  fourmis 
S’efforcer  , mais  en  vain  , de  regagner  la  rive. 

La  colombe  aussitôt  usa  de  charité  : 

Un  brin  d’herbe  dans  l’eau  par  elle  étant  jeté  , 

Ce  fut  un  promontoire  (2)  où  la  fourmis  arrive. 

Elle  se  sauve  : et  là-dessus 
Passe  un  certain  croquant  (3)  qui  marchait  les  pieds  nu« 

Ce  croquant,  par  hasard  , avait  une  arbalète. 

. Dès  flu’il  voit  l’oiseau  de  Vénus  (4) , 

Il  le  croit  en  son  pot , et  déjà  lui  fait  fête. 

» Tandis  qu’à  le  tuer  mon  villageois  s’apprête  , 

i 

(1)  La  Fontaine  a écrit  fourmi*  dans  ce  vers,  dans  le  suivant  et  an  ve* 
tiuitiêmc  , pour  la  nécessité  de  la  rime  , et  pour  éviier  l'Iiiatus. 

Poiiiie  de  terre  ou  de  roclier  qui  avance  dans  la  mer.  Ces  termes  dV  { 

eian  et  de  promonloir*  , pris  dans  le  rapport  d'une  rourmiavee  un  ruisseau  al  { 

un  brin  de  paille  . sont  très  agréables. 

(3)  Cn  paysan.  En  1607  , sous  Louis  XHI , U se  fil , dans  le  Périgord  et  la 
Sainlonge,  un  soulcveuent  de  quelques  communes  qui,  sous  prétexte  de  li- 
berté, ne  voulaient  plus  payer  de  subsides,  cl  se  nommaient  erefueas.  De  U 
ee  nom  a clé  employé  pour  désigner  en  général  un  pauvre  pajrsan , un  vil- 
lageois. 

(4)  La  colombe.  La  fable  nous  apprend  que  Ictcalombe»  étaient  cous» 

•revs  à Ténue. 
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La  fourmi  le  pique  au  talon. 

Le  TÜam  (5)  retourne  la  tête  : 

La  colombe  l’entend  , part , et  tire  de  long  (6). 

Le  souper  du  croquant  avec  elle  s’envole  (7)  ; 

Point  de  pigeon  pour  une  obole. 

( Voy.  Esope  , Fable  LXXX.  ) 

(5}  Uot  ancien  qui  tipûiie  un  paysan  De  villa,  maison  de  campagna  , a 
dti  formé  villanui  qui  n‘esl  que  de  la  basse  latinilé. 

(6}  S'envole  au  plus  vile. 

(7}  Tout  cela  est  peint  avec  une  vcriié  parfaite.  Ce  dernier  vers  «al  4 la  foi* 
une  réfleaioo  et  une  image. 


FABLE  X. 

LE  LIÈVRE  ET  LES  GRENOUILLES. 

Un  bèvre  en  son  gîte  (i)  songeait  ; 

(Car  que  faire  en  un  djjKi  moins  que  l’on  nesonge(a)?) 
Dans  un  profond  ennui  ce  lièvre  se  plongeait. 

Cet  animal  est  triste , et  la  crainte  le  ronge.  ^ 

Les  gens  de  naturel  peureux 
Sont,  disait-il , bien  malheureux  ! 

Ils  ne  sauraient  manger  morceau  qui  leur  profite  ; 

Jamais  un  plaisir  pur , toujours  assauts  divers. 

Voilà  comme  je  vis  : cette  crainte  maudite  j 

M’empêche  de  dormir  sinon  les  yeux  ouverts.  J 

L’endroit  où  il  se  relire  pour  dormir  «I  te  reposer.  j 

(a}  Ce  vers  est  naturel  et  plaisant  tout  a la  fois.  Il  est  impossible  de  mélev  > 

plus  rapidement  le  récit  et  la  réfleiion  ; et  c’est  ainsi  qu'écrit  toujours  La  ‘ 1 

Fontaine.  * ^ 
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Corrigez- vous  , dira  quelque  sage  cervelle. 

. Eh  f la  peur  se  qorrige-t-elle  ? 

Je  crois  même  qu’en  bonne  foi 
Les  hommes  ont  peur  comme  moi. 

Ainsi  raisonnait  notre  lièvre  , 

El  cependant  faisait  le  guet  (3). 

Il  était  douteux  (4) , inquiet  ; 

Un  souille,  une  ombre, un  rien,  toullui  donnait  la  fièvre. 
Le  mélancolique  animal , 

En  rêvant  à cette  matière  , 

Entend  un  léger  bruit  : ce  lui  fut  un  signal 
Pour  s’enfuir  de  vers  sa  tanière. 

Il  s’en  alla  passer  sur  le  bord  d’un  étang. 

Grenouilles  aussitôt  de  sauter  dans  les  ondes  ; 
Grenouilles  de  rentrer  en  leurs  grottes  profondes» 

Oh  ! dit-il , j’en  fais  faire  autant 
Qu’on  m’en  fait  faire  ! Ma  présence 
Effraie  aussi  les  gens  (5)  ! Je  l’alarme^u  camp  ! , 
Et  d’où  me  vient  cette  vauraiice  ? 

Comment  ! des  animaux  qui  tremblent  devant  moi  ! 

Je  suis  donc  un  foudre  de  guerre  ? 
n n’est,  je  le  vois  bien,  si  poltron  sur  la  terre , 

Qui  ne  puisse  trouver  im  plus  poltron  que  soi. 

( P^ojr.  Esope , F.  LVII  ; et  Phèdre , liv.  5 , F.  XIII.  ) 

(3}  La  fonction  de  soldat  mit  en  sentinelle. 

(4^  Douteux  ne  s'emploie  point  en  ce  sent.  Il  ne  se  dit  que  des  ebote» 

(5)  Il  se  garde  bien  de  dire  les  grenouilles  , ou  tel  animal  plusiaible  qae 
lui.  Le  terme  dont  il  te  sert  est  giniraL 


Digitized  by  Google 


DB  LÀ  FONTAINE.  LIV.  IJ0 


r 


FABLE  XL. 

J 

ts  COQ  ET  EE  EENA&D. 

ÎDE  la  branche  d’un  arbre  était  en  sentinelle 
Un  vieux  coq  adroit  et  matois (i). 

Frère  , dit  un  renard  adoucissant  sà  voix , 

Nous  ne  sommes  plus  en  querelle  : 

Paix  générale  cette  fois. 

fe  viens  teFanhoncer,;  descends  que  je  t’embrasse 
Ne  me  retarde'  point , de  grâce  ; 
le  dois  faire  aujourd’hui  vingt  postes  sans  manquer. 
Les  tiens  et  toi  pouvez  vaquer  ^ 

Sans  nulle  crainte , à vos  affaires  ; 

Nous  vous  y servirons  en  frères. 

Faites-en  les  feux  dès  ce  soir  ; 

Et  cependant  viens  recevoir 
Le  baiser  d’amour  fraternelle. 

A.mi , reprit  le  coq , je  ne  pouvais  jamais  , 
Apprendre  une  plus  douce  et  meilleure  nouvelle 

Que  celle 
De  cete  paix  : 

Et  ce  m'est  une  double  joie 
De  la  tenir  de  toi.  Je  vois  deux  lévriers 
Qui,  je  m’assure,  sont  courriers 
Que  pour  ce  sujet  on  envoie  ; 

îiu»é. 


• • 
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Ils  voot  vite  , et  seront  dans  un  moment  à nous. 

Je  descends  : nous  pourrons  nous  entre-baiser  tous. 
Adieu , dit  le  renard , ma  traite  est  longue  à faire  : 
Nous  nous  réjouirons  du  succès  de  l’affaire 
Une  autre  fois.  Le  galant  aussitôt 
Tire  ses  grègues  (2) , gagne  au  haut, 

Mal  content  de  son  stratagème  ; 

Et  notre  vieux  coq  en  soi-méme 
Se  mit  à rire  de  sa  peur  ; 

Car  c’est  double  plaisir  de  tromper  le  trompeur. 

( Voy.  Esope , Fable  XXXVI.  ) 

(a)  Vieux  mol , peur  dire  tirer  tes  efcauasn , t'enfuIr. 


FABLE  XIL 

tE  CORBEAU  VOULANT  IMITER  l’aIGLB, 

• 

L’oiseau  de  Jupiter  (i)  enlevant  un  mouton , 

Un  corbeau  témoin  de  l’affaire , 

Et  plus  faible  des  reins  , mais  non  pas  moins  glouton, 
En  voulut  sur  l’heure  autant  faire. 

Il  tourne  à l’entour  (2)  du  troupeau , 

Marque  entre  cent  moutons  le  plus  gr&s , le  plus  beau, 
Un  vrai  mouton  de  sacrifice  (3)  : 

On  l’avait  réservé  pour  la  bouche  des  Dieux. 

fl)  L'aigir  était  consacré  à Jupitor. 

(ï)  A l’er.toiiml  un  adrerhe  cl  non  pas  nn«  prépeiilion. 
fô)  Tel  qu’on  If»  olTrait  aux  Pieux. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  FONTAINE.  LtF.  II. 


9^ 


Gaillard  corbeau  disait , en  le  courant  des  yeux  (4;  : 

Je  ne  sais  qui  fut  ta  nourrice , 

Mais  ton  corps  me  panait  eû  merveilleux  état  ; 

T U me  serviras  de  pâture . v. 

Sur  l’agimal  bêlant , à ces  mots , il  s’abat  (5). 

IJlfenoutonnière  (6)  créature 
Pesait^iïS  qu’un  fromage  ; outre  que  sa  toison 

litaît  d’une  épaissem*  extrême , ' 

Et  mêlée  à peu  près  de  la  même  façon 
Que  la  barbe  de  Polyphéme  (7), 

Elle  empêtra  si  bien  les  serres  (8)  du  corbeau 
Que  le  pauvre  animal  ne  put  faire  retraite. 

Le  berger  vient , le  prend , l’encage  bien  et  beau , 

Le  donne  à ses  enfansjpour  servir  d’amusclte. 

Il  faut  se  mesurer;  la  conséquence  est  nette  : 

Mal  prend  aux  volereaux  (9)  de  faire  les  Voleurs. 

L’exemple  est'Un  dangereux  leurre  ( 1 0)  ; 

Tous  les  mangeurs  de  gens  ne  sont  pas  grands  seigneurs; 
Où  la  guêpe  a passé  le  moucheron  demeure  ( 1 1 )•  ' 


Figure  tire  et  hardie.  Il  est  très-plaisant  de  prête:  au  covbeau  toutes  res 
réflexions  qui  annoncent  l'aveugle  confiance  avec  laquelle  i|  compte  sur  sa 
proie. 

( C'est  l'harmonie  du  fomeui  Preeumbit  kami  bot. 

' (6)  Adjectif  de  la  création  de  La  Fontaine  , qui  est  d'un  effet  fort  comique. 
Le  vers  suivant  fait  allusion  au  corbeae  de  la  seconde  fable.  Qui  sait  si  ce  n'est 
pas  le  meme  , encorcune  fois  dupe  de  sa  vanité  ? 

(7^  Cyclope  drs  plus  monsirueui. 

(S)  Les  pattes. 

(9)  Volereau  , petit  voleur , est  encore  tin  met  propre  i La  Fontaine. 

(10}  An  figuré,  c’est  une  chose  dont  on  se  sert  artificieusement  pour  atii. 
r*r  quelqu'un  afin  de  le  tromper. 

(11^  Ce  me , ptrtn  de  naturel , est  devenu  prarerbe. 
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FABLE  XIII. 


Que  je  me  plains , que  je  murmure  ; 

Le  chant  dont  (2)  vous  m’avez  fait  don 
Déplaît  à toute  la  nature  : 

Au  lieu  qu’un  rossignol , chétive  créature , 

Forme  des  sons  aussi  doux  qu’éclatans , 

Est  lui  seul  rhonneur  du  printemps.  / 

Junon  répondit  en  colère  : 

Oiseau  jaloux , et  qui  devrais  te  taire  , 

Est-ce  à toi  d’envier  la  voix  du  rossignol , 

Toi  que  l’on  voit  porter  à l’entour  de  ton  col 
. Un  arc-cn-ciel  jiué  (3)  de  cent  sortes  de  soies  , 

Qui  te  panades  (4) , qui  déploie 

(1)  Saur  et  épouse  de  Jupiter,  et  reioe  des  dieux.  Le  peon  lui  éieit  eon- 
Ncré. 

Cs)  Le  chaut  du  paon  u’a  rien  d’agréable.  C’est  plutôt  nu  miaulemeut  qu'un 
chant. 

f.')  Nui  peur  naanei , un  peu  ricilli.  Cette  description  des  beautés  du  paon, 
quoique  peu  détaillée,  est  très- brillante.  Elle  rappelle  les  sers  cbarmansde 
rbèdre. 

Nitor  smuragdi  eollc  prmfuigtt  tuo; 

Picluqut  plutnit  gsmmeam  eaudam  txpUeat. 

(i)  S*  penaitr  a été  fait  du  nom  français  paon  lui  même  , comme  as /ts> 
««««r , qui  est  d'un  emploi  plus  ordinaire , a été  fait  de  son  nom  latin. 


LE  PAON  SE  PLAIGNANT  A JONO, 

Le  paon  se  plaignait  à Junon  (i)  : 
Déesse , disait-il . ce  n’est  pas  sans  raison 


t 
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Une  si  riche  queue  , et  qui  semble  à nos  yeux 
La  boutique  d’un  lapidaire  ! 

Est-il  quelque  oiseau  sous  les  deux  • 

Plus  que  toi  capable  de  plaire  ? 

Tout  animal  n’a  pas  toutes  propriétés.' 

Nous  TOUS  avons  donné  diverses  qualités  : 

Les  uns  ont  la  grandeur  et  la  force  en  partage  ; , 

Le  faucon  est  léger , l’aigle  plein  de  courage , 

Le  corbeau  sert  pour  le  présage , 

La  corneille  avertit  des  malheurs  à venir. 
Tous  sont  cohtens  de  leur  ramage. 

Cesse  donc  de  te  plaindre;  ou  bien,  pour  te  punir, 
Je  t’oterai  ton  plumage. 

( Voy.  Phèdre,  liv.  3 , Fable  XV.  ) 


FABLE  XIV. 

LE  LION  ET  l’aNE  CHASSANT. 

Le  roi  des  animaux  se  mit  un  jour  en  tête 
De  giboyer  (i).  Il  célébrait  sa  fête. 

Le  gibier  du  lion , ce  ne  sont  pas  moineaux , 

Mais  bons  et  beaux  sangliers,  daims  et  cerfs  bons  et  beaux. 
Pour  réussir  dans  celte  affaire , 

I 

Il  se  servit  du  ministère 
De  l’âne , à la  voix  de  Stentor  (a). 

Aller  à la  eliaue  du  gibier.  , 

Grec  qui , »r!ou  Uuiiiûrc,  atail  la  «oiz  fort  euperieure  i celle  des  au- 
irca  bomur*.  . > 

6 
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L’âne  à rocsser  lion  fit  office  de  cor  (3). 

Le  lion  le  posta , le  couvrit  de  ramée , • 

Lui  commanda  de  braire , assuré  qu’à  ce  son 
Les  moins  intimidés  fuiraient  de  leur  maison. 

Leur  troupe  n’était  pas  encore  acooulumée 
A la  tempête  de  sa  voix  : 

L’air  en  retentissait  d’un  firAit  épouvantable; 

La  frayeur  saisissait  les  hôtes  de  ces  bois  ; 

Tous  fuyaient,  tous  tombaient  au  piège  inévitable 
Où  les  attendait  le  lion. 

N’ai-je  pas  bien  servi  dans  cette  occasion  ? 

Dit  l’âne,  en'se  donnant  tout  l’honneur  de  lâchasse. 
Oui , reprit  le  lion  ; c’est  bravement  crié  : 

Si  je  ne  connaissais  ta  personne  et  ta  race  ,• 

J’en  serais  moi-même  effrayé. 

L’âne  , s’il  eût  osé , se  fût  mis  en  colère  ; 

Encore  qu’on  le  raillât  avec  juste  raison. 

Car  qui  pourrait  souffrir  un  âne  fanfaron  ? 

Ce  n’est  pas  là  leur  caractère. 

( V(^.  Phèdre , liv.  i , Fable  XI.  ) 

(3^  lromp«de  chaMe  qui  réjouit  et  anime  iMcbaMcurs  pI  In  aliirna. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


FABLE  I. 

LE  BiBüNlER,  SON  FILS  ET  l’aNB.  ' 

A.  M.  D.  M. 

L’invention  des  arts  étant  un  droit  d’aînesse , i 

Nous  devons  l’apologue  (i)  à l’ancienne  Grèce  t 
Mais  ce  champ  ne  se  peut  tellement  moissonner  i 

Que  les  derniers  venus  n’y  trouvent  à glaner  : * , 

La  feinte  est  un  pays  plein  ^e  terres  désertes  ; | 

Tous  les  jours  nos  auteurs  y font  des  découvertes. 

Je  t’en  veux  dire  un  trait  assez  bien  inventé  i 
Autrefois  à Racan  (2)  Malherbe  (3)  l’a  conté  (4).  ! 

Ces  deux  rivaux  d’Horace  (5) , héritiers  de  sa  lyre , î 

Disciples  d’Apollon  (6) , nos  maîtres , pour  mieux  dire, 

Se  rencontrant  un  jour  tout  seuls  et  sans  témoins, 

i 

(1)  La  Fable.  , I 

(s}  l’oéle  françai*  mortel)  1C70.  Il  est  connu  partes  poésie*  putorale*. 

(3^  Autre  poêle  frani;ais  célèbre  , mort  en  i6s3.  1 

(4^  A ton  retour  de  Calait  où  il  arait  porté  les  armes , llaean  consulta  ^ 
Uaiberbe  sur  le  genre  de  rie  qu’il  derait  rboitir.  Malherbe , au  lien  de  lui  ré- 
pondre directemeni  là  dessus , lui  raconta  cet  ingénieux  apologue. 

(6}  Poêle  célébré  du  siècle  d’Auguste.  , 

(6)  Apollon , dieu  de  la  poésie,  de  la  musique  et  de*  beaui  art» 

• 1 
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( 

(Comme  ils  se  confîaient leurs  pensérs  (7)  et  leurs  soins) 
Racan  commence  ainsi  : Dites-moi , je  vous  prie , 

Vous  qui  devez  savoir  les  choses  de  la  vie , 

Qui  par  tous  ses  degrés  avez  déjà  passé. 

Et  que  rien  ne  doit  fuir  dans  cet  âge  avancé  ; 

A quoi  me  résoudrai-je  ? il  est  temps  que  j’y  pense. 
Vous  connaissez  mon  bien , mon  talent , ma  naissance. 
Dois-je  dans  la  province  établir  mon  séjour, 

Prendre  emploi  dans  l’armée,  ou  bien  charge  à la  cour? 
Tout  au  monde  est  mêlé  d’amertume  et  de  charmes  : 
La  guerre  a ses  douceurs , l’hymen  a ses  alarmes. 

Si  je  suivais  mon  goût , je  saurais  où  buter  ; 

Mais  j’ai  les  miens , la  cour , le  peuple  à contenter. 
Malherbe  (8)  là-dessus  : Contenter  tout  le  monde  ! 
Ecoutez  ce  récit  avant  que  je  réponde. 

J’ai  lu  dans  quelque  endroit  qu’un  meunier  et  son  (ils , 
L’un  vieillard , l’autre  enfant , non  pas  des  plus  petits  , 
Mais  garçon  de  quinze  ans , si  j’ai  bonne  mémoire , 
Allaient  vepdre  leur  âne  un  certain  jour  de  foire. 

Afin  qu’il  fût  plus  frais  et  de  meilleur  débit. 

On  lui  lia  les  pieds , on  vous  le  suspendit  ; 

Puis  cet  homme  et  son  fils  le  portent  comme  un  lustre  (9). 
Pauvres  gens  ! idiots  ! couple  ignorant  et  rustre  ! 

Le  premier  qui  les  vit  de  rire  s’éclata  ; 

Quelle  farce , dit-il , vont  jouer  ces  gens-là  ? 

(7^  Mot  Irèt-noble  et  trè*-poétique. 

^8)  Tour  emprunli  de  la  langue  latine  , et  plua  commun  aujourd'hui  dana 
notre  littérature , qu'il  ne  Ictait  du  tempa  de  La  Fontaine.  * 

(g)  Chandelier  de^cristal  et  da  bronce  i pluaieura  brancbca  que  l’on  auapend 
au  plancher  peur  iciairer. 
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Le  plus  âne  des  trois  n’est  pas  celui  qu’on  pense  (lo).  . 
Le  meunier  , à ces  mots  , connaît  son  ignorance  : 

Il  met  sur  pied  sa  béte  , et  la  fait  détaler. 

L’Ane  qui  goûtait  fort  l’autre  façon  d’aller  , 

Se  plaint  en  son  patois.  Le  meunier  n’en  a cure  (i  i)  ; 

Il  fait  monter  son  fils , il  suit  ; et  d’aventure 
Passent  trois  bons  marchands.  Cet  objet  leur  déplut. 
Le  plus  vieux  au  garçon  s’écria  tant  qu’il  put  : 

Oh  là  ! ho  ! descendeE,  que  l’on  ne  vous  le  dise, 

Jeune  homme,  qui  menez  laquais  à barbe  grise  ! ' 
C’était  à vous  de  suivre  , au  vieillard  de  monter.* 
Messieurs,  dit  le  meunier,  il  faut  vous  contenter. 
L’enfant  met  pied  à terre,  et  puis  le  vieillard  monta  ; 
Quand  trois  filles  passant,  l’une  dit  : c’est  grand’honle 
Qu’il  faille  voir  ainsi  clocher  ce  jeune  fils , 

Tandis  que  ce  nigaud,  comme  un  évéque  assis , 

Fait  le  veau  sur  son  âne,  et  pense  être  bien  sage. 

Il  n’est , dit  le  meunier , plus  de  veaux  à mon  âge  ; 
Passez  votre  chemin  , la  fille , et  m’en  croyez. 

Après  maints  quolibets  coup  sur  coup  renvoyés , 
L’homme  crut  avoir  tort,  et  mit  son  fils  en  croupe. 

.Au  bout  de  trente  pas , une  troisième  troupe 
Trouve  encore  à gloser.  L’un  dit  : Ces  gens  sont  fous, 
Le  baudet  n’en  peut  plus  ; il  mourra  sous  leurs  coupr. 
Hé  quoi  ! charger  ainsi  cette  pauvre  bourrique  î 
iS’ont-ils  point  pitié  de  leur  vieuj^  domesliqu(î  ? 

Sans  doute  qu’à  la  foire  ils  vont  vendre  sa  peau.  ^ 

(10)  Ver»  Jcieiiu  pruirrbi. 

(11)  /ItiV  fi/rr  jio'.ir  »»  Wiicrrr , t’imjuirirr  rf'i..-»  et  et*  ; de  Uabtr*  n. , 
laliniimc  qui  h Ttriili. 
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Parbleu  ^ dit  le  meunier  ^ est  Inen  fou  du  cerveau 
Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  et  son  père  (la)* 
Essayons  toutefois  si  par  quelque  manière 
Nous  en  viendrons  à bout.  Ils  descendent  tous  deux; 
L’ànc  se  prclassant^(i3)  marche  seul  devant  eux. 

Un  quidam  les  rencontre  , et  dit  : Est-ce  la  mode 
Que  baudet  aille  à Taise  et  meunier  s’incommode  ? 

Qui  de  Tâne  ou  du  maître  est  fait  pour  se  lasser  ? 

Je  conseille  à ces  gens  de  le  faire  enchâsser. 

Ils  usent  leurs  souliers  et  conservent  leur  âne  ! 

Nicolas  au  rebours  ; car  , quand  il  va  voir  Jeanne , 

Il  monte  sur  sa  bête',  et  la  chanson  le  dit. 

Beau  trio  de  baudets  J Le  meunier  repartit  : 

Je  suis  âne  , il  est  vrai , j’en  conviens , je  Tavoue  : 
Mais  que  dorénavant  on  me  blâme,  on  me  loue, 

Qu’on  dise  quelque  chose , ou  qu’on  ne  dise  rien , 

J’en  veux  faire  à ma  tête.  Il  le  fit , et  fit  bien. 

Quant  à vous  , suivez  Mars  (i4) , ou  Thémis  (ï5) , ou  le 
prince  ; 

A liez , venez , courez  , demeurez  en  province  ; 

Prenez  femme , abbaye , emploi , gouvernement  î 
Les  gens  en  parleront , n’en  doutez  nullement. 

« 

(12)  Autre  proverbe  ^’une  application  très  commune. 

Marcbatil  a'cc  dignité  , «i  m »e  donnant  de»  air»  de  prélat. 

(l4)  La  carrier»*  des  nnn»*». 

(î5)  Dtt  sàe  de  I-  jnîlicc  , p<j»ir  le  barreau. 

« 


9 


£ 


r 


, Qog  1 e 


DE  tk  FONTAINE.  LIV.  ITI. 


io3 


i 

FABLE  11.  . ' 

I 

j 

LES  MEMBRES  ET  L’eSTOMAC,  [ 

•• 

Je  devais  par  la  royauté 

Avoir  commencé  ( i)  mon  ouvrage  : ' 

A la  voir  d’un  certain  côté , 

Messer  Gasler  (2)  en  est  l’image  ; 

S’il  a quelque  besoin  , tout  le  cof'ps  s’en  ressent.  ‘ ' 

De  travailler  pour  lui  les  membres  se  lassant , 

Chacun  d’eux  résolut  de  vivre  en  gentilhomme, 

Sans  rien  faire,  alléguant  l’exemple  de  Gaster. 

Il  faudrait , disaient-ils  , sans  nous , qu’il  vécut  d’air. 

Nous  suons,  nous  peinons  comme  bêtes  de  somme  ; 

Et  pour  qui  ? pour  lui  seul;  nous  n’en  profitons  pas; 

Notre  soin  n’aboutit  qu’à  fournir  ses  repas  : 

Chômons  (3) , c’est  un  métier  qu’il  veut  nous  faire 
apprendre. 

Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Les  mains  cessent  de  prendre. 

Les  bras  d’agir , les  jambes  de  marcher  : 

Tous  dirent  à Gaster  qu’il  en  allât  chercher. 

Ce  leur  fut  une  erreur  dont  ils  se  repentirent. 

Bientôt  les  pauvres  gens  tombèrent  en  langueur  ; 

Il  ne  se  forma  plus  de  nouveau  sang  au  cœur  ; 

Chaque  membre  en  souffrit;  les  forces  se  perdirent. 

♦ 

Od  ne  se  pernu-itraii  plus  aujourd'hui  ce  double  parfait.  * 

Du  mot  grec  caioniac. 

(S)  Chôoicr,  tuienniscr  un  jour  de  file  eu  erssao:  de  iTaill-t 
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Par  ce  moyen  les  mutins  virent 
Que  celui  qu’ils  croyaient  oisif  et  paresseux  , 

A l’intérêt  commun  contribuait  plus  qu’eux- 
Ceci  peut  s’appliquer  à la  grandeur  royale. 

Elle  reçoit  et  donne;  et  la  chose  est  égale. 

Tout  travaille  pour  elle  ; et  réciproquement 
Tout  tire  d’elle  l’aliment. 

Elle  fait  subsister  l’artisan  de  ses  peines, 

Enrichit  le  marchand , gage  le  magistrat, 
Maintient  le  laboureur , donne  paie  au  soldat , 
Distribue  en  cent  lieux  scs  grâces  souveraines. 
Entretient  seule  tout  l’ctat. 

Ménénius  (4)  le  sut  bien  dire. 

La  commune  s’allait  séparer  du  sénat. 

Les  mécontens  disaient  qu’ils  avaient  tout  l’empire 
Le  pouvoir,  les  trésors,  l’honneur,  la  dignité  : 

Au  lieu  que  tout  le  mal  était  de  leur  côte, 

Les  tributs , les  impôts,  les  fatigues  de  guerre. 

Le  peuple  hors  des  murs  était  déjà  posté , 

La  plupart  s’en  allaient  chercher  une  autre  terre; 
Quand  Ménénius  leur  fit  voir 
Qu’ils  étaient  aux  membres  semblables  , 

Et  par  cct  apologue  insigne  entre  les  fables  , 

Les  ramena  dans  leur  devoir. 


(4)  Sêiiatfur  rouiaîp  du  tcmpi  ür»  consul». 
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FABLE  m. 

LE  lOüP  ET  LE  BERGE»,  * 

Un  loup  qui  commençait  d|avoir  petite  part 
Aux  brebis  de  son  voisinage , 

Crut  qu’il  fallait  s’aider  de  la  peau  du  renard , 

Et  faire  un  nouveau  personnage. 

Il  s’habille  en  berger , endosse  un  hoqueton  (i)  , 

Fait  sa  houlette  d’un  bâton , 

Sans  oublier  la  cornemuse  (a). 

Pour  pousser  jusqu’au  bout  la  ruse , 

Tl  aurait  volontiers  écrit  sur  son  chapeau  : • 

« C’est  moi  qui  suis  Guillot,  berger  de  ce  troupeau.  » 

Sa  personne  étant  ainsi  faite  , 

El  ses  pieds  de  devant  posés  sur  sa  houlette, 

Guillot  le  sycophante (3)  approche douceincut. 

G uillot , le  vrai  Guillot , étendu  sur  l’herbeltc  , • 

Dormait  alors  profondément  ; 

Son  chien  dormait  aussi , comme  aussi  sa  musette; 

La  plupart  des  brebis  dormaient  pareillement  (4 \ 

Scrle  de  c.ik3qu<t. 

(a)  Sorte  d'instrument  de  musique  â vent , à l’usage  des  bergers 

Sjcopkanii.  Trompeur  , du  mot  grec  rVK0Ç)âvTt}Ç  , calomniateur. 

(4}  Remarques  arec  que)  art  le  rerbe  dormir  est  multiplié  dans  trois  rurs 
•iiarmans  qui  se  siiecèdeiii.  Vous  êtes  préeenu  que  le  loup  approclie  dopco* 
ment . ci  le  profond  repos  qui  rèpic  dans  la  bergerie  farurise  son  dessein  ; il.p'j 
a qu’une  mai;>ürrsse  q«ii  puisse  lui  en  Taire  perdre  le  fruit;  uiait  il  *a  Tara. 
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L’hypocrite  les  laissa  faire , 

Et,  pour  pouvoir  mener  vers  son  fort  les  brebis  , 

Il  voulut  ajouter  la  parole  aux  habits , 

Chose  qu’il  croyait  nécessaire. 

• Mais  cela  "âta  son  affaire  : 

Il  ne  put  du  pasteur  contrefaire  la  voix* 

Le  ton  dont  il  parla  fit  retentir  les  bois  i 
Et  découvrit  tout  le  mystère* 

Chacun  se  réveille  à ce  son  t 
Les  brebis , le  chien , le  garçon. 

Le  pauve  loup  dans  cèt  esclandre  (5) , 

Em  péché  par  son  hoqueton 
Ne  put  ni  fuir,  ni  se  défendre. 

T oujours  par  quelqu’endroit  fourbes  se  laissent  prendra 
Quiconque  est  loup  agisse  en  loup  ; 

C’est  le  plus  certain  de  beaucoup. 

% 

(5}  Accident  ^ui  fait  de  l'éclat  ^ et  qui  est  accompagné  de  quelque  bonlcu 


FABLE  IV. 

LES  GKENOÜILLES  QUI  DEMANDENT  UN  ROI. 

I!es  grenouilles  se  lassant 
De  l’état  démocratique  (i)  , 

Par  l^urs  clameurs  firent  tant 
Que  Jupin  (2)  les  soumit  au  pouvoir  monarchique  (3). 

fl)  Où  le  peuple  gmuerne. 

h)  Jupiter,  maître  des  dieux.  • 

I&)  Où  le  gouTeniCDient  est  régi  par  un  seul  eheA 
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értM.y  ‘ 

Il  tomba  du  ciel  un  roi  tout  pacifique  : 

Ce  roi  fit  toutefois  tant  de  bruit  en  tombai  l , 

Que  la  gent  marécageuse  , 

Gent  fort  sotte  et  fort  peureuse , 

S’alla  cacher  sous  les  eaux , 

Dans  les  joncs,  dans  les  r.oseaux; 

Dans  les  trous  du  marécage , 

Sans  oser  de  long-temps  regarder  au  visap;c 

Celui  qu’elles  croyaient  être  un  géant  nouveau. 

Or , c’était  un  soliveau 

De  qui  la  gravité  fit  peur  à la  première 

Qui  , de  le  voir  s’aventurant , 

Osa  bien  quitter  sa  tanière. 

Elle  approcha,  maison  tremblant (4).' 

Une  autre  la  suivit , ime  autre  en  fit  autant  ; 

11  en  vint  une  fourmilière  : 

Et  leur  troupe  à la  fin  se  rendit  familière 

Jusqo’à  sauter  sur  l’épaule  du  roi. 

De  bon  sire  le  souffre  et  se  tient  toujours  coi  (5). 

Jupin  en  a bientôt  la  cervelle  rompue  : 

Donnez-nous  , dit  ce  peuple , un  roi  qui  sc  remue. 

Le  monarque  des  Dieux  leur  envoie  une  grue , 

Qui  les  croque  , qui  les  tue  , 

Qui  les  gobe  à son  plaisir  : 

Et  grenouilles  de  se  plaindre  ; 

Et  Jupin  de  leur  dire  : Eh  quoi  ! votre  désir 

A ses  lois  croit-il  nous  astreindre  ? 

(4J  Ce»  w»  «t  le*  taiy«o»  foni  um  ivMfe  cbannante.  On  er«it  roir  I»  gre 
neoHIe». 

fS)  îlot  vieilli  qui  parait  venir  d*  fuieM  , tranquille. 
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Vous  avez  dû  premièrement 
¥■*  gouvernement  ; 

Mais  ne  l’ayant  pas  fait , il  vous  devâit  suffire 
Que  votre  premier  roi  fût  débonnaire  et  doux  : 
De  celui-ci  contentez-vous  ^ 

De  peur  d’en  rencontrer  un  pire, 

(rojr.  Plièdre,  liv.  i , PabJe  IL ) 


FABLE  V. 


LE  nEUABD  ET  LE  BOUC. 

Capitaine  (i)  rénard  allait  de  compagnie 
Avec  son  aipi  bouc  des  plus  hauts  encornés  (2)  : 
Celui-ci  ne  voyait  pas  plus  loin  que  son  nez  ; 
h autre  était  passé  maître  en  fait  de  tromperie. 

La  solfies  obligea  de  descendre  en  un  puits  ; 

Là , chacun  d’eux  se  désaltère. 

Après  qu’abondamment  tous  deux  en  eurent  pris 
Le  renard  dit  au  bouc  : Que  ferons-nous , compèr’e  ? 
Ce  n est  pas  tout  de  boire , il  faut  sortir  d’ici. 

Lève  tes  pieds  en  haut , et  tes  cornes  aussi; 

Mets-les  contre  le  mur  ; le  long  de  ton  échine 
Je  grimperai  premièrement, 

. Puis  sur  tes  cornes  m’élevant , 


leclrur  el  U **  I '■•'-"““e**  Il  donn»  luveil  au 
l»  Fonlaine.  *"^‘*’*”  * ‘•'“'l"*  »ni»rquable.  Le  ifoard  «t  le  liroa  de 

(»)  Qui  araii  Ica  çernea  hauie».  U a,|  au  genro  familier. 
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A l’aide  de  cette  machine  » " 

De  ce  lieu-ci  je  sortirai  : - * • 

Après  quoi  je  t’en  tirerai.  .*  - " 

Par  ma  barbe  ! dit  l’autre,  il  est  bon  ; et  je  loue 

Les  gens  bien  sensés  comme  toi. 

Je  n’aurais  jamais , quant  à moi,  . • 

Trouvé  ce  secret , je  l’avoue.  % ^ * 

Le  renard  sort  du  puits , laisse  soif  compagnon  , 

Et  vous  lui  fait  un  beau  sermon  ^ 

Pour  l’exhorter  à patience  : ’ ^ 

Si  le  Ciel  l’eût,  dit-il , donné  par  excellence  . , 

Autant  de  jugement  que  de  barbe  au  menton  j 

Tu  n’aurais  pas  à la  légère  (3). 

Descendu  dans  ce  puits.  Or,  adieu , j’èn  suis  hors  (4) 

Tâche  de  t’en  tirer , et  fais  tous  tes  efforts  ; 

Car  pour  moi  j’ai  certaine  affaire 

Qui  ne  me  permet  pas  d’arrêter  en  chemin.  . 

Enjtoute  chose  il  faut  considérer  la  fin. 

( Fojr,  Esope,  Fable  IV ; et  Plièdre  , liv.  4 , Fable  VIT.  ) 

• » 

{3}  Imprudemment , sans  réflexion.  * ^ 

f4]  Bors  peut  se  prendre  comme  adrerbe  : c’est  une  préposition.  ' ^ 


' FABLE  VI.  ‘ ' 

l’aigle  , LA  LAIE  ET  LA  CHATTE. 

• • 

L’aigle  avait  ses  petits  au  haut  d’ un  arbre  creux  ; 
La  laie  (i)  au  pied , la  chatte  entre  les  deux  ; 

Et  sans  s’incommoder , moyennant  ce  partage , 

(i}  La  femelle  du  sanglier. 

' 7 
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• » 

Mères  et  nourrissons  faisaient  leur  tripotage  (2)« 

La  chatte  détruisit  par  sa  fouAe  (3)  Taccord  : , 

Elle  grimpa  (4). chez  Taigle,  et  lui  dit  a Notre  mort , 

Au  moins  dé  nos  éniâns  (car  c’est  tout  un  aux  mères)(5), 
Ne  tardera  possible(6)  guères.  ^ 

Voyez-vous  àno^pieds  fouir  inçesjsâmment 
Cette  maudite  laie , et  creuser  une  mine  ? ' 

C’est  pour  déraçinerée  chêne  assurément , 

Et  de  nos  nourrissons  attirer  la  ruine  ; r • 

, L’arbre  tombant , ils  seront  dévorés  ; 

- Qu^ils  s’envtieniient  pour  assurés. 

S’il  m’en  restait  un  seul , Radoucirais  ma  plainte  (7). 
Au  partir  de  ce  lieu  qu’elle  remplit  de  crainte , 

La  perfide  descend  tout  drqit 
A Fendroit 

I Ou  la  laie  était  ën  gésime  (8).  ' ‘ 

Ma  bonn^e  amie  et  ma ‘voisine , 

Lui  dit-elle 'tout  bas  ^ je  vous  donne  un  avis  : ■ • 

L’aigle,  si  vous  sortez  fondra  sur  vos  petits. 

(2)  Tripotage  signifie  au  figuré  assrmhUga  confus  de  choses  qui  ne  §•  cou 
tiennent  pas. 

* (5)  Tromperie.  ’ ^ ^ ’ 

I 

(4}  CWl  de  la  chatte  qu*il  s'agît  : grimpa  était  donc  le  môt  propre  \ mea^s 
«f/e  nionto , etirous  détruisez  rUui^e.  ^ * 

CO  Si  ce  rrrs  admirable  a un  défaut  ^ c'csl  d’être  placé  d/ms  la  bouche  de 
lu  chatte  qui  tend' lin  piège  à l'aigle:  HiYpocrisie  nctrouTe  pas  de  pareils  traits 
de  Kciilimeiit. 

* 

ê 

(C)  Adverbe  peu  iirfté,  pour  peuVêlre. 

(7)  Encore  i^n  vers  sublime  qui  ne  peut  partir  que  d*une  ôinc  vraiment 
maternelle. 

(S)  Venait  de  mettre  bas  ses  petits  qu'on  upprile  niarcussios. 


m 
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» 

Obligfez-moi  de  n^en  riep  dire  : 

Son  courroux  tomberait  sur  moi. 

BU 

Dans  cette  autre  famille  ayant  semé  l’effroi , 

La  chatte  en  son  trou  se  retire. 

Ij’aigle  n’ose  sortir,  m pourvoir  aux  besoina 
■ De  ses  petits  ; la  Ime  encore  moins  : * * 

Sottes  de  ne  pas  voir  que  le  plus  grand  des  soins , 

Ce  doit  être  celui  d’éviter  la  famine.  . 

A demeurer  chez  soi  Tune  et  l’autre  s^obstine , 

Pour  secourir  les  siens  dedans  l’occasion  : 

L’oiseau  royal,  én  cas  de  mine;»  . ' 

La  laie , en  cks  d’ifruption. 

La  faim  détruisit  tout  ; il  ne  resta  personne 
De  la  gent  marcassiue  et  de  la  gent  aiglonne 
Quin’allat  de  vie  à trépas  ; ' 

Grand  renfort  (9)  poûr  messieurs  les  chats.  ^ 

Que  ne  sait  point  ourdir  une  Longue  traîtresse  . . 

Par  sa  pernicieuse  adresse  ! . * ^ , 

Des  malheurs  qui  sont  sortis  ^ . • 

De  la  boîte  de  Paüdore  (10),  ' . * 

Celui  qu’à  meilleur  droit  tout  l’univers  abhorre , 

C’est  la  fourbe , k mon  avis. 

( Phèdre,  liv.  a , FaUellI.  ) ; > 

(9)  Grande  prorision  de  boaehe.  • ' 

(10)  Sialue  que  Vulcam  fil  ei  qu’il  anitna.  JupiUf  lui  donna  nue  botte  ob 
tous  les  laaus  èlaienl  renfermés. 

t 
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FABLE  VIL 

4 

t 

1,  ITKOGN^  ET  SA  FEMME.  > . 

M 

GqAcon  a son  défaut  où  toujours  il  revient  ; 

Honte , ni  peur  n’y  remédie. 

Sur  ce  propos , d’un  conte  il  me  souvient  : ' , 

Je  ne  dis  rien  que  je  n’appuie 
- De  quelque  exemple.  Un  suppôt  de  Bacchus  (i) 
Altérait  sa  santé,  son  esprit  et  ija  bourse  : 

Telles  gens  n’ont  pas  fait  la  moitié  de  leur  course , 
Qu’ils  sont  au  bout  de  leurs  écus.  ‘ ‘ • 

Un  jour  que  celui-ci  plein  du  jus  de  la  treille , 

Avait  laissé  ses  sens  au  fond  d’une  bouteille , 

Sa  femme  l’enferma  dans  itU  certain  tombeau. 

■ 4 

Là  les  vapeurs  du  vin  nouveau 
Cuvèrent  à loisir.  A soi»  réveil  il  treuve  - 
L’attirail  de  la  mort  à l’entour  de  son  .corps  (2) , ' 

• Un  luminaire  , un  drap  des  morts. 

Oh  ! dit-il , qu’est  ceci  ? ma  femme  est-elle  veuve  ? 
Là-dessus  son  épouse , en  habit  d’Alecton  (3) , 

Masquée , et  de  sa  voix  contrefaisant  le  ton , 

Vient  au  prétendu  niort , approche  de  sa  bière, 

(1)  tin  franc  ivrogne.  Ba'ccbus  était  le  dieu  du  vin. 

(»)  Ce  vers  est  de  l'espèce  de  ceux  qu'on  appelle  léonins , c’est-à-dire  dont 
le  dernier  héipisticbe  rime  arec  le  premier , au  moins  à l’oreille.  Il  est  im* 

portant  d'éf  itérés  cousonnances , c’est  une  règle  que  La  Fooiaine  n’obsenre 

• * 
pas  tou)ours.  ^ • 

(3)  Une  des  trois  furies  de  l’enfer. 
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Lui  présente  un  chaudeau  (4)  V^’opre  pour  Lucifer. 
L’époux  alors  ne  doute  en  aucune  manière  > 

Qu’il  ne  soft  citoyen  d’enfer. 

Quelle  personne  es-tu  dit-il  à ce  fantôme  ? 

La  cellérière  (5)  duroyaume 
De  Satan , reprit-elle  ; et  je  porte  à manger  ' 

A ceux  qu’enclôt' la  tombe  noire.' 

Le  mari  repart  sans  songer  : ' 

Tu  ne  leur  portes  pointa  boire  ? 

(4)  Sorte  de  broiiet  ou  de  bouillon  cbaud. 

(5)  Titre  d'office  qu’on  donne  dans  un  monastère  à la  religieuse  qui  prend 
soin  de  la  dépense  de  bouche. 

* * • 


FABLE  VIII. 


4 

LE  LOUP  ET  la'  CIGOGNE. 

t 


Les  loups  mangent  gloutonnement.  * ^ 

Un  loup  donc  étant  de  frairie  ( i)  ~ ^ 

Se  pressa , dit-on  ^ tellement 
Qu’il  en  pensa  perdre  la  vie. 

Un  os  lui  demeura  bien  avant  au  gosier. 

De  bonheur  (2)  pour  ce  loup  , qui  ne  pouvedt  crier, 
Près  de  là  passe  une  cigogne. 

II  lui  fait  signe  ; elle  accourt. 

Voilà  l’opératrice  aussitôt  en  besogne. 

Elle  retira  l’os;  puis,  podr  un  si  bon  tour, 

Elle  demanda  son  salaire. 


» 


(1^  Partie  dé  dirertîss  mon  et  de  bonne  chère. 

(3^  On  dirait  aujourd’hui  par  bonheur.  ' 

9i 
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. V.otre  salaire  ! <Ut  le  loup  s 
Vous  riea , itia  bonne  commère  ! 

‘ Quoi,  ! ce  n’est  pas  encore  beaucoup 
D’avoir  de  mon  gosier  retiré  votre  cou  ? ' 

Allez,  vous  êtes  une  ingrate  : 

Ne  tombez  jamais  sous  ma  patte. 

( Foy.  Esope , F.  CXLI V ; et  Phèdre , liv.  i , F.  ,VIII.  ) 


FABLE  IX, 

LE  LION  AB\TTÜ  PAR  l’hOMME. 

On  exposait  une  peinture 
Où  l’artisan  (i)  avait  tracé  ^ 

Un  lion  d’immense  stature 
Par  un  seul  homme  terrassé. 

Les  regardans  en  tiraient  gloire. 

Un  lion  en  passant  rabattit  leur  caquet  : 

Je  vois  bien , dit-il , qu’en  effet 
On  vous  donne  ici  la  victoire  : 

Mais  l’ouvrier  vous  a déçus  ; 

Il  avait  liberté  de  feindre. 

Avec  plus  de  raison  nous  aurions  le  dessus  , 

Si  mes  confrères  savaient  peindre. 

(i)  jirtûaii  pour  ariitU.  Ce*  deux  espreMions  neee  prennent  plue  indiSe- 
reinuiciit. 
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FABI.E  X. 

‘ i 

LE  RENAUD  ET  LES  RAISINS. 

Cef.tain  renard  gascon  (i),  d’autres  disent  normand  (o), 
Wourant  presque  de  faim,  \il  au  haut  d’une  treille 
Des  raisins  murs  apparemment , ' ^ 

Et  couverts  d’une  peau  vermeille. 

Le  galant  en  eût  fait  volontiers  un  repas  ; 

Mais  comme  il  n’y  pouvait  atteindre  : ^ • 

Ils  sont  trop  verts , dit-il , et  bons  pour  des  goujats  (3). 
Fit-il  pas  mieux  que  de  se  plaindre  ? 

( Voy.  Esope , Fable  XV , et  Phèdre , fiv.  4 , Fable  IT.  ) 

(1)  Fanfaron , effronté,  loujours  prêt  • excuser  ses  fautes  par  quelque  trait 
de  plaisanterie  bonne  ou  mauraise.  On  reproche  aux  gascons  la  forfanterie. 

(s)  Plein  de  dissimulation  , porté  comme  par  instinct  à répondre  obscuré- 
jicnt  à ceux  qui  lui  parlent.  On  a-cuse  les  Normands  de  mausaise  foi. 

(3)  Valets  d'armée.  Ce  mol  du  renard  est  devenu  prorerbe. 


FABLE  Xt.. 

LE  CYGNE  ET  LE  CUISINIER. 

Dans  une  ménagerie  (i) 

De  volatiles  remplie 
Vivaient  le  cygne  et  l’oison  : 

■ Celui-là  destiné  pour  les  regards  du  maître; 


ûgle 


(1)  Lieu  bâti  aiipiês  d’une  maison  de  campagne  pour  y élever  des  bestiaux, 
ics  volailles , etc. 
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* w 

Celui-ci  pour  son  goût  : Fun  , qui  se  piquait  d’être 
Commensal  du^jardin  {*i)  ; Fautre^,  de  la  maison. 

Des  fossés  du  château  faisant  leurs  galeries  (3) , 
Tantôt  on  les  eût  vus  côte  ht  côte  nager , 
antôt  courir  sur  Fonde  et  tantôt  se  plonger  (4) , 

Sa'âs  pouvoir  satisfaire  à leurs  vaines  envies. 

Un  jour  le  cuisinier , ayant  trop  bu  d’un  coup , 

Prit  pour  oison  le  cygne  ; et,  le  tenant  au  cou , 

Il  allait  Fégorger , puis  le  mettre  en  potage. 

L’oiseau,  près  de  mourir,  se  plaint  en  son  ramage. 

* * . Le  cuisinier  fut  fort  surpris , 

Et  vit  bien  qu’il  s’était  mépris. 

Quoi  ! je  mettrais,  dit-il,  un  tel  chanteur  (5)  en  soupe  ! 
K on,  non  J ne  plaise  aux  Dieux  que  jamais  ma  main  coupe 
La  gorge  à qui  s’en  sert  si  bien  ! 

Ainsi  dans  les  dangers  qui  nous  suivent  en  croupe  (6) 
Le  doux  parler  ne  nuit  de  rien. 

( Foy,  Esope , Fable  LXXIV. 

\ 

(a}  Fréquentant  le  pins  ordinair«nieiit  le  jardin  « comme  Tautre  la  maison. 

(3)  Leur  lieu  de  plaisance.  Ce  mol  est  dérlré  du  rieux  verbe  galer,  se  ré- 

jouir.  ^ 

(4)  Ces  vers  agréables  rappellent  ceux  de  Vii^ilc  : 

A'une  capui  objectare  fretît  , nune  currere  in  undas  , 

Et  studio  ineassùm  videat  gesiîrs  Idvandi. 

( Geoig.  I , V.  586  , 583.  ) 

(3)  Le  chant  mélodieux  des  cygnes  nVst  fondé  que  sur  une  tradilioD  poéti- 
que dont  la  vérité  n'a  jamais  été  confirmée. 

fC)  Qui  nous  taloniiriit , qui  nous  suivent  de  fort  prés.  Celte  figure  rappelle 
le  equitem  sedei  atra  cura  d'ilorace,  si  bien  rendu  par  Boileao  î 

J.c  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  lui. 
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FABLE  XII. 

» 

LES  LODPS  ET  LES  BREBIS. 

• * r . / , 

• . - •- 

Apres  mille  ans  et  plus  de  guerre  déclarée , 

Les  loups  firent  la  paix  avecque(i)  les  brebis. 

C’étaiit  apparemment  le  bien  des  deux  partis; 

Car  si  les  loups  mangeaient  mainte  bête  égarée , 

Les  bergers  de  leur  peau  se  faisaient  maints  habits. 

Jamais  de  liberté  , ni  pour  les  pâturages  , 

Ni  d’autre  part  pour  les  carnages  : 

Ils  ne  pouvaient  jouir  qu’en  tremblant  de  leurs  biens. 

La  paix  se  conclut  donc  : on  donne  des  .otages  ; 

Les  loups  leurs  louveteaux , et  les  brebis  leurs  chiens. 

L’échange  en  étant  fait  aux  formes  ^dinaires  ] 

Et  réglé  par  des  commissaires , 

Au  bout  de  quelque  temps  que  messieurs  les  louvats  (2) 

Se  virent  loups  parfaits  et  friands  de  tûrie, 

Ils  vous  prennent  le  temps  que  dans  la  bergerie 

Messieurs  les  bergers  n’étaient  pas , 

Etranglent  la  moitié  des  agneaux  les  plus  gras , 

.Les  emportent  aux  dents , dans  les  bois  se  retirent. 

Ils  avaient  averti  leurs  gens,  secrètement. 

Les  chiens  qui , sur  leur  foi,  reposaient  sûrement, 

Furent  étranglés  en  dormant  :*  * 

Cela  fut  si  tôt  fait  qu’à  peine  ils  le  sentirent.^ 

(1)  Inusité  en  trois  syllabes.  Nous  ne  rerîendrons  pas  sur  celle  licence  que 
La  Fonlaine  s’est  permise  très-souvent. 

(2}  Louvals  pour  loufcleaui  » jeunes  loups. 
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Tout  fut  mis  en  morceaux,  un  seul  n’en  échappa. 

iNous  pouvons  conclure  de  là 
Qu’il  faut  faire  aux  médians  guerre  continuelle. 
La  paix  est  fort  bonne  de  soi , 

J’en  conviens  : mais  de  quoi  sert-elle 
Avec  des  ennemis  sans  foi  ? 


FABLE  XllI. 

■ LE  LION  DEVENU  VIEUX. 

Le  lion  , terreur  des  forets , 

Chargé  d’ans  et  pleurant  son  antique  prouesse  (i) , 

Fut  enfin  attaqué  par  ses  propres  sujets , 

Devenus  forts  par  sa  faiblesse. 

Le  cheval  apprenant  lui  donne  nn  coup  de  pié  , 

Le  loup  un  coup  de  dents  , le  bœuf  un  coup  de  corne. 
Le  malheureux  Kon  , languissant , triste  et  morne , 
Peut  à peine  rugir , par  l’âge  estropie. 

Il  attend  son  destin  sans  faire  aucunes  plaintes  ; 
Quand  voyant  l’âne  même  à son  antre  accourir  (2)  : 

Ah  ! c’est  trop , lui  dit-il , je  voulais  bien  mourir  ; 
Mais  c’est  mourir  deux  fois  que  souffrir  tes  atteintes. 

( Fojr.  Phèdre,  hv.  i , Fable  XX.  ) 

(1)  Celte  image  e»i  irè»  licite , et  tout  ce  <(^1  *uit  cat  digue  du  comucnce- 
ment. 

(s)  riirdre^dil  de  plu  fjtie  l’âne  frappa  le  li un  : Caleibut  fruntem  exleril^ 
CVsl  de  lû  que  noua  Tient  I rxpre&>ii>u  [iruvcrLiaic  dout  l’application  ealu  eouk 
muue  ; te  roup  de  pied  de  l’âne. 
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' . FABLE  XÎV. 

• LA  BELETTE  ENTllÉE  DANS  UN  GRENIER» 

• • » ‘I 

Demoiselle  belette , au  corps  long  et  fluet  (i) , 
l%tra  dans  un  grenier  par  un  trou  fort  étroit  ; 

' Elle  sortait  de  maladie. 

Là , vivant  à discrétion  , • 

‘ La  galante  fit  chère  lie  (2) , 

Mangea  , rongea  : Dieu  sait  la  vie , 

Et  le  lard  qui  périt  en  cette  occasion  î 
La  voilà,  pour  conclusion , 

Grasse , maflue  (3)  et  rebondie  (4). 

Au  bout  de  sa  semaine , ayant  dîné  son  soit , 

Elle  entend  quelque  bruit , veut  sortir  par  le  trou  , 

Ne  peut  plus  repasser  , et  croit  s’étre  méprise. 

Après  avoir  fait  quelques  tours  : 

C’est , dit-elle , l’endrokr}  me  voilà  bien  surprise  : 

J’ai  passé  par  ici  depuis  cmq  ou  six  jours. 

Un  rat  qui  la  voyait  en  peine , 

Lui  dit  : Vous  aviez  lors  la  panse  un  peu  moins  pleine* 
Vous  êtes  maigre  entrée  , il  faut  maigre  sortir. 

(1,1  YerSŸxnèin^menl  pillore»quc.  Long  «/  fluet  coiiticnnenl  p.iiidiicrntut  i 
un  animal  duni  In  rurine  i>l  (inr  H rbncêr. 

(ï)  Vieiil  terme  qui  lignilie  ÿra»dV4ir.-.  t!  .«iftnifir  pi  jpreiiieni  uh  i-  jojeine. 
t'.e  mot  qui  parnit  >enir  de  lietux  . n V»i  gni-ic  riileiidu  dan*  cc  jeiu  là.  Le  mot 
liesse  a uioiiis  vieilli  que  c-*  i adj'  clif. 

(5)  Qui  a de  (►ronsrs  jou<  » ; il  r.imiiici'. 

■/;)  An  par  citiL'oiipoiiil. 
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Çe  que  je  vous  dis  là , l’on  le  dit  à bien  d^autres  ; , 
Mais  ne  confondons  point,  par  trop  ^approfondir, 
Leurs  affaires  aTec  les  vôtres.  •*  ^ 

( Voy,  Horace,  Epîlre  7 , liv.  i , v.  28.  ) 


. FABLE  XV.  . 

# 

« 

» 

LE  CHAT  ET  LE  VIEUX  BAT. 

J’ai  lu  ^ chez  un  «conteur  de  fables  , 

Qu’un  second  Rodilard  (i) , l’Alexandre  (2)^  des  chats , 
L’Attila  (3) , le  fléau  des  rats  , 

Rendait  ces  derniers  misérables  : . \ 

J’ai  lu , dis-je  , en  certain  auteur , 

Que  ce  chat  exlenniaatcur  , 

« a 

Vrai  Gcrbèrc'(4) , était  craint  une  lieue  à lu  ronde  ; 

Il  voulait  de  souris  dépeupler  tout  le  monde. 

Les  planches  qu’on  suspend  sur  un  léger  appui , 

La  mort  aux  rats , les  souricières  , 

N’étaient  que  jeux  au  prix  de  lui. 

Comme  il  voit  que,  dans  leurs  tanières  , 

Les  souris  étaient^prisonnières  ; 

Qu’elles  n’osaient  sortir  ; qu’il  avait  beau  chercher  ; 
Le  galant  fait  le  mort,  et,  du  haùt  d’un  plancher  , 

Se  pend  la  tête  en  bas  : la  bêle  scélérate 
A de  certains  cordons  se  tenait  par  la  patte. 


(i}  Rodilard  y premier  du  nom  , esl^le  Rodilardus  dr  la  Fable  | du  lÎTr^ 
second. 

(3)  Roi  de  Macédoine,  un  des  plus  grand?  {çuerriers  de  raiiliquilé. 

^3)  Roi  des  Uuns,  qui  sc  faisait  appeler  le  fléau  de  Dieu. 

(4)  Chien  à trois  tètes  qui  gardait  rentrée  des  enfers.. 
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Le  peiiple  des  souris  croit  que  c’est  cliâtiineiit , 

Qu’il  a fait  un  larcin  de  rôt  ou  de  fromage  , 

Egratigné  quelqu’un,  causé  quelque  dommage; 

Enfin , qu’on  a, pendu  le  mauvais  garnement. 

Toutes  , dis-je  , unanimement  ' 

Se  promettent  de  rire  à son  enterrement  (5) , 

Mettent  le  nez  à l’air , montrent  un  peu  la  tête  , 

Puis  (6)  rentrent  dans  leurs  nids  à rais , 

Puis , ressortant,  font  quatre  pas  , 

Puis  enfin  se  mettent  en  quête. 

Mais  voici  bien  d’une  autre  fête  : 

Le  pendu  ressuscite , et,  sur  ses  pieds  tombant, 
Attrape  les  plus  paresseuses. 

Nous  en  savons  plus  d’un,  dit-il  en  les  gobant  : 

C’est  tour  de  vieille  guerre  (7)  ; et  vos  cavernes  creuses 
Ne  vous  sauveront  pas , je  vous  en  avertis  ; 

Vous  viendrez  toutes  au  loffis. 

* O • * 

Il  prophétisait  vrai  : notre  maître  Mitis  (8) 

Pour  la  seconde  fois  les  trompe  et  les  affine , 

Blanchit  sa  robe  et  s’enfarine  ; . , 

Et , de  la  sorte  déguisé  , 

So  niche  et  se  blottit  dans  une  huche  ouverte. 

. 

(^B")  Enterrement.  Il  faudrait  insister  sur  tous  les  vers  de  celle  charmante  fa- 
ble pour  faire  remarquer  toutes  les  beautés  de  détail  qu'elle  renferme.  Les 
fausses  ioies  du  peuple  souris  sont  exprimées  dans  ceux-ci  avec  une  térité  in- 

e 

comparable. 

(6)  Le  retour  de  celle  première  syllabe,  trois  fois  placée  en  tête  d’un  rers  , 
peint  à l’oreille  et  à l’esprit  les  trois  actions  successives  des  souris  qui  rentrent, 
sortent , et  enfin  sc  nicltcnt  en  quête. 

(7)  Ruse  connue  des  vieux  soldats. 

(S)  Doux  , afiabk , et  de  là  chatte  mille. 
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Ce  fût  à lui  bien  avisé  : 

La  gent  Irotle-menu  s^en  vient  chercher  sa  perte. 

Un  rat  , sans  plus , s'abstient  d’aller  flairer  autour; 
C’était  un  vieux  routier , il  savait  plus*  d’un  tour  ; 
Même  il  avait  perdu  sa  queue  à la  bataille(g). 

Ce  bloc  enfariné  ne  me  dit  rien  qui  vaille  , ’ ^ 
S’écria-t-il  de  lom  (lo)  au  général  des  chais'  : 

Je  soupçonne  dessous  encor  quelque  machine  (ï  i). 

Rien  ne  te  sert  d’être  farine  ; ♦ 

Car , quand  tu  serais  sac je  n’approcherais  pas. 
C’était  bien  dit  à lui  ; j’approuve  sa  prudence  : 

• Il  était  expérimenté  , 

Et  savait  que  la  méfiance 
Est  mère  de  la  sûreté. 

( Voy.  Esope,  F.  XXVIII  ; et  Phèdre , liv.  4 , P.  If.  ) 

(^yTrait  de'détail  fort  plaisant , qui  print  1p  rat  dont  il  s'agit  et  qui  le  fait 
reconnaître  au  lecteur.  ' 

(lü)  Db  loin  est  uue  ciremistanee  essentielle  , et  Phèdre  ue  Ta  p.i»  ouhliêe. 

Proculque  iHsidias  eernen$  hoitia  c.atlldî, 

(n^Huse  de  guerre. 

Celle  fable  est  cliurmante  d'un  bout  à l’autre  , pour  4e  naturel  , pour  la 
gaité  I et  surtout  j^tir  U Térilè  dvs  tableaui. 


rilf  DU  LIVRE  TROISIEME. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


FABLE  I. 

LE  UEROEB  ET  LA  MER. 

« « t 

Du  rapport  d’un  troupeau,  dont  il  vivait  sans  soins  , 
Sc  contenta  long-temps  un  voisin  d’Ampliitrile  (i). 

Si  sa  fortune  était  petite  , - • 

Elle  était  sûre  tout  au  moins. 

A la  fin  , les  trésors  déchargés  sur  la  plage  (a) 

Le  tentèrent  si  bien  qu’il  veniit  son  troupeau, 
Trafiqua  de  l’argent,  le  mit  entier  5ur  l’eau. 

Cet  argent  périt  par  naufrage. 

Son  maître  fiit  réduit  à garder  les  brebis , 

Non  plus  berger  en  chef  comme  il  était  jadis , 

Quand  ses  propres  moutons  paissaient  sur  le  rivage  ; 
Celui  qui  s’était  vu  Corydon  ou  Tircis  (3) 

Fut  Pierrot  (4)  et  rien  davantage.  ^ 

Au  bout  de  quelque  temps  il  fit  quelques  profits  , 
Racheta  des  bêtes  à laine  ; ■ 

Et  comme  un  jour  les  vents,  retenant  leur  haleine , 
Laissaient  paisiblement  aborder  les  vaisseaux  : 

' (i)  Bée»sc  de  la  mer  et  femme  de  Ncpiuoc.  On  la  prend  anni  pour  la  in«'‘. 

(a)  Sur  le  Lord  de  la  mer. 
f3)  Bergers,  miilret  de  leurs  treupcaui. 

(4)  Berger  à g.-ige  sous  un  mai(rr. 
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Vous  voulez  de  l’argent,  ô mesdames  les  eaux  ! 

Dit-il;  adressez-vous , je  vous  prie , à quelqu’autre  : 
Ma  foi  ! vous  n’aurez  pas  le  nôtre» 

Ceci  n’est  pas  un  conte  à plaisir  inventé. 

Je  me  sers  de  la  vérité 

Pour  montrer , par  expérience , 

Qu’un  sou , quand  il  est  assuré , . 

Vaut  mieux  que  cinq  en  espérance  ; 

Qu’il  se  faut  contenter  de  sa  condition; 

Qu’aux  conseils  de  la  mer  et  de  l’ambition  (5) 

Nous  devons  fermer  les  oreilles. 

Pour  un  qui  s’en  louera , dix  mille  s’en  plaindront. 

La  mer  promet  monts  et  merveilles  ; 

Fiez  vous-y  ; les  vents  et  les  voleurs  viendront. 

(5)  Expression  'trèa*noble  et  rapprochement  tres-heureux  qui  rêTeille  dans 
l’esprit  du  lecleor  Pidie  du  naufrage  pour  le  marin  et  pour  l'ambilieux. 


FABLE  IL 

le'jaedimep.  et  son  seigneur.  ’ 

Un  amateur  de  jardinage , . j 

Demi-bourgeois,  demi-manant, 

Possédait  en  certain  village 
Un  jardin  assez  propre,  et  le  clos  à tcnant(i)  ; 

Il  avait  de  plant- vif  fermé  cette  étendue  : 

Là  croissaient  à plaisir  l’oscillc  et  la  laitue , 

(i)  Qui  est  loti)  proche.  Il  ne  sc  dit  que  d'une  maison , d'un  jardin  , et  n'rst 
d'usage  que  dans  le  discours  familier.  * 
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De  quoi  faire  à Margpt  pour  sa.  fête  un  bouquet , 

Peu  de  jasmin  d’Espagne  et  force  serpolet  (2). 

Cette  félicité  par  un  lièvre,  troublée 

Fit  qu’au  seigneur  du  bourg  notre  homme  se  plaignit. 

Ce  maudit  animal  vient  prendre  sa  goulée 

Soir  et  matin  y dit-il , et  des  pièges  se  rit  ; 

Les  pierres,  les  bâtons  y perdent  leur  crédit  : 

11  est  sorcier , je  crois.  Sorcier  ! je  l’en  défie , 

Repartit  le  seigneur;  fût-il  diable,  Miraut  (3), 

En  dépit  de  ses  tours , l’attrapera  bientôt.  ^ 

Je  vous  en  déferai , bon  homme , sur  ma  vie. 

Et  quand?  Et  dès  demain,  sans  tarder  plus  long-temps. 
La  partie  ainsi  faite , il  vient  avec  ses  gens. 

Cependant  on  fricasse , on  se  rue  en  cuisine. 

De  quand  sont  vos  jambons  ? ils  ont  fort  bonne  mine. 
Monsieur , ils  sont  à vous.  Vraiment  ? dit  le  seigneur  : 
Je  les  reçois , et  de  bon  cœur. 

L’embarras  des  chasseurs  succède  au  déjeuné. 

Chacun  s’anime  et  se  prépare. 

Les  trompes  et  les  cors  font  un  tel  tintamarre 
Que  le  bon  homme  est  étonné. 

Le  pis  fut  que  l’on  mit  en  piteux  équipage 
Le  pauvre  potager  ; adieu  planches , carreaux  , 

• Adieu  chicorée  et  poireaux  ; • 

Adieu  de  quoi  mettre  au  potage. 

Le  lièvre  était  gîté  dessous  un  maître  chou. 

On  le  quête , on  le  lance  : il  s’enfuit  par  un  trou , 

I 

(1}  Petite  berb«  odoriférante  qui  croît  dans  les  licui  exlTêmemeni  sers. 

(Sj  Nom  de  chien  de  chasse. 
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•Non  pas  trou,  mais  trouée,  horrible  et  large  plate 
Que  l’on  fit  à la  pauvre  haie 
Par  ordre  du  seigneur  ; car  il  eût  été  mal 
Qu’on  n’eût  pu  du  jardin  sortir  tout  à cheval. 

Le  bon  homme  disait  : Ce  sont  là  jeux  de  prince  ! 
Mais  on  le  laissait  dire  ; et  les  chiens  et  les  gens 
Firent  plus  de  dégât  en  une  heure  de  temps , . 

Que  n’en  auraient  fait  en  cent  ans 
Tous  les  lièvres  de  la  province. 

Petits  princes , videz  vos  débats  entre  vous  : ^ 

De  recourir  aux  rois  vous  seriez  de  grands  fous. 
Ilnc  les  faut  jamais  engager  dans  vos  guei  res, 

Ni  les  faire  entrer  sur  vos  terres. 


FABLE  IIL 

f . 

l’ane  et  le  petit  chien. 

Ne  forçons  point  notre  talent , 

Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce  (i)  : 

Jamais  un  lourdaud,  quoi  qu’il  fasse , 

Ne  saurait  passer  pour  galant. 

Peu  de  gens  que  le  Ciel  chérit  . et  gratifie 
Oig  le  don  d’agréer  infus  avec  la  \ ie  (2).  • 

C’est  un  point  qu’il  leur  faut  laisser  , 

Et  ne  pas  ressembler  à l’âne  de  la  fable , 

(1}  Tu  nUiH  intitâ  faeU$  dict$p§  MiÂtrtâ. 

( Ilor.  Art.  poêl.  ▼.  3840 
Cck  )oIm  Tcrt  t(wt  devenu»  praverhet. 

(s) Pixtici  quot  œjuuê  amavU 

Jupiter,  efr.  ( Virg.  Æoeid.  Lit.  6,  v.  iig.) 
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N 4 ^ Ik 

Qui , pour  se  rendre  plus  aimable  ^ ■ ■ 

Et  plus  cher  à son  maître,. àUa  le  caresser. 

Comment!  disait-il  ei*  son  âme,' 

• * 

Ce  chien , parce  qu’il  est  mignon^ 

Vivra  de  pair  à compagnon 
Avec  monsieur , avec  madame , . 

Et  j’aurai  des  coups  de  bâton  ! • 

Que  fait-il?  il  donne.  1^  patte , ^ 

Puis  aussitôt  il  est  baisé  : 

• à 

S’il  en  faut  faire  autant  afin  que  l’on  me  flatte. 

Ce  n’est  pas  bien  malaisé. 

Dans  cette  admirable  pensée , 

Voyant  son  maître  en  joie,  il  s’en  vient  lourdement, 
Lève  une  corne  tout  usée, 

La  lui  porte  au  menton  fort  amoureusement , 

Non  sans  accompagner , pour  plus  grand  ornement, 
De  son  chant  gracieux  cette  action  hardie. 

Oh  ! oh  ! quelle  caresse  ! et  quelle  mélodie  ! 

Dit  le  maître  aussitôt.  Holà!  Martin-bâton (3) ! 
Martin-bâton  accourt  : l’âne  change  de  ton. 

Ainsi  finit  la  comédie. 

(3)  Valet  armé  d’un  biton. 


FABLE  IV. 

LE  COMBAT  DES  RATS  ET  DES  BELETTES. 

% 

• k » 

La  nation  des  l>elettcs. 

Non  plus  que  celle  des  chats  , 

Ne  veut  aucun  bien  aux  rats  : 
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Et  sans  les  portes  étroites  * 

Dp  leurs  habitations  ^ ‘ 

L’animal  à longue  échine  ' 

Enferait,  je  m’imagine,  / *• 

De  grandes  destructions . ^ 

Or , une  certaine  année 
Qu’il  ^ était  à foison , - 
Leur  roi , nommé  Ratapon , 

Mit  en  campagne  une  armée. 

Les  belettes,  de  leur  part,  ^ 

Déployèrent  l’étendard. 

Si  l’on  croit  la  renommée , 

La  victoire  balança  : 

Plus  d’un  guéret  s’engraissa 

Du  sang  de  plus  d’une  bande  ; > 

Mais  la  perte  la  plus  grande 
Tomba  presque  en  tous  endroits 
Sur  le  peuple  souriquois  (i)  : 

Sa  déroute  fut  entière , 

Quoi  que  pût  faire  Artapax , 

Psicarpax , Méridarpax  (2) , 

Qui , tout  couverts  de  poussière . 

Soutinrent  assez  long-temps  ; 

.Les  efforts  des  combattans. 

Leur  résistance  fut  vaine , 

(1^  Voilà  une  nation  caractérisée  par  son  nom.  Noos  savons  déjà  que  son 
vbef  s'appelle  Ratapon  . et  tout  le  monde  connaît  RalapolU  sa  capitale.  L’in> 
vrntion  de  La  Fontaine  a pris  t.int  de  vraisemblance  sous  sa  plume , ^iqu’il  n^y 
a point  de  vérité  historique  plus  présente  à notre  imagination.' 

(a)  Noms  de  rats  plaisamment  inventés  par  Homère  , dans  sa  Balracomyo- 
macLie. 

e V 
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11  fallut  céder  au  sort  : 

Chacun  s’enfuit  au  plus  fort , 
Tant  soldat  f|ue  capitaine. 

Les  princes  périrent  tous. 

La  racaille  dans  les  trous  > . 
Trouvant  sa  retraite  prête , 

Se  sauva  sans  grand  travail  ; 

Mais  les  seigneurs  sur  lèur  tête 
Ayant  chacun  un*plumail , 

^Des  cornes  ou  des  aigrettes , 

Soit  comme  marque  d’honneur , 
Soit  afin  que  les  belettes  . 

En  conçussent  plus  de  peur,-, 

Gela  causa  leur  malheur. 

Trou,  ni  fente  , ni  crevasse, 

Ne  fut  large  assez  pour  eux 
Au  lieu  que  la  populace 
Entrait  dans  lés  moindres  cceux. 
La  principale  jonchée» 

Fut  donc  des  principaux  rats. 

f 

Une  tête  empanachée 
N’est  pas  petit  embarras. 

Le  trop  superbe  équipage 
Peut  souvent  en  un  passage 
Causer  du  retardement. 

Les  petits  en  toute  affaire 
Esquivent  fort  aisément  : 

Les  grands  ne  le  peuvent  faire. 

( Voy.  Phèdre , liv.  4 > Fable  IV.  ) 


# 

FABLES  CHaiSlES 


^ . 
5 


FABLE  V. 


LE  SINGE^ET  LE  DACPHIK.  . 


♦ • I 

C’était  chez  les  Grecs  un  usage 

* 

Que  sur  la  mer  tous  voyageurs 
Menaient  avec  eux  en  voyage 
Singes  et  chiens  de  bateleurs*  . 

Un  navire  en  cet  équipage  . 

Non  loin  d’Athènes  (i)  fit  naufrage* 
Sans'les  dauphins  tout  eût  péri. 

Cet  animal  est  fort  ami 
De  notre  espèce  : en  soù  histoire 
Pline  le  dit  ; il  faut  le  croire. 

I 

II  sauva  donc  tout  ce  qu’il  put. 

Même  un  singe  en  cette  occurrence  ^ 

, Profitant  de  la  ressemblance  , 

Lui  pensa  devoir  son  salut  ; 

Un  dauphin  le  prit  pour  un  homme , 
Et  sur  son  dos  le  fit  asseoir 
Si  gravement  qu’on  eût  cru  voir 
Ce  chanteur  (2)  que  tant  on  renomme. 
Le  dauphin  l’allait  mettre  à bord. 
Quand , par  hasard , il  lui  demande 
Etes-vous  d’Athènes  la  grande  ? 

Oui , dit  l’autre  ; on  m’y  connaît  fort 
S’il  vous  y survient  quçlque  affaire, 


(i)  Ville  de  la  Grèce,  capitale  de  rAltique. 

(9^  Ârton  sauvé  d*un  naufrage  par  uu  duupbin. 
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T Employez-iooi  ; car  mes  parcns 
Y tiennent  tous  les  premiers  rangs  : 

Un  mien  cousin  est  juge  , maire. 

Le  dauphin  dit  : Bien  grand  merci. 

Et  le  Pirée  (3)  a part  aussi 
A l’honneur  de  votre  présence  ? 

Vous  le  voyez  souvent-,  je  pense? 

Tous  les  jours':  il  est  mon  ami  ; ... 

C’est  une  vieille  connaissance* 

Notre  magot' (4)  prit,  pour  ce  coup, 

Le  nom  d’un  port  pour  un  nom  tl’homme  (5). 

De  telles  gens  il  est  beaucoup , ♦ 

Qui  prendraient  Vaugirard  (6)  pour  Rome  (7); 

' Et  qui , caquetant  au  plus  dru , 

Parlent  de  tout  et  n’ont  rien  vu. 

Le  dauphin  rit , tourne  la  tête  ; 

Et , le  magot  considéré , . , 

H s’aperçoit  qu’il  n’a  tiré 
Du  fond  des  eaux  rien  qu*lme  bêle  : 
lU’y  replonge,  et  va  trouver  ».  • . 

I Quelque  homme  afin  de  le  sauver. 

[ roj.  Esope  , Fable  LXXXVIU.  ) 

i)  Fameux  port  d'Alhènr*  , qui  fhl  bâti  par  les  ordres  de  TliémistncTe 
) Groa  singe. 

>;  Vers  sujet  à Je.s  applicalioits  communes. 

6)  Village  jirèadi.  Paris 

7i  La  capitale  de  l’état  ccclésiastime  et  du  monde  .lirélicn  , et  la  plus 
inde  fille  de  l'Italie.  V ^ 
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FABLE  VI. 

1 

l'homme  et  l’idole  de  bois. 

Certain  païen  chez  lui  gardait  un  dieu  de  bois , 

De  ces  dieux  qui  sont  sourds , bien  qu’ayant  des  oreilles  : 
Le  païen  cependant  s’en  promettait  merveilles.  ^ 

11  lui  coûtait  autant  que  trois  ; 

Ce  n’étaient  que  vœux  et  qu’ofTrandes  , 

Sacrifices  de  bœufs  couronnés  de  guirlandes. 

Jamais  idole , quel  qu’il  fût  (i) , , 

N’avait  eu  cuisine  si  grasse  ; 

Sans  que,  pour  tout  ce  culte,  à son  hôte  11  échût 
, Succession , trésor , gain  au  jeu , nulle  grâce. 

Bien  plus , si,  pour  un  sou  d’orage  en  quelque  endroit 
S’amassait  d’une  ou  d’autre  sorte , 

L’homme  en  avait  sa  part , et  sa  bourse  en  souiTrait  : 
La  pitance  du  Dieu  n’en  était  pas  moins  forte. 

A la  fin  se  lâchant  de  n’en  obtenir  rien , 

Il  vous  prend  un  levier  , met  en  pièces  l’idole  ; 

Le  trouve  rempli  d’or.  Quand  je  t’ai  fait  du  bien  , 
M’as-tu  valu , dit-il , seulement  une  obole  ? 

Va , sors  de  mon  logis  , cherche  d’autres  autels. 

Tu  ressembles  aux  natA-els 

(i)  Idole  est  ici  maKUÜD  , aioû  qu'au  vers  dix-septième.  Ce  moi  est  depuis 
lon|ÿ-tciups  réutinin.  \ 
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Malheureux , grossiers  , stupides  : ^ ■ 

On  n’en  peut  rien  tirer  qu’avecque  le  bâton. 

Plus  je  te  remplissais , plus  mes  màins  étaient  vides-: 
J’ai  bien  làit  de  changer  de  ton. 

( re^.  Esope , Fable  cVm.  ) . ' " . 


FABLE  YII. 


LE  GE  AI  PARÉ  DES  PLüràES  DU,  PAON. 

Un  paon  muait  : un  geai  prit  son  plumage  ; 

Puis  après  se  l’accommoda  ; ' ‘ 

Puis  parmi  d’autres  paons  tout  fier  se  panada  , 
Croyant  être  un  beau  personnage. 

Quelqu’un  le  reconnut  : il  se  vit  bafoué , \ 

Berné  , slftlé,  moqué,  joué, 

Et  par  messieurs  les  paons  plumé  d’étrange  sorte. 
Même , vers  ses  pareils  Vêtant  réfugié , • 

Il  fut  par  eux  mis  à la  porte. 

Il  est  assez  de  geais  à deux  pieds  comme  lui. 

Qui  se  parent  souvent  des  dépouilles  d’autrui, 

Et  que  l’on  nomme  plagiaires  (i). 

Je  m’en  tais , et  ne  veux  leur  causer  nul  ennui  ; 

Ce  ne  sont  pas  là  mes  affaires. 

( Fbj.  Esope  , Fable  CII,  et  Phèdre , liv.  t , Fable  CIII.  ) 

(i)  Qui  s'approprie  ce  qu'il  a pillé  dons  les  ouvrages  d’autrui. 
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FÀBLE  Vin. 

« • 


lE  CHÀMEAÔ  ET  Les  BATONS'  FLOTTANS, 

• \ ^ 

/*  m * 

• • • 

ét  • 

« 

‘Le  premier  qui  vit  un  chameau  (i) 

'S’enfuit  à cet  objet  nouveau  ; 

Le  second  approcha;  le  troisième  osa  faire  * 

,Un  licou  pour  le  dromadaire  (2). 

L’accoutumancq ainsi  nous  rend  tout  familier  (3). 

Ce  qui  nous  paraissait  terrible  et  singulier 

S’apprivoise  avec  notre  vue 

Quand  ce  vient  à la  continue. 

Et  puisque  nous  voici  tombés  sur  ce  sujet  : 

On  avait  mis  des  gens  au  guet , 

Qui , voyant  sur  les  eaux , de  loin  certain  objet , 

Ne  purent  s^empecher  de  dire 

Que  c’était  un  puissant  navire. 

Quelques  momens  après  l’objet  devint  brûlot, 

Et  puis  nacelle , et  puis  ballot , 

Enfin  bâtons  flottans  sur  Fonde. 

J’en  sais  beaucoup  de  par  le  monde 

A qui  ceci  conviendrait  bien  : 

De  loin  c’est  quelqüe  chose , et  de  près  ce  n’est  rien  (4). 

( Vor.  Esope  , Fables  CX  et  CXVIII.  ) 

• • 

I * 

(1)  Animal  qui  a le  cou  for»  long,  fa  tète  petite,  Ie>  oreilles  courtes,  et 
une  espèce  de  bosse  sur  le  clos.  11  est  propre  à porter  dei  gros  fardeaux. 

' Espèce  de  chameau  qui  a deux  bosses  sur  le  dos,  et  qui  ra  fort  vile. 
(3)  Vers  devenu  proverbe.  Accoutumance  a vieilli. 

(4)  Major  è tonginquo  feverentta.  Vers  excellent. 
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fÀblé  IX. 

LA  GREKOÜILLE  ET  LE  RAT. 

Tel  , conu^e  dit  Merlin  (i) , cuide  engeigner (2)  autrui', 
Qui  souvent  s'engeigne  soi-méme. 

J’ai  regret  que  ce  mpt  soit  .trop  "vieux  aujourd’hui  : 

Il  m’a  toujours  semblé  d’une  énergie  extrême.  . 

Mais  afin  d’en  venir  au  dessein  que  j’ai  pris  : . 

Un  rat  plein  d’embonpoint,  gras  et  des  mieux  nourris , 
Et  qui  ne  connaissait  l’aventni  le  carême , 

Sur  le  bord  d’un  marais  égayait  ses  esprits. 

Une  grçnoinlle  approche  et  lui  dit  en  sa  langue  : 
Venez  me  voir  chez  moi , je  vous  ferai  festin. 

Messire  rat  promit  soudain  : 

Il  n’était  pas  besoin  de  plus  longue  harangue. 

Elle  allégua  pourtant  les  délices- du  bain , f 
La  curiosité , le  plaisir  du  voyage, 

Cent  raretés  à voir  le  long  du  marécage  ; 

Un  jour  il  conterait  à ses  petits  enfans 

Les  beautés  de  ces  lieux , les  mœurs  des  habitans , 

Et  le  gouvernement  de  la  chose  publique 

Aquatique.  * 

Un  point,  sans  plus,  tenait  le  galant  empêché. 

Il  nageait  quelque  peu  y mais  il  fallait  de  l’aide. 

Famf^iiz  enchanteur.  Il  Tirait' Ter»  la  (in  du  cîtiquicoie  5iccle. 

(2^  P**ni»e  tromper.  Cuide  et  enseigner  sont  deux  mots  à présent  suranm  s 
ri  totit'àrail  hors  d’usage.  Cuide  cft  tiré  du  latin  cogitare  y penser;  et  engei- 
gner  de  rilalien  ingannare  ^ tromper. 


FABLES  CHOISIES 


l36 

La  grenouille  à cela  trouve  un  très-l)on  remède  : 

Le  rat  fut  à son  pied  par  la  patte  attaché  ; 

Un  brin  de  jonc  en  fit  l’affaire.  . 

Dans  le  marais  entres , notre  bonne  commère 
S’efforce  de  tirer  son  hôte  au  fond  de  l’eau, 

Contre  le  droit  des  gens , contre  la  foi  jurée  ; 

Prétend  qü’elle  en  fera  gorge-chaude  et  curée  (3). 
C’était,  à son  avis , un  excellent  morceau. 

Déjà  dans  son  esprit  la  galante  Je  croque. 

Il  atteste  les  Dieux  ; la  perfide  s’èn  moque  : 

Il  résiste  ; elle  tire.  En  ce  combat  nouveau  , 

Un  milan  (4),  qui  dans  l’air  planait,  faisait  la  ronde  (5)  , 
Voit  d’en  haut  le  pauvret  se  débattant  sur  l’onde. 

Il  fond  dessus  , l’enlève , et , par  même  moyen , 

La  grenouille  et  le  lien. 

Tout  en  fut  ; tant  èt  si  bien 
Que  de  cette  double  proie 
L’oiseau  se  donne  au  cœur  joie , 

Ayant  de  cette  façon 
A souper  chair  et  poisson. 

La  ruse  la  mieux  ourdie 
Peut  nuire  à son  inventeur  ; 

Et  souvent -la  perfidie 
Retourne  sur  son  auteur. 

(3^  Gorge  ehaiiHt  «ignifte , en  tenue  de  fauconnerie  , la  cbair  dea  arümaux 
tirana  que  l’on'donne  an*  oiseaux  de  proie.  Curie  , pâture  qu’on  donne  aux 
ebiens  de  cbasse  , en  leur  faisant  manger  la  bêle  qu’ila ont  prise. 

T',)  Gros  oiseau  de  proie.  ' 

^5)  Ce  tableau  est  acbevé. 
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FABLE  X.  . 


. Tl.ini;T  ENVOYÉ  PAU  LES  ANIMAUX  A ALEXANDRE. 

Une  faille  avait  cours  parmi  l’antiquité , ‘ 

Et  la  raison  ne  m’eu  est  pas  connue. 

Que  le  lecteur  en  lire  une  moralité  : 

Voici  la  fable  toute  nue.  ' ' 


La  Renommée  ayant  dit  en  cent  lieux 
Qu’un  fils  (le  Jupiter , un  certain  Alexandre',- 
Pie  voulant  rien  laisser  de  libre  sous  les  deux  , 
Commandait  que , sans  plus  attendre  , 

Tout  peuple  à ses  pieds  s’allât  rendre  , 
Quadrupèdes  , humains , éléphans , vermisseaux , 
La  république  des  oiseaux  : 

La  déesse  aux  cent  bouches  (i) , dis-je , 

Ayant  mis  partout  la  terreur 
En  publiant  l’édit  du  nouvel  empereur, 

Les  animaux , et  toute  espèce  lige  (2)  . 

De  son  seul  appétit , crurent  que  cette  fois 
Il  fallait  subir  d’autres  lois.  * 

On  s’assemble  au  désert.  Tous  quittent  Içur  tanière. 
Après  divers  avis , on  résout , on  conclut . 
D’envoyer  hommage  et  tribut. 

Pour  l’hommage  et  pour  la  manière , 


(15  La  Ronomraéc. 

(3)  A^sel•Tie  à son  seul  appétit.  Lliommc  «lait  lige  tl’uii  >cjgneui- , quand 
il  dépendait  de  ce  seigneur  i certains  égaids,  et  <]u ‘il  était  iciwr cnTCis  lui 
d'une  obligation  plus  étroite  que  celle  du  vassal  simple. 

8. 
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Lo  singe  en  fut  chargé  : l’on  lui  mit  par  écrit 
Ce  .que  l’on  voulait  qui  fût  dit.  ^ . 

* Le  seul  tribut  les  tint  en  peine  : 

Car  que  donner  ? Il  fallait  de  l’argent. 

On  en  prit  d’un  prince  obligeant  * 

Qui,  possédant  dans  son  domaine  "•  t 
Des  mines  d’or , fournit  ce  qu’on  voulut. 

Comme  il  fut  question  de  porter  ce  tribut , 
l^e  mulet  et  l’âne  s’offrirent , 

’Assisiés  du  cheval  ainsi  que  du  chameau. 

"j'oiis  les  quatre  en  chemin  se  mirent 
Avec  le  singe  , ambassadeur  nouveau. 

La  caravane  enfin  rencontre  en  un  passage 
I^îonscigneur  le  lion.  Cela  ne  leur  plut  point. 

Nous  nous  rencontrons  tout  à point , 

Dii-il , et  nous  voici  compagnons  de  voyage. 

J’allais  offrir  mon  fait  à part  ; 

Mais,  bien  qu’il  soit  léger , tout  fardeau  m’embarrasse 
Übligez-moi  de  me  faire  la  grâce 
Que’d’en  porter  chacun  un  quart  : 

Ce  ne  vous  rora  pas  une  charge  trop  grande  ; 

Etj  ’en  serai  plus  libre  et  bien  plus  en  état,  . 

En  cas  que  les  voleurs  attaquent  notre  bande 
Et  que  l’on  en  vienne  au  combat. 

Econduire  un  lion  rarement  se  pratique.” 

Le  voilà  donc  admis , soulagé , bicjj  reçu , 

Et , malgré  le  héros  de  Jupiter  issu  (3)  , 

Faisant  chère  et  vivant  sur  la  bourse  publique. 

Ils  arrivèrent  dans  un  pré 

r”)  Alexandre  < ditoit  h.s  de  Jnpiirr. 


DE  hk  FONTAINE.  LIV.  IV. 


i3g 

Tout  bordé  de  ruisseaux,  de  fleurs  tout  diapré  (4)  , 

Où  maint  mouton  cherchait  sa  vie , 

Séjour  du  frais  , véritable  patrie 
Des  zéphirs.  Le  lion  n’y  fut  pas  , qu’à  ces  gens 
Il  se  plaignit  d’étre  malade. 

Continuez  votre  ambassade , 

Dit-il;  je  sens  un  feu  qui  me  brûle  au-de'dans  , 

Et  veux  chercher  ici  quelque  herbe  salutaire. 

Pour  vous  , ne  perdez  point  de  temps  : ' • 

Rendez-moi  mon  argent  ; j’en  puis  avoir  affaire. 

On  déballe  ; et  d’abord  le  lion  s’écria , 

D’un  ton  qui  ténmignait  sa  joie  : 

Que  de  filles , ô dieux  ! mes  pièces  de  monnaie  ’ 

Ont  produites  ! Voyez , la  plupart  sont  déjà 
Aussi  grandes  que  leurs  mères  : 

Le  croît  (5)  m’en' appartient.  Il  prit  tout  là-dessus  : 

Ou  bien , s’il  ne  prit  tout ,,  il  n’en  demeura  guères. 

Le  singe  et  les  sommiers  (6)  confus , ' 

ms  oser  répliquer , en  chemin  se  remirent. 

Au  fils  de  Jupiter  on  dit  qu’ils  se  plaignirent , 

Et  n’en  eurent  point  de  raison.  . • . 

Qu’eût-il  fait?  C’eût  été  lion  contre  lion  ; 

Et  le  proverbe  dit  : Corsaires  à corsaires , 

L’un  l’autre  s’attaquant , ne  font  pas  leurs  affaires  (7). 

> 

(4)  Paiiieiné. 

(5)  L’accroÎMement , le  produit , ce  qu’il  y a de  plus. 

(6}  CLevauz  de  somme. 

(7^  Espèce  de  proverbe  que  La  FontaÎDe  a pris  met  ù luol  de  Ergnier, 
S.aire  13  , à la  lin. 


* 
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FABLE  XL 

LE  CHEVAL  s’ÉTANT  VOULU  VENOER  DU  CERF. 

De  tous  temps  les  chevaux  ne  sont  nés  pour  les  hommes. 
Lorsque  le  genre  humain  de  glands  se  contentait , 

Ane , cheval  et  mule , aux  forêts  habitait  ; 
ït  l’on  ne  voyait  point,  comme  aü  siècle  oünous  sommes, 
Tant  de  selles  et  tant  dé  bats  , 

Tant  de  harnais  pour  les  combats  , 

Tant  de  chaises , tant  de  carrosses  ; 

Comme  aussi  ne  voyait-on  pas  , ' 

Tant  de  festins  et  tant  de  noces. 

Or , un  cheval  eut  alors  différent 
Avec  un  cerf  plein  de  vitesse  ; 

Et  ne  pouvant  l’attraper  en  courant , 

Il  eut  recours  à l’homme , implora  son  adresse. 
L’homme  lui  mit  un  frein  , lui  sauta  sur  le  dos  , 

Ne  lui  donna  point  do  repos 
Que  le  cerf  ne  fut  pris  et  n’y  laissât  sa  vie. 

Et  cela  fait , le  cheval  remercie 
L’homme  son  bienfaiteur , disant  : Je  suis  à vous  ; 
Adieu,  je  m’en  retoilrne  en  mon  séjour  sauvage. 

Non  pas  cela,  dit  l’hommê  ; il  fait  meilleur  chez  nous. 
Je  vois  trop  quel  est  votre  usage. 

Demeurez  donc  : vous  seréz  bien  traité , 

Et  jusqu’au  veutre  en  la  litière. 

Hélas  ! que  sert  la  lionne  chère 
Quand  on  n’a  pas  la  liberlc  ? 

« a 

« 
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te  cheval  s’aperçut  qu’il  avait  fait  folie  : 

Mais  il  n’était  plus  temps  ; déjà  son  écürjie  ' » 

Btàit  prête  et  toute  bâtie. 

Il  mourut  en  tramant  son  lien  : 

« 

* 

Sage  s’il  eût  remis  une  légère  offense.' 

Quel  que  soit  le  plaisir  que  cause  la  vengeance , 

C’est  l’acheter  trop  cber  que  l’acheter  d\in  bien  (i) 
Sans  qui  les  autres  ne  sont  rien. 

( Foj\  Horace , Epître  Hv.  x , vers  34  et  swiv.  ; èl  Phè- 
dre , liv.  4 , Fable  IIL  ) ' ' 

(i)  La  liberté.  ’ ** 

- - - - — I — 

FABLE  XII. 

* < 

LE  RENAJab  ET  LE  BUSTE.. 

Les  grands , pour  la  plupart , sont  masques  de  théâtre  ; 
Leur  apparence  impose  au  vulgaire  idolâtre. 

L’âne  n’en  sait  juger  que  par  ce  qu’il  en  voit  • ^ 

Le  renard,  au  contraire,  à fond  les  examine , . ' 

Les  tourne  de  tout  sens  ; et , quand  il  s’aperçoit  ♦ 
Que  leur  fait  n’est  que  bonne  mine  ,* 

11  leur  applique  un  mot  qu’un  buste  de  héros 
Lui  fît  dire  fort  à propos. 

C’était  un  buste  (i)  creux , et  plus  grand  que  nature.. 
Le  renard,  en  louant  l’effoirt  de  la  sculpture  : 

« Belle  tête,  dit-il , mais.de  cervelle  point.  . 

Combien  de  grands  seigneurs  sont  bustes  en  ce  point  ! 
( Fo/,  Esope , Fable  XI  ; et  Phèdre , liv.  .i , Fable  VII.  ) 

(i)  Outrage  de  sculpture,  reprcsrntanl  une  figure  humaine  qui  u*a.  que 
la  tête  et  la  partie  supérieure  du  corps. 
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^ ■'  I ifi.  ■ in 

FATîLE  XIU.  , 

LE  LOVP'j  LA  CHÈVRE  ET  LB  CHEVRE4.Ü. 

‘ 

La  I>ique  (i)  allant  remplir  sa  trouante  mamelle , 

El  paître  l’herbe  nouvelle , ‘ 

Ferma  sa  porte  au  loquet , 

Non  sans  dire  à son  biquçt  (a)  : , 

Gardez-vous,  sur  votre  vie, 

D’ouvrir,  que  l’on  ne  vous  die  ^ 

Pour  enseigne  et  mot  du  guet  (3)  : . 

• Foin  du  loup  et  de  sa  race  (4)  î 
Comme  elle  disait  ces  mots , 

Le  loup,  de  fortune,  passe: 

' - . II  les  recueille  à propos , 

Et  les  garde  en  sa  mémoire. 

La  bique  , cornme  on  peut  croire , 

N’avait  pas  vu  le  glouton. 

Dès  qu’il  la  voit  partie,  il  contrefait  son  ton  , 

Et  d’une  voix  papelarde  (5) , 

Il  demande  qu’on  ouvre , en  disant  : Fqin  du  loup  ! 

Et  croyant  entrer  tout  d’un  coup. 

Le  biquet  soupçonneux  par  la  fente  regarde  : 
Moiitrc*z-raoi  patte  blanche  , ou  je  n’ouvrirai  point  , 

( I-a  cjièviv.' 

(s)  I.r  cljevi'ouu. 

Î-Iol  qui  M'i  t H fiiire  coitiirtUic  feux  qui  »onl  du  niênic  pai  li. 

C4)  Puilc  d’iii'e-fcclion  qui  iiiaï  quo  le  dépil  el  la  colôrc. 

(5)  Douce  cl  raiUrefailc. 
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• ■ \ 

S’écria-t-il  d’abord.  Patte  blanche  est  im  point 
Chez  les  loups , comme  on  sait , rarement  en  usage. 
Celui-ci  fort  surpris  d’entendre  ce  langage , 

Comme  il  était  venu  s en  l’Ctourna  chez  soi. 

Où  serait  le  biquet  s’il  eut  ajouté  loi  > , 

Au  mot  du  guet  que  de  fortune 
Notre  loup  avait  entendu  ? 

Deux  sûretés  valent  mieux  qu  une  (6)  ; 

Et  le  trop  .en  cela  ne  fut  jamais  perdu.  , , 

(6)  Pru?crbc.  , 


' \ 
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FABLE  XIV. 

LE  LOUP,  LA  MERF.  ET  L ENFANT. 

Ce  loup  me  remet  en  mémoire 
Un  de  ses  compagnons  qui  fut  encor  mieux  pi  is , 

Il  y périt.  Yoici  l’histoire. 

Un  villggeois  avait  à l’écart  son  logis. 

Messer  loup  attendait  chape-chute  (ij  à la  porte  : 

Il  avait  vu  sortir  gibier  de  toute  sorte , 

Veaux  de  lait , agneaux  et  brebis  , 

Régiment  de  dindons,  enfin  bonne  provende (2). 

Le  larron  commençait  pourtant  à s ennuyer. 

11  entend  un  enfant  crier. 

(O  Ouelque  bonne  forlune,  quelque  heureux  basard.  Aujourd'hui  on  dit 
plu.conimunénicnl  : Chercher  chap^chute  et  trouver  chapcchut,  ^ 

tageiix- 

(s)  ProTuion  de  bouche -,  irè»  rieux  mol.  -, 
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La  lïitTC  aussitôt  lé  gourmande, 

Le  menacé,  s’il  ne  se  tait , ‘ ' 

De  le  donner  au  loup.  L’animal  se  tient  prêt  • 

Remerciaiit  les  dieux  d’une  telle  aventure 
Quand  la  mère  , apaisant  sa  chère  géniture’ , 

Lux  dit  : Ne  criez  point;  s’il  vient  nous  le  tuerons. 

Qu  est  ceci,  s ecria  le  mangeur  de  moutons  : ' 

Dire  d un  puis  d’un  autre  ? Est-ce  ainsi  que  l’on  traite 
■ ^ns  faits  comme  moi  ? Me  prend-on  pour  un  sot  ? 

Que  quelque  jour  ce  beau  marmot  1"'  ' 

Vienne  au  bois  cueillir  la  noisette 
Comme  il  disait  ces  mots , on  sort  de  la  iiftson  ; 

U chien  de  cour  l’arrête  ; épieux  et  fourches  fières  (3) 

L ajustent  de  toutes  manières.  ^ ^ 

Que  veniez-vous  chercher  en  cc.lieu  ? lui  dit-ôn 

Aussitôt  il  conta  falfaire.  , ; • 

Merci  de  moi , lui  dit  la  mère , . ‘ ; /. . 

Tu  mangeras  m„„  fils, ! L’ai-je  fd,  J dessein  •>;:  ; ' 

V il  assouvisse  un  jour  ta  faim  ?'  - : * 

On  assomma  la  pauvre  béte.  ' ^ ' j 

Un  maiiant  lui  coupa  le  pied  droit  et  la  tête  : 

Le  seigneur  du  village  à sa  porte  les  niit , . 

Ut  ce  dicton  picard  à l’entour  fut  écrit  : 

« • 

« Biaux  chires  leups , n’écôutez  mie  .. 

^ ere  tenchent  chen  fieux  qui  crie  (^^).  » 

COD.  nur„„  /ç„d,  ,:gour.ü.;-  ou  du  i.-uiu  . f 

(4  ; Seaux  tires  louai  a^étouifT 

/U  . « ecoutei  pas  m^re  grondant  ion  fils  <fui  rrJ, 
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FABLE  XV. 

PAROLE  DE  SOCRATE.’ 

# ^ * 

Socrate  (1)  un  jour  faisant  bâtir  I 
Chacun  censurait  son  ouvrage  : 

L*un  trouvait  les  dedans  , pour  ne  lui  point  mentir , 
Indignes  d’un  tel  personnage  ; 

^ i«r 

L’autre  blâmait  la  face  ; et  tous  étaient  d’avis 
Que  les  appartemens  en  étaient  trop  petits. 

Quelle  maison  pour  lui  ! l’on  y tournait  à peine. 

Plût  au  Ciel  que  de  vrais  amis , , ^ 

Telle  qu’elle  est,  dit-il^  elle  pût  être  pleine  ! 

Le  bon  Socrate  avait  raison  ^ 

De  trouver  pour  ceux-là  trop, grande  sa  maison.  . 
Chacun  se  dit  ami  ; mais  fou  qui  s’y  repose  : 

Rien  n’est  plus  commun  que  ce  nom , 

Rien  n’est  plus  rare  que  la  chose  (2). 

( Phèdre , liv.‘ 3 , ÇableYIII.  ) 

(1)  célèbre  philosophe  alhèriieD , «]uî  s'adonna  surtout  & Tétude  dt  U iao> 
raie  ; il  rivait  45o  ans  avant  J.  C.  ♦ 

C*)  Ces  rers  sont  proverbes  depuis  La  Fontaine. 


FABLE  XVI. 

A 

a 

LE  VIEILLARD  ET  SES  ENFAN5. 

Toute  puissance  est  faible  ^ à moin.s  que  d’éf  re  unie  : 
Ecoutez  là-dessus  l’esclave  de  Phiygic  (i). 

CO  Pbrygie.  Vo^ti  sa  vie. 
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Si  j’ajoute  du  mien  à son  invention , 

C’est  pour  peindre  nos  mœurs  , e^  non  point  par  envie 
Je  suis  trop  nu-dessous  de  cette  ambition. 

Phèdre  enche'rit  souvent  par  un  motif  de  gloire  : 

Pour  moi|  de  tels  pensers  me  seraient  mai.séans. 

Mais  venons  à la  fable , ou  plutôt  à l’histoire 
De  celui  qui  tâcha  d’unir  tous  ses  enfans.  ■ 

* . Un  vieillard  près  d’aller  où  la  mort  l’appelait  (a)  : 

Mes  chers  enfans , dit-il  ( à ses  fils  il, parlait  ) , 

Voyez  si  .vous  romprez  ces  dards  liés  ensemble  ; 

Je  vous  expliquerai  le  nœud  qui  les  assemble. 

L’alné  les  ayant  pris  et  fait  tous  ses  efforts , 

Les  rendit  en  'disant  : Je  le  donne  aux  plus  forts. 

Un  second  lui  succède  et  se  met  en  posture  ; 

Mais  en  vain.  Un  cadet  tente  aussi  l’aventure. 

Tous  perdirent  leur  temps , le  faisceau  résista  : 

De  ces  dards  joints  ensemble  un  seul  ne  s’éclata. 

* Faibles  gens  î dit  le  père;  il  faut  que  je  vous  montre 
Ce  que  ma  force  peut  en  semblable  rencontre. 

. On  crut  qu’il  se  moquait , on  sourit  ; mais  à tort  : 

U cëparc  «les  dards , et  les  rompt  sans  seffort. 

Vous  voyez,  reprit-il,  l’effet  de  la  concorde  : 

Soyez  joints  , mes  enfans  , que  l’amour  vous  accorde. 
Tant  que  dura  son  mal,  il  n’eut  autre  discours. 

Enfin  se  sentant  préside  terminer vses  jours  : 

• Mes  chers  enfans  , dit-il , je  vais  où  sont  nos  pères  ; 

Adieu  ; promettez-moi  de  vivre  comme  frères  : > 

jQue  j’obtienne  de  vous  cette^grâoe  en  mourant. 

Chacun  de  ses  trois  'fils d’en  assure  eu  pleurant. 

•'  (a)  Ce  Tcri  masculin  précédé  d’un  ter»  masculin  a»cc  lequel  il  ne 

rime  pas 

* • • • 
t 
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fl  prend, à tofts  Jes,nj^ , WR^rt:  JÇt  Jlçs  jfrèws 

Trouvont  vu  ifo(i;t  gr^pd,  j»ais  i*a»t  j»eJé  d’afiakes. 
Uù  crëancier'saisit,  un  voisin  fait  procès; 

D’abord  notre  trio  s’en  tire  avec  succès. 

Deur  amitié  fut  courte  autant  d’elle  éfait  race.  ' 

De  sang  les.'avait  joints,  l’intérêt  Jes  sépare: 

1 ambition  , l’envie.,  avec  les  consultans  (3) , 

Dans  la  succession  entrent  en  meme  temps.  * 
vn  en  vient  au  partage,  ^on conteste^  on  cbicanp  î 
Le  juge  sur  cent  points  tour  à tour  les  condamne. 
Créanciers  et  voisins  reviennent  aussitôt,  ' ; 

Ceux-là  sur  une  erreur , cepx-ci  sur  un  défaut*. 

I Les  frères  désunis  ^ont  tous  d’avis  contraire  ; 

L’un  veut  s’accommoder,  l’autre  n’en  veut  ijen  faire. 
Tous  perdirent  leur  bien , et  .voulurent  ^rop  tard 
Profiter  de  ces  dards  unis,  et pj;^ .à  part (4).  ' 

(3)  Arocau  qui  nc.pbiident  pat.au Jwucau  « .nuit  <qai  ;donQ«^Ut .seulement 
; leur  avis  quand  on  le*  consulte. 

(4)  Ven  Léonin.  ‘ 


¥AmÆ  «v«; 

» • , r . 

» f « 

, 4l’<OAA<}LE  £T 'B’iafPIE. 

^OOHHR  tromperie ‘Cid , c’est folie  àia  terre.  * 

Le  dédale  (1)  des  cœurs  en  ses  détoiprs  n’tpaserre 
Rien  qui  ne  soit  d’abord  éclairé  par  les  dieux  : 

(i)  Terme  que  les  poètes  emploient  comme  synonjnH  de  labyrinthe . dans 
lesens  propre  et  dans  le  sens  iiguré  , par  allusion  à Dédale  , architeeta 
«iliénien , qui  bâtit  le  Cimeux  labyrinthe  de  Crète. 

9-  • 
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Tout  ce  que  l'homme  fait , il  le  fait  à leurs  yeux , 

Même  les  actions  que  dans  l'ombre  il  croit  faire. 

Un  païen  qui  sëntait  quelque  peu  le  fagot  (a), 

Et  qui  croyait  ^n  Dieu^  pour  user  de  ce  mot, 

Par  bêne'fice  d’inventaire  (3), 

Alla  consulter  Apollon. 

, Dés  qu'il  fut  en  son  sanctuaire  : ' 

Ce  que  je  tiens,  dit- il,  est-il  en  vie,  ou  non? 

Il  tenait  un  moineau , dit-^n',  ' 

Près  d’êtouflbr  la  pauvre  bête  , ' 

Ou  de  la  lâcher  aussitôt. 

Pour  mettre  Apollon  (4)  en  défait.'  • 

Apollon  reconnut  ce  qu’il  avait  en  tête 

Mort  ou  vif , lui  dit-il , montre-nous  ton  moineaa , 

Et  ne  me  tends  plus  de  panneau  (5): 

Tu  te  trouverais  mal  d’un  pareil  stratagème  : 

Je  vob  de  loin , j’atteins  de  même. 

(i)  Qdl  •’expoMÎt  à éire  brOlé  comme  athée. 

(I)  On  appelle  hirilitr  par  bénéfiet  d'intaitlaire  , rbéritier  qui  a obtenu  da 
prince  dea  letlrea  par  Icjqucilea  il  n’ett  tenu  de»  dettes  d'une  successito  que 
jusqu'à  la  concgrrcnce  de  ce  qui  est  porté  par  Ilnrenlaire.  Ainsi  un  homme 
qui  croit  en  Dieu  sans  être  fort  anuré  de  son  eiislenée , se  réserre  la  liberté 
de  n'y  point  croire  du  tout.  Un  tel  homme,  dit  La  Fonïaine.  croit  en  Dieui 
peur  user  de  ce  mol , par  bénifiea-  d’inaantair»  : expression  baylie  , et  qui  n’eet 
pas  fort  claire.  > 

(4)  Dieu  de  la  poésie , de  k musique  et  des  arts.  11  arait  à Delphes  a» 
temple  célèbre  par  les  oracles  qu'y  rendait  une  prétresse. 

(5)  Ne  me  tends  plus  de  piépe. 
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" FABLE  XVlll.  ‘ 

. r . 1 

L'AVARE  QUI  A PERDU  SON  TRÉSOR. 

• »» 


L'usage  seulement  fait  la  possession. 

Je  demande  à ces  gens  dé  qui  fa  passion 
Est  d'entasser  toujours  (i),  mettre  somme  sur  somme, 
Quel  avantage  ib  'ont  que  n'ait  pas  un  autre  homme.  * 
Diogène  là-bas  est  aussi  riche  qu'eux  ; 

Et  l'avare  ici. haut,  comme  lui,  vit  en  gueux. 
L'homme  au  trésor  caché,  qu' Esope  nous  propose. 
Servira  d'exemple  à la  chose. 

Ce  malheureux  attendait 
Pour  jouir  de  son  bien  une  seconde  vie; 

Ne  possédait  pas  l'or,  mais  l’or  le  possédait. 

Il  avait  dans  la  terre  une  somme  enfouie  , 

Son  cœur  avec , n’ayant  autre  déduit (3) 

Que  d’y  ruminer  jour  et  nuit. 

Et  rendre  sa  chevance  (4)  à lui-même  sacrée. 

Qu’il  allât  ou  qu’il  vint , qu’il  but  ou  qu’il  mangeât , 
pnl’  eût  pris  de  bien  court  à moins  qu'il  ne  songeât 
K l’endroit  où  gisait  cette  sonune  enterrée. 

Il  y fit  tant  de  tours  qu’un  fossayeur  le  vit , 

Sé  douta  duidépôt,  l’enleva  sans  rien  dire. 

Notre  avare  un  beau  jour  ne  trouva  que  le  nid. 

Voilà  mon  homme  aux  pleurs  ; il  gémit , il  soupire , 

(i)  La  pripoMtio*  dt  dcTrait  êtr«  répétée. 

Philosophe  ancien,  fort  pauvre,  mais  pauvre  volontaire. 

• (3)  Divertissement.  Vicurmol  presque  imuité. 

(é)  Sou  bien  , son  trésor.  • 
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H totnriïreiite  / iJse  déchire* 

Un  passant  lui  demande  à quel  sujet  ses  cris* 

C*est  mon  trésor  que  Pon  in^à  pris.  — . ^ 

Votre  trésor  f du  pris  ? — 'Pouf  joi^adf  cetté  pîétrc.  — 
Eh  ! sommes-nous  en  temps  dé  güerire , . 

Pour  l’apporter  si  loin  ? N’euSsieB-vous  pæ  mi^ut  £ail  * 

* • • j 

De  le  laisser  chez  vous'  en  votre  cabinet^ 

Que  de  le  chaûger  de  demeure?  * 

Vous  auriez  pu  sans  peine  y püiSer  à toitte  hfeiir^.  — 

« 

A toute  heure  ! bon  dien  ! ne  tienl-il  qu’à  célà  ? 

L’argent  vient-il  comme  il  s’en  va  ? ^ 

Je  n’y  touchais  jamais*  — dHes--tnoi  4onc  y dé  gràte  f 
Reprit  l’autre  , pourquoi  vous  vous  affligez  tant? 
Puisque  vous  ne  touchiez  jamais  à cet  argent^ 

Mettez  une  pierre  à la  place , 

Elle  vous  rendra  fout  autant. 

( Esope  V Fable  LIX.  ) 

— , ■ ..  — *,i„,  ,A— 

’ FABLE  XIX. 

l’œil  du  maître.  * 

Un  cerf  s’étant  âauvé  dans  uné'  étable  à Bçeufs , 

Fut  d’abord  éverfi  par  èux 
. Qu'il  cherchât*  ùn  méilléüf  aiéife.  ^ 

Mes  frères  ; leiiÿ‘dit-it/rië  niré  dééeïè:^  psfd  : 

Je  vous  enseignérai  les  pâfils  ( î ) lés^  plus  g^as  : 

Ce  service  vous  peut  quelque  jour  être  utdof 
Et  vous  n’en  aurez  point  régrëf.  ^ 

(i)  Lieu  où  Ton  mel  paître  tes  troupeaux. 
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Lesbœttfô,  à fôôfe  fttlr',  proxxrirent  le  secret. 

II  se  cache  en  un  coin ^ reôj)ii*e  et  prend  courage . ’ 

Sur  le  aoir)cHi  apporte*  hjèit^c  fraîche  effôuitàge  / 

Comii^e  l’on  faisait*  tous  le^r  joury.'  , ' ' 

L’on  va , Ton  vient , les  valets  font  OeUrt  tbùrs 
L^tenJahf  même  ; et  pas  un  d’aventure 
N’aperçut  ni  cor , m rawHüre  (2) , ^ ' 

Nî' Cerf  enfin.  L^hhbît^t  des  fbtêts  

■’  »... 

Rend dê|è  grâce  anerboeàfs  attend^ ckhs  cette  êtahié  ^ 
Que,  chacun  retournant  àn travail  de  Cêrès  (3) , 

Il  trouve  pour  sortir  un  moni,eni  fevorable.  ; 

L’un  des  bceufs  ruminanft»  lui  dit  : €elaTa  bien  : * 
Mais  quoi  ! l’homme  aw  ceatjwukn’a  j>as  faiUa  revue  ; 

Je  crains  fort  pour  toi  sa  v^ntie  : , ■ 4 * 

Jusque-là,  pauvre  cerf,  ne^te  vaute  de ri^n..  • 

Là-dessus  le  maître. entre et  vient  faiu(*e  sa  ronde. 

Qu’est  ceci?  dit- il  à son  . 

Je  trouve  bien  peu  d’berbe  en  tous  ces  râteliers» 

Cette  litière  est  vieille  , allez  vite  aux  greniers* 

Je  veux  voir  désormais  vos  bêtes  mieux  soignées’. 

Que  coûte-t-il  d’ôter  toutes  ces;amignées  ? ^ I 

Ne  saurait-on  ranger  ces  jiougs  et  ces  coUiers  ? ^ 

En  regardant  à tp«t  il  vent  uite  autre  tête 
Que  celles  qu’il  voyait  d’ordinaire  en  ce  lieu. , . * 

Le  cerf  est  reeonna  ; chacun  prend  un  épieu  ; 

* Chacun  donne  un  coup  à la  bête; 

Ses  larmes  ne  sauraient  le  sauver  du  trépas*  ' 

CO  Terme  de  cliasseur  » pour  figniHer  les-  cornes  "du  cetf, 

(3)  Le  labourage  ou  tout  autre  trarail  de  h terre,  cfèrès  était  la  déesse 
dea  moiMoos. 


« A 
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Ou  l’eiuporte,  on  le  sale  , on  en  fait  maint  repitf^-^  ’ 

Dont'nieint  voisin  s’éjouit  d’étre.  ' . 

• • ' * 

Il  n’est,  pour  voir,  que  l’oeil  du  mattra  (4). 

( f'oy.  Phèdre , liv.  a , Fable  VJI.j) 

(4}  Ce  ren  est  derreou  proTcrba.* V v , . 


FABLE  XX. 

i * ' 

l’alouette  ET  SES  PETITS,  AVEC  LE.  MAItRED’CTN  CHAMP. 

Ne  l’ attends  qu’à  toi  seul  r c’est  un  commun  proveri>e. 
Voici  comme  Esope  le  .mit 

En  crédit  (i).  ' . ^ • 

Les  alouettes  font  leur  nid  • - • 

« 

Dans  les  blés  quand  ils  sont  en  herbe  : 

Dn  peu  plus  tard  pourtant  une  se  résolut 
D’imiter  la  nature  et  d’être  mèll  micbre  : ■ 

Elle  bâtit tm  nid,  pond  , couve,  et  fait  éclore  (a) 

A la  hâte  : le  tout  alla  du- mieux  qu’il  put. 

. Les  blés  d’alentour  mûrs  avant  que  la  nitéa 
Se  trouvât  asset  forte  encor 
Pour  voler  et  prendre  l’essor, 

De  mille  soins  divers  l’alouette  agitée 

S’en  va  chercher  pâture , avertit  ses  enfans  *'  * * 

D’ét^  toujours  au  guet  et  faire  sentinelle.  . 

Si  le-  possesseur  de  ces  champs  ' 

Vient  avecquo  son  fils , comme  il  viendra  (3) , dit-elle , 

(>)  Par  la  fable  suhaote  qui  nous  a été  conierTée  eu  latin  par  AuIu-G«U«,‘ 
liv.  * , cliap.  XXIX.  . 

(a)  La  précipitation  de^  l'alÿuelle  akt  peinte  par  l'aecuiuuiation  dca  circons- 
lances  par  la  rapidité  du  récit , par  renjambement  de  celle  pciiode  qui  a« 
rompt  bmsquerocnl  au  ren  luieant. 

(3.1  Elle  n’en  doute  paa.'C’etlune  alouette  ezpérincutée  , c!  qui  a eu  plut 
d'une  moiston.  * ■ • ' 
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Ecoutez  bien  : selon  ce  qu’il  dira , 

Chacun  \de  nous  décampera. 

Si  tôt  que  l’alouette  eut  quitté  sa  famille , 

Le  possesseiy  du  champ  vient  ayecque  son  fils. 

Ces  blés  sont  mûrs , dit-il  ; allez  chez  nos  amis 
Les  prier  que  chacun,  apportant  sa  faucille, 

Nous  vienne  aider  demain  dès  la  pointe  du  jour. 

Notre  alouette  de  retour 
‘ Trouve  fen  alarme  sa  couvée.  - 
L’un  commence  ; Il  a dit  que , l’aurore  levée, 

L’on  fît  venir  demain  ses  amis  pour  l’aider  (4). 

S’il  na  dit  que  cela , repartit  l’alouette , 

Rien  ne  nous  presse  encor  de  changer  de  retraite  ; 
Mais  c’est  demain  qu’il  faut  tout  de  bon  écouter  (5). 
Cependant  soyez  gais  ; voilà  de  quoi  manger  (6). 

Eux  repus  , 'tout  s’endort,  les  petits  et  la  mère  (7). 
L’aube  du  jour  arrive,  et- d’amis  point  du  tout. 
L’alouette  à l’essor  (8) , le  maître  s’en  vient  faire 
Sa  ronde  ainsi  qu’à  l’ordinaire. 

Ces  blés  ne  devraient  pas , dit-il , être  debout. 

Nos  amis  ont  grand  tort , et  tort  qui  se  repose 
Sur  de  tels  paresseux,  à servir  aussi  lents. 

^ Mon  fils , allez  chez  nos  parens  ^ 

Les  prier  de  la  même  chose.  ■» .» 

L’épouvante  est  au  nid  plus  forte  que  jauiai^  „ 
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(4)  Aiéer,  (6)  Ecouler  , (6)  Manger , mauvaises  rimes. 


.«y- 

* 


C?)  Oui  ne  eroil  voir  ce  nid  caclié  dam  tes  fpU  ,«el  ces  pr(iies  alouettes  qut 
dorment  ? • , (*) 

(*)  Ayant  pris  son  essor.  , . ^ 
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V 

n a dit  ses  parens , méré  ! c’est  à cette  beofe  (9). 

Non , mes  enfans , dormez  en  paix  : 

Ne  bougeons  de  notrë  demeure. 

L’alonette  ent  raison  ) car  {fersbnne  né  viM« 

Pour  la  troisième  fois  le  méitre  sé  souvint 
De  visiter  ses  blés.  Notre  eireur  est  extrême , 

Dit-il , de  nous  attendre  à d’autres  gens  que  nous  : 

11  n’est  meilleur  ami  ni  parent  que  soi-méme. 

Retenez  bien  cela,  mon  fils.  Et  savez- vous 
Ce  qu’il  faut  faire?  Il  faut  qu’avec  notre  famille  (10) 

Nous  preniohs  dèë  dèmain  chacun  une  faûcflle  ; 

C’est  là  notre  plus  bourt;  et  nous  achèverons 
Notre  moisson  quand  nèus  poorroasi 
Dès-lors  que  ce  dessein  fut  êu  de  l’alouette  : 

C’est  ce  coup  (if)  qu’il  est  bon  de  partir,  mes  enfa&s! 

Et  lès  petits , en  méine  temps  ^ 

Voletans  ^ së  culebntans  ^12), 

Dêlogèrèdt  tous  sans  trompette. 

(g^  Le  trouble  , la  eonfu«ion  dé  leur*  éipriinénl  bîrti  le  déaordre 

de  la  peur;  la  lécorilé  de  l'ilouctle  fait  arec  le*  alarmes  de  sa  cooTéë  uh  coq- 
Iraslc  frappant.  . 

(10)  Ce  ne  sont  pas  ses  parens  , il  n'y  compte  plus  : ce  Sont  ses  enfans  , ses 
domestiques  , famait,  et  de  M ftimitia , li  (hmitle  , dibi  èëffe  acceptfon  |iea 
usitée  par  les  auteurs. 

(11^  Pour  c’est  à ce  coup. 

(is)  Trois  rimes  masculines  de  suite  ; mais  c’est  moins  ici  une  négligence 
qu’un  artifice  par  lequel  La  Forttaifté  iftarqna  la  pKcipitalion  cl  réthbarras 


des  alouettes  fugitirea.  • 

Le  participe  eiildutans  devait , d’après  les  rè^es  , s’écrire  sans  i et  sans  r. 
C’est  une  des  occasions  notabreuscs  où  La  Fmilaine  a sacrifié  la  correction  soit 
à la  niesuijp  , soit  à In  rime.  Ce  vers  est  d’ailleurs  d’une  baaniooie  ai  aentibib  v 
qu’il  parait  superflu  d'y  allaclier  la  moindre  remarque.  * . 


FIN  DU  LJVRE  ^'ATRlEMÇs 
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t ; ' ■ ■ ■ ■ ’ 

FABLE  f. 

LE  BÙCtlEROlV  ET  MERCURE.  ' 

A M.  LE  C.  D.  B; 

Votre  goût  a aervi  de  régie  à mon  ouvragé  : 

J*ai  tenté  les  moyens  d’âcquéiiv  sonsutfirage.  ' 
Vous  voulez  qiTon  évite  wa  soin  trop  curienxj 
Et  des  vains  orneniens  l’efibrt  ambltienlc  ; ‘ ' 

Je  le  yeux.comme>  vous  / cet  çfibrt  ne.  peut  plaire.  ' 
Un  auteur  gâte  tout  quand  il  veut  trop  bien  faire. 
Non  qu’il  faille  bannir  certains  traits  délicats  : 

Vous  les  aimez , ces  traits  ; et  je  ne  les  hais  .pas. 
Quant,  au  principal  but  qu’Esope  se  propose  > 

* J’y  tpmbè'au  moins  mal  que  je  puis. 

EnBo;  si  dans  ces  vers  je  ne  plais  et  n’instruis, 
n ne  tient  pas  à moi;  c’est  toujours  quelque  chose. 
Gomme  la  force  est  un  point 
Dont  je  ne  me  pique  point , 

Je  tâche  d’y  tourner  le  vice  en  ridicule , 

Ne  pouvant  l’attaquer  avec  le  Lras  d’Uercule  (i), 

* I » * 

C’est  là  tout  mon  talent  : je  ne,  sais  s’il  suiht. 

. Tantôt  je  peins  en  un  re'çit 
La  sotte  vanité  jointe  avecque  l’envie , 

^Deux  pivots  (a) "sur  qîii  roule  aujourd’hui  notre  vie 

^ ' (1}  Fils  de  Jupiter  et  d*Alcniène,  célèbre  par  i^es  is  travaux. 

« (s}  C«  qui  aupportc  quelque  chose  de  mobile. 


V 


i55 


FABLES  CnOlSISS 


Tel  est  ce  chétif  animal  (3) 

Qni  voulut  en  grosseur  au  bœuf  se  rendre  ^gal. 

J’oppose  quelquefois  par  une  double  image  ' 

Le  vice  à la  vertu , la  sottise  au  bon  sensj  g 

agneaux  aux  IcUips  ravissans , 

La  mouche  à la  fourmi } faisant  de  cet  ouvrage 

Une  ample  comédie  à cent  actes  divers , ^ 

Et  dont  la  scène  est  l'uuivers  ; ‘ 

Hommes , dieux , animaux,  tout  f.  fait  quelque  rôle , 

Jupiter  comme  un  autre.  Introduisons  cel^i 

Qui  porte  de  sa  part  aux  belles  la  parole  : 

Ce  n’est  pas  de  cela  qn’ü  s’agit  aujourd’hui.'' 

* • ^ 

Un  bûcheron  perdit  son  gagne-pain , ’ * • 

* C*est  sa  cognée  ; et  la  cherchant  en  vain , * 

Ce  £ut  pidé  là-dessus  de  l’entendre. 

n n*avait  pas  des  outils  à revendre  : * 

Snr  celui-ci  roulait  tout  son  avoir '(4).  ^ 

Ne  sachant  donc  où  mettre  son  espoir , , 

Sa  face  était  de  pleurs  toute  baignée  t • 

O ma  cognée  ! ô ma  pauvre  cognée  ! 

S‘écriait-il  : Jupiter)  rends-la  moi  ; . • » 

Je  tiendrai  l’étre  encqre  un  coup  de  toi. 

Sa.  plainte  fut  de  l’Olympe  (5)  entendue. 

Mercure  (6)  vient.  Elle  n’est  pas  perdue, 

Lui  dit  ce  dieu;  la  connattras-tu  bien?  ' 

Je  crois  l’avoir  près  d*ioi  rencontrée. 

(s)  L*  Grenouille , Lie.  i , Fable  III.  ' ^ ^ 

CO  reMource,  ^ 

(S)  Le  ciel.  ^ 

CS}  Ifcuagcrdesdieui. 
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Lors  une  d’or  à l’homme  étant  montrée , 

U répondit  : Je  n’y  demande  rien. 

Une  d’argent  sii^^cède  à la  première  t 

n la  refuse.  Enfin,  une.de  bois. 

Voilà , dit-il , la  mienne  cette  fois  : 

Je  suis  content  si  j’ai  cette  dernière. 

Tu  les  auras , dit  !•  dieu , toutes  trois  : ' 

Ta  bonne  foi  sera  récompensée.  ' 

E)n  ce  cas-là  je  les  prendrai , dit-il  ; 

L’histoîre  en  est  aussitôt  dispersée  : 

Et  boquillons  de  perdre  leur  outil, 

Et  de  crier  pour  se  le  faire  rendre. 

Le  roi  des  dieux  ne  sait  auquel  entendre. 

Son  fils  Mercure  aux  criards  vient  encor  j 

A ehacun  d’èux  il  en  montre  une  d’or. 

Chacun  eût  cru  passer  pour  une  bête 

Dé  ne  pas  dire  aussitôt  : La  voilà  !'' 

‘Mercure,  au  lieu  de  donner  celle-là  , 

» , 

Leur  en  décharge  un. grand  coup  sur  la  tête 

f • t • * 

^ Ne  point  mentir , être  content  du  sien , 

C’e^t  le  plus  sûr  : cependant'on  s’occupe 

’ A dire  faux  pour  attraper  du  bien. 

Que  sert  cela?  Jupiter  n’ést  pas  dupe. 

• ( roj,  Esope  Fable  XXIV.  ) 

• « 


i58 


' FABtES  CfrÔISÎEB 


•»  • 


FABLE  IL 

90 

1 

LE  POT  DE  TERRE  ET  LE  POT  DE  PER.' 

. . • 

t 

Le  pot  de  fer  proposa 

Au  pot  de  terre  un  voyage,  ^ 

Celui-ci  s’en  excusa . 

^ % 

Disant  qu’il  ferait  que,  sage  (i) 

De  garder  le  coin  du  feu  ; 

Car  il  lui  fallait  si  peUj 
Si  peu,  que,  là  moindre  chose 
De  son  débris  (a)  serait  cause  : 

U n’en  reviendrait  morceau. 

f 

Pour  vous , dit-il , dont  la  peau 
Est  plus  dure  que  la  mienne , 

Je  né  vois  rien  qui  voms  tienne. 

Nous  vous  mettrons  à couvert, 

Repartit  le  pot  de  fer  (3)  : ^ ^ • 

Si  quelquè  matière  dure 
Vous  menace  d*aventure, 

* * * 

Entre  deux  je  passerai , 

Et  du  coup  vous  sauverai. 

Cette  offre  le  persuade. 

Pot  de  fer  son  camarade  ^ , 

Se  met  droit  à ses  côtés.  • , 

Mes  gens  s’èn  vont  à trois  pies 

(0  sagement.  Eipressîon  un  peu  surannée  » niai^  qu*  se  trouve  com> 
iUL-iémcnt  dans  nos  anciens  auteurs. 

(a)  De  sa  destruction.  * » • ’ 

(5}  Fer  ne  rime  pas  avec  couvert.  , ^ 
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Clopin  clo|>a]Ét  (4)  comme  ils  peuvent , 

L*un  contre  Pautre  fctéô  (5), 

Âu  moindre  hoquet  qiPib  tteuVeüt  (6)*  ' 

Le{>ot  de  terre  en  souffre  : iln’eut  pâs  ifàit.Cétit  pas,  ' 
Que  par  son  compagnon  il  fut  mis  en  éclâtA  > 

Sans  qu*il  eût  )iea  de  se  ptdindFe.  ' 

Ne  nous  associons  qu*àtecqüê  ûoà  ëgstùM  (^) , 

Ou  bien  il  nous  fktidra  craiüdTé 
Le  destin  d*uü  dë  céS  pôtA. 

(4^  Expression  prorerbîale , pour  dire  €fi  clopinant  , en  marchant  atee 
peiUe  « efi  ctoébaot  uii  pèU. 

(b')  Jeiéê  ne  (ieüt  rimèr  ateo  piét.  ' • 

ÇJb')  Baquet  pour  achoppement , ireuvent  pour  trouvant  \ fieux  mots. 

C7}  Egaux  ne  rime  pas  avec  pot».  Cette  fable  , très-connue  à cause  de  la 
leçon  importante  quWe  l'enfèriùe  , éit  d'ailleurs  'médiocre.  iLa  Fontaine  en  a 
pris  ridée  au  chap.  XIII  de  rEcclèsiaBticftfC  : Dillofi  U ne  MtiU»  fueri».  Quîd 
communicabii  eacabus  ad  oilam  ? Quando  enim  te  colliterini , confringetur. 


FABLE  ÏIÏ. 

# 

LE  PETIT  POISSON  ET  LE  PÊCHEUP. 

Petit  poisson  deviendra  grande 

Pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie. 

Mais  le  lâcher  en  attendant, 

Je  tiens  pour,  moi  que  c’est  fedie  : ' 

Car  de  le  rattraper  il  n’est  pas  trop  certain. 

. 

» 

Un  carpeau  ; qui  n’était  encore  que  fretin  (1), 

\ f 

Fut  pris  par  un  pêcheur  au  bord  d’une  rivière. 

Tout  fait  nombre  > dit  l’homme,  en  vf^yant'son  butin  ; 
« ^ 

(1)  Très-petit. 

4K 

« 

a 

* 

m 

% 
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Voilà  commencement  de  chère  et  de  feslin  : 

Mettons-le  en  notre  gibecière  (2). 

Le  pauvre  carillon  lui  dit  'en  sa  makiiêre  t 
Que  ferez-vous  de  moi  ? je  ne  saurais  fournir  * • 
Au  plus  qu*une  demi-bouclièe. 

Laissez-moi  carpe  devenir  : 

Je  serai  par  vous  repêchée  ; 

Quelque  gros  partisan  (3)  m'achètera  bien  cher. 

Au  lieu  qu'il  vous  en  faut  chercher 
Peut-être  encor  cent  de  ma  taille 
Pour  faire  un  plat  : quel  platl  croyez^moi^  rien  qui  vaille 
Rien  qui  vaille  ! hé  bien  soit  ^ repartit  le  pécheur; 
Poisson  I mon  bel  ami , qui  faites  le  prêcheur, 

Vous  irez  dans  la  poêle  ; et  vous  avez  beau  dire , 

, Dès  ce  soir  on  vous  fera  frire. 

Un  tient  vaut,  ce  dit-on,  mieux  que  deux  tu  l’auras. 
L’un  est  sur , l'autre  ne  l'est  pas. 

( Fojr»  Esope , Fable  CXXIV.  ) 

(3)  Sorte  de  sac  de  cuir. 

(5)  Celui  qui  fait  un  traité  pour  des  affaires  de  fînances. 


FABLE  IV. 

» 

LES  OREILLES  DU  LIÈVRE. 

Un  animal  cornu  blessa  de  quelques  coups 

Le  lion  qui,  de  courroux,  ' 

Pour  ne  plus  tomber  en  la  peine , . 

Bannit  des  lieux  de  son  domaine 

# 

Toute  bête  portant  des  cornes  à son  front.  ’ 


«»• 
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Chèvres,  béliers,  taureaux,  aussitôt  délogèrent  : 
Daims  et  cerfs  de  climat  changèrent  : 
Chacun  à s^en  aller  fut  prompt. 

Un  lièvre  , apercevsmt  l’ombre  de  ses  oreilles  | 
Craignit  que  qnelque  inquisiteur 
M’allât  interpréter  à cornes  leur  longueur,' 

Me  les  soutint  en'tout  à des  coràes  pareilles. 
Adieu,  voisin  grillon  (i) , dit-il,  je  pars  d’ici; 
Mes  oreilles  enfin  seraient  cornes  aussi  ; 


Et  quand  je  les  aurais  plus  courtes  qu’une  autruche  (a), 
Je  craindrais  même  encor.  Le  "grillon  repartit  : 

Cornes  cela  ! Vous  me  prenez 'pour  cruche  ! 

« 

Ce  sont  oreillcb  que  Dieu  fit. 

On  les  fera  passer  pour  cornes , 

Dit  l’animal  craintif,  et  cornes  de  licornes  (3). 

J’aurai  beau,  protester  : mon  dire  et  mes  raisons 
Iront  aux* petites ^naisons  (4). 


b 

(1}  Espèce  de  cigale  aimaDt  les  fîei»  chauds , et  faisant  un  bruit  aigu  et 
perçant.  ^ 

(s)  Gros  oiseau  qui  a les  oreilles  fort  courtes. 

(3^  Animal  saurage  qui  , selon  quelques  relations  « a une  corne  au  milieu 
du  front , et  du  reste  assez  semblable  à un  petit  cberal.  Cette  consonnauce 
fai*  ici  un  très-bon  effet , parce  qu'elle  arrête  l'esprit  sur  l'idée  de  reiagèration 
qu'cnoploient  les  accusateurs. 

CO  Bôpital  où  l'on  renferme  les  fous. 


I 
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iJB  miUin)  a^a'mt'c/I  dOtfÿéË.  ^ 

Un  yieux  renard , maje  pluefinâ»;^ 

Grand  croqueur  de  poulets  > grand  prieur  de  lapms^i 
Sentant  son  rextard  dfune  ^euo'(i:)>|  / 

Fut  enfin  au  piège  a^rapè^  , * . 

P^r  grand  liâsard  en  étant  écbappé  ^ ' 

Non  pas  franO  (2)  f car  pour  gage  ü y<  laissa  sa  qmur 

* 

S’étant^  dis«*)e  ^ sauvé  sans  queue  et  tout honfeiix;^'^  > 

Pour  avoir  des  pareils  (comme  il  était  habxlé),. 
tJn  jour  que  les  renards  tenaient  conseil  eiitr*0iul  ? 

Que  faisons-nous^  dit^ili. de  ce. poids  inutile (Â)y  ^ - 
£t  qui  va  balayant  tous  les  sentiers  fangeua^r? 

Que  nous  sert  cette  queue?  XI  faut  qu’on  se  la  cod{>e  : 

Si  Pon  me  croit,  chacun  s’y  résoudra. 

Votre  avis  est  fort  bon , dit  quelqu’un  .de  la  troupe  : ' 
Mais  tournez-vous , de  grâce , et  Poïif  vous  réj^ondrâ. 
A'cea  ntota  il  se  fit  oUe  telle  huée  (4) 

Que  le  pauvre  écourté  (5)  ne  put  éüe  entendu» 
Prétendre  ôter  la  queue  eut  été  tenips  perdu  : , 
lia  mode  en  fut  continuée. 

(i)  Aussi  rasé  4u*on  le  peut  être. 

(a)  Eulier.  , • 

(3)  Il  ne  daigne  pas  appeler  la  chose  par  son  nom  , tant  elle  lui  parait  nié' 
pi'isabie.  Dil-il  rime  à Toreille  arec  inulile.  C'est  un  vers  léonin, 

T4}  Cri  de  dérision. 

(5}^Sans  queue. 


w. 
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FABLE  VL 


> » 


Là  Vrci  tLÉ'  ÉT  LÉSr  ÛEÜX  SERVANtfiSl 


i « 

* • » 

Il  était  uné  yieilla  ayant' deux  chambrières  (i)*  : 

Elles  filaient  si  bien  que  les*  Sœurs  filandières'  (2) 

^e  faisaient  que  brouilLer.au  prix  de  celles-ci.. 

La  vieille  n’avait  pas  de  plus  pressant» souci  . 

Que  de  dii'ribuer  aux  servantes  leur  tâche. 

Dès  que  Thétis*(3)  chassait  Phébus  aux  crins  dorès^  (4)^ 
Tourets  (5)  entraient  en*  je, u^  fuseaux  étaient  tirés.  , 
Deçà^  delà ^ vous  en  aurez;. 

Point  de  cesse  , point  de  relâche  : 

Dès  que  l’Aurore , dis-je  ^ en  son  char  remontait  ; 

Un  misérable  coq  à point  nommé  chantait  : 

Aussitôt  notre  vîeilïé/  encor  plus  miséràble , 

■ 

S’affublait  d’un  jupon  crasseux  et  détestable , 

Allumait  une  lampe  ^ et  courait  droit  au  lit 
Où,  dé  tout  teur  pouvoir,  dé  tout  leur  appétit, 
Dormaient  lés  deux  pauvres  servantes. 

I/tmé  enti^ouvrait  un  céil,*  l’antre  étendait  un  bras  (G)  ; 


SCTfatofev  de  ptrMantÉ  dé  é<^dîtioft  rtiédioéee. 

Les  trois  Parques  » Clotbo , Lachésis  et  Atropos , ooéttpiéês  à fikr  Ja 
TÎc  des  hommes. 

(5}  Déesse  de  la  mer  et  la  mer  même.  Les  poètes  supposent  que  le  soleil  » 
qu*ils  nomment  Phébus  , se  couche  dans  la  mer  tout  les  soirs, *et  en  sort  tous 
Jes  malins. 

(4)  C*est<à  dire  au  leter  du  soleil. 

(5)  Petit  tour  serrant  à dérider  le  fil. 

^6}  Il  est  inutile  d*inaister  sur  la  perfection  de  celte  peinture.  La  fable  eu* 
ticre  est  un  chcf*d*œuTre  où  Ton  ne  troure  qu'à  admirer. 
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Et  toutes  deux , très-*mécontentes , 

Disaient  entre  leurs  dents  : Maudit  coq  y tu  moürrasl 
Comme  elles  Payaient  dit , la  bété.  fut  grippée  ; 

Le  réveille-tE^tin  (7)  eut  la  gorge  coupée.  , 

Ce  meurtre  n’amenda  nullement  leur  marché  : 

Notre  couple , au  contraire , à peiné  était  bouché 
Que  la  vieille , craignant  de  laisser  passer  Pheure  ÿ 

h • 

Courait  comme  un  lutin  (8)  par  toute  sa  demeui^. 

C’est  ainsi  que , le  plus  souvent,  ^ 

Quand  on  pense  sortir  d’une  mauvaise  affaire , 

On  enfonce  encor  plus  avant, 

Témoin  ce  couple  et  son  salaire. 

La  vieille,  au  lieu  du  coq,  les  fît  tomber  par-là 
De  Charybde  en  Scylla  (9).  ' , 

( Voy^.  Esope,  Fable  LXXIX.  ) 


r • 

(7^  Comme  le  coq  chante  régulièrement  au  point  du  jour , La  Fonlaîna 
lui  donne  fort  à propos  le  nom  de  réveUle-matin  , espece  de  montre  qui  sonue 
pendant  un  espace  de  temps,  pour  réreiUer  précisément  à Tbeure  sur  la- 
quelle on  a mis  l'aiguille  en  se  couchant. 

(8)  Le  peuple  appelle  ainsi  ce  quW  appelle  autrement  esprü- follet, . 

(g}  Deux  écueils  situés  dans  le  détroit  qui  sépare  Tltalie  de  la  Sicile.  L*un 
funeste  aux  xaisseaux  qui  s'approchaient  de  trop  prés  des  côtes  de  ritalie,8« 
nommait  Scylla;  l'autre,,  jgouflre  borrihle  en  Sicile , vis-à-tis  de  Scylla,  st 
nommait  Charybde.  11  arrivait  souvent  qu'on  donnait  contre  l’un  de  ces 
écueils  en  voulant  éviter  Tautre  : ce  qui  a donné  lieu  au  proverbe  : Tmker  do 
Ckarjbdo  en  S(yllo* 
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' FABLE  VIL 

— 1 

SATTRE  ET  LE  PASSANT. 

w ^ * • 


Au  fond  d’un  antre  saayàge  | 

Un  satyre^i)  €t  ses  enfans  • » 

« 

Allaient ‘manger  leur  potage-  • 

Et  prendre  Tecuelle  aux  dèn^« 
Ou  les  eût  vus  sur  la  mousse  • 

•r  ' Y ^ 

Lui  , sa  femme  et  maint  petit  : 

Ils  n’ayaient  tapis , ni' housse  (a), 

Mais  tous  fort  bon  ^appétit. 

Pour  se  sauver  de  la  pluie , / 

Entre  un  passant  morfondu. 

Au  brouet  on  le  convie , 

Il  n*était  pas  attendu.  ‘ . 

Son  bôtc  n*eut  pas  la  peine 

De  le  semondre  (3)  deux  fois. 

D’abord  avec  son  haleine 

n se  réchauffe  les  doigts , 

Puis  sur  le  mets  qu’on  lui  donne  ^ 

Délicat  • il  sbuflle  aussi.  . 

Le  satyre  s* en  étonne  : 

Notre  hôte  ! à quoi  bôn  ceci  ? 

* 

L’un  refroidit  mon  potage^ 


% 


à 


> 
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(])  Sorte  de  demi-dieu  qui,  selon  la  Fable  « habitait  les  bois,  et  était 
moitié  homme , moitié  bouc. 

(a)  BouMiê  se  prend  ici  pour  certaines  étofles  légères  dont  on  se  sert  pour 
couTrir  les  meubles  de  prix. 

(3)  Insister  arec  instance.  Il  ne  «mus  reste  que  iemonre  , dont  Tacceptioo 


n changé. 
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X/autce -réchauffe  ma  ciaia.  - * 

Vous  pouvez ^auv^age, 

Reprendre  votre  chemin  : 

, Ne  plaise  aoK ‘Dieux  que  je  couche 
Avec  voua  aou^  wÊme  toit! 

Arrière  ceux  dont  ia.bou’bhe  , > 

Souffle . le  chaud  .ef;  de  froid  ^4) 

( Esope,  J^bletGXS. VI. ) 

I 

CO  Q**'  dÎMDt  d’une  oième  peraonne , d’un  mCme  fait , le  peur  et  le  eontn. 

FABïJE  ym.  , 

LE  QWESVJüL  ET  »LE  LOUP. 

Uit  certain  loup, -dans  la  raison 
Quelestièdes  zëphirs  ont,  l’herhe  rajeunie  (i), 

Et  que  les  animaux  quittent  tous  la  maisop 
Pour  s’en  aller  chercher  leur  vie  (2)  ; 

Dn  loup , dis-je , au  sortir  des  rigueurs  de  Thivar, 
Aperçut  un  cheval  qu’on  avait  mis  au  vert  (3). 

Je  laisse  à penser  quelle  joie.  ' 

Bonne  chasse , dît-il , qui  l’aurait  à son  croc  ! 

£h  ! que  n’es-tu  mouton  ! car  tu  me  serais  hoc  (^)  ; 

Au  lieu  qu’il  faut  ruser  pour  avoir  cette  proie. 

Rusons  donc.  Ainsi  dit,  il  vient  à pas  comptés, 

(1}  Ont  l’herbe  rajeunie  pour  ont  rajeuni  l’herbe  ; rieux  tour  qui  n'eti  plus 
^jfran^ais.  ‘ ' 

Cl}  Péripbraie  pour  dire  au  printemps. 

Csy  Dan*  un  pré<po«r  y p^re. 

C4}  Tu  serai*  à moi,  par  alluMon  4 une  sorle-de feude  cartes  qu'on  nommi 
«le.  Soc  où  l’on  dit>See.eB.|etaDt-sur<l»i«pis  certaiûes  cartes  qui -foui  gagner 
crus  qui  les  jouent.  ^ 
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Se  dit  ^ooli^  dIKippocrate  {5)  ; 

Qu’il  connut  les  ▼erlus  et  des  propriétés 

De  tous  les  simples  de  ces  prés  (6)  ; ' 

,Qu’il  sait  gaérir , «ans  qu’il  se  iflatte , 

Toute  sorte  de  maux.  Si  don  '(7)  coursier  •youiait  - 
Ne  point  céler  sa  maladie , 

Lui  loûp  (8)  gratis ^u^yait  ; 

Car  le  voir  en  cette  prairie 
Paître  ainsi  sans  êtré lié,  ■ ' • 

Témoignait  quelle, «Md , selon  la  médecine. 

J’ai , dit ;lad)ête  ^ciiev^Line , 

Un  apostume,^ous  le  pie. 

Mon  fîls  , dit  le  docteur,  il  n’est  point  de  partie 
Susceptible, de  tant  de  mauxl 
J’ai  l’honneur  de  servir  nosseignevrs  les  chevaux  (9) 

Et  fais  aussi  la  chirurgip. 

Mon  galant  ne  songeait, bien  jprendiç  son.tenips,, 
Afin  de  h^p^ejr  son  malade.  , 

L’autre  qui  s’en  doutait.,  lui.  lâche  .une  made 
Qui  vous  l|iii  met  en  marmelade 
Les  mandibules  (,io)  .et  les  depts. 

(6)  Le  plus  rameux;iné4wn  4e  l’^gliquilé. 

(6)  Pré$  ne  rime  pas  asec  proprUtét.  ^ippUt , nom. général  4es,pUnles  mé- 
dicinales. • *' 

(7)  Titre  d'bonneur  qui  fient  dm  latin  .doaiûuis.  L«»f^r4sà  flûtes  du  loup 
pour  le  chera*  ¥>Dt  d’une  .-.vlr»,:s»e,Mu4raWe.  C’t#»4>ten,4à  Je  (apgaged'iin 
charlatan. 

(8)  Formule  de  charlatan. 

(9)  Notstigveur»  ie$  rAevww  ..est.cBcore  un  Irait  exeelleat.  Lejoup  a cher- 
ché liabilemeni  tous  les  côtés  par  lesqti«lsle  ehexal  peut  se  laiuer.sédidre , la 
erédulîté  , I intérêt,  la  sensibilité  même  ; mais  il  pense  que  la  ranité  mérite 
qu’on  y retienne  à deux  fois. 

(to)  Les  màclioires. 
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G*estbien  fait,  dit  le  loup  en  soi-méme  fort  triste  ; 
Chacun  à son  métier  doit  toujours  s’attacher. 

' Tu  veux  faim  ici  l’herboriste  fi  i) , 

Et  ne  fus;  jamais  que  boucher.  ^ 

(il)  Qui  «'applique  i la  connaLuauce  des  plantM. 


FABLE  IX. 

t 

JÆ  LABOUREUR  ET  SES  ENFANS*  ' 

Travaillez  , prenez  de  la  peine  : 

C’est  le  fonds  qui  manque  le  moins . . 

Un  riche  laboureur  sentant  sa  mort  prochaine , 

Fit  venir  ses  enfans , leur  parla  sans  témoins  : 

Gardez-vous , leur  dit-il  de  vendre  l’héritage 

Que  nous  ont  laissé  nos  parens  : 

Un  trésor  est  caché  dedans. 

Jo  ne  sais  pas  l’endroit  ; mais  un  peu  de  courage 

Vous  le  fera  trouver  ; vous  en  viendrez  à bout. 

Remuez  votre  champ  dès  qu’on  aura  fait  l’août  (i)  : 

* 

Creusez , fouillez  , bêchez,  ne  laissez  nulle  phice 
Où  la  main  ne  passe  et  repasse. 

Le  père  mort , les  fîls  vous  retournent  le  champ , 
Deçà , delà , partout  ; si  bien  qu'au  bout  de  l’an 
U en  rapporta  davantage. 

D’argent  point  de  caché.  Mais  le  père  fut  sage 
De  leur  montrer , avant  sa  mpi  t, 

Que  le  travail  est  un  trésor. 

( Voy,  Esope , Fable  XXII.  ) 

(l)  Le  temps  de  la  récolte. 
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FABLE  X. 

• * ' ♦ 

m 

LA  MONTAIGNE  QUI  ACCOUCftE. 

\ 

Une  montagne  en  mal  d’^enfa.nt  . ' 

Jetait  une  clàmeiir  si  haûtê  • ' ' . ’ 

V 

Que  chacun  au  bruitTiccourant,  ' ' '••  • 
Crut  qu’elle  accoucherait  Sans  faute,  ^ ' 

D’une  cité  plus  grosse  que  Paris  x ' ‘ 

Elle  accoucha  d’ûné  souris.  ‘ • ' ’ ' ” 

Quand  je  sonçe^à  cette. fable,  . , ^ 

Dont  le  récit  est  menteur  (i)  . i 

Et  le  sens  est  véritable  , 

. Je  me  figure  un  auteur 
Qui  dit  : Je  chanterai  la  guerrç 
Que  firent  les  Titans  (a)  au  maître  du  tonnerre  s. 

G est  promettre  beaucoup;  mais  qu’en  sort-il  souvent?* 

Du  vent  (3).'  . ! 

( Fojr.  Phèdre , liv.  4 , Fable  XIX.  ) 

Q ) Dont  le  récit  est  menteur,  C’ru  ce  qu’on  peut  dire  de  toutes  les  tibles. 
Mai*  le  poi'e  conrient  id’ frandicdientqueee  récit  est  menteur,  pour  faire 
plus  facilement  illusion  A ses  leeteiirs,  quand  il  prêtera  de  ^authenticité  à des 
récits  qui . sans  être  plus  Trais  , seront  plus  Traisemblables. 

(s  ) Les  geans  , enfans  de  Titan  . tentèrent  d’escalader  le'ciel  en  entassant 
plusieurs  montagnes  les  unes  sur  les  'autres  mais  Jupiter  les  foudroya. 

(3)  Du  vent.  Ce  petit  Tcrs  est  «cellent , en  ce  qu’il  exprime  bien  . par  sa 

rapidité,  le  peu  de  râleur  d’un  nisurjiis  écrit  publié  arec  prétention.  Horace 
a dit  : Paturient  montée  , naecetur  ridtculae  mue  (Artpoét.  T. 'iSj.  ).  Boileau 

traduit  : la  montagne  en  traeail  enfante  me-teurie,  La  pansée  est  eonsarrée 
ma»  llmafe  a disparu. 


» 
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FAWÆ-^i. 

I 

LA  FORTUNE  BT  LE  JEUNE  BNFANT. 

Sua  le  bord  d*on  ,tr^-j»rofpàd  ^ 

» «Dormait,  éteilda.fip^^qti JiQip^g^^ 

Un  enfant  glqr^  ? 

Tout  Cotaux  écolji^*^  .çoy^cjii^etjte^i^f;^  (j). 

Un  honnéie  homme  ^ , 

' Aurait  fait  un  saut  de  vingt  brasses. 

Près  de  là  tout  heureusement*  ’ ’ 

( « * 

La 'Fortune  passa,  i’éveilla  doucement, 

Lui  disant  : Mon  mignon , je  vous  sauve  la  vie  : 

Soyez  une  autre  fois  plus  sage,  je  vous  prie. 

Si  vous  fussiez  tombe , Ton  s'eii  fut  pns  à moi  ; | 

t Cependant  c*était  votre  faute. 

Je  vous  demànde , en  bonne  foi , 

Si  cette  imprudence  si  haute 
Provient  de  mon  caprice.  Elle  part  à*ces  mots. 

* » ♦ T 

ft^ur,jD;ioî,  .j;ApprPjtur^  propos, 
fi  n*«nive  rien  dans  4e  monde  , 

Qu'il  ne  faille  qu'elle  .en  réponde  : 

> CWflP(8  ie  tçj^s  ,(?).! 

» 

IWple  » «mais  jB^pjrjrte.flTfïC 

AH®,4l^^«;P«c,pf97^E4c.  * I 

4QÎt4>i*J/|r  {V)pr.«m  jr9j)Af  adoudmq.  Jfou 
la  faiiont  da  tout  érots  ; c'est-à-dire  que,  queud  nous  faisQjQtf.one^^iuiie , bou 
en  mettons  Ja  meilleure  partie  sur  le  compte  de  la  Forluue.  , 


r 
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Elle  est  prise  à gardait  de  toutes  aventures. 

Est-on  sot , étourdi , prend-on  mal  ses  mesures , ^ 
On  pense  en  être  quitié  'en  accâSant  son  sort  ; 

Bref , la  Fortune  a toiqours  tort. 

( rcy.  Esope,  Fable  LXX-XIL) 


FABEE  XII. 


LES  MEDECINS. 


Le  médecin  Tant-fis  (i)  allait  voir  un  malade 
Que  visitaié  aussi  son  confrère  Tant-Mieux  (2). 
Ce  dernier  espérait,  quoique  son  camarade 
Soutînt  que  le  gisadt  (3)  irait  voir  ses  atéux. 

Tous  dètix  à*éfafnt  troxïvéÿ  dififérens  pour  là  cure , 
Leur  malade  pàyd  ïe  tribut  à nature  (4)  > 

Après  qu’en  ses  conseÜâi' Tant-Pis"  eut  été  cru.  . ^ 

Ils  triomphaient  encor  sur  cetté  maladie. 

L’un  disait  : Il  est  mort;  je  l’avâià  bién  préVü. 

S’il  m’eût  cru , dirait  l’autre , il  serait  plein  de  vie. 
( yojr.  Esope  , Fable  XXXI.  ) 


(1}  (a)  Médecins  d'un  caraclère  opposé.  L’on  faisait  toujours  des  pronostics 
funestes  , l'autre  des  pronostics  Leufeux. 

(3)  Le  malade  qui  était  au  lit , de  jaeins. 

(4)  Mourut. 

Cette  fable  est  moiiif  un  apologue  qu'une  épigramme  ; comme  telle  , elle 
est  même  parfaite- 
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FABLE  XllI. 

LA  POULE- AUX  ŒUFS  D‘0B; 

w 

* 

L'avabice  p^rd  tout  en  voulant  tout  gagner  (î). 

Je  ne  veux,  pour  le  témoigner, 

Que  celui  dont  là  poule,  à ce  que  dit  la  Fable > 

» Pondait  tous  les  jours  un  œuf  d’or. 

Il  crut  que  dans  son  corps  elle  avait  un  trésor  : 

• ^ 

Il  la  tua , l’ouvrit , et  la  trouva  semblable 
A celles  dont  les  œufs  ne  lui  rapportaient  rien  : 

S’étant  lui-înémé  ôté  la  moitié  de  son  bien. 

_ # 

^ Belle  leçon  pour  les  gens,  chiches  (2)  ! 

Pendant  ces  derniers  temps , combien  en  a-t-on  vus 
Qui  du  soir  au  matin  sont  pauvres  devenus 
» Pour  vouloir  trop  tôt  être  riches  ! 

Foy.  Esopè  , Fable  ÇXXX\I.  ) 

(1)  Pensée  remarquable  et  parfaitement  expritnét.  % 

(a)  Ceux  qui  ont  de  la  peine  à dépenser  ce  qu’il  faudrait. 


FABLE  XIV. 

♦ ^ 

L’ANE  PORTANT  D]ES  RELIQUES. 

« • 

^ a 

Un  baudet  chargé  de  reliques  (1) 

S’imagina  qu’op  l’adorait  ; 

« 

( 1)  La  Fontaine  est  tombé. ici  dans  une  petite  méprise.  Reliques  «ai  pris 
eommunémenlpotir  quelques  restes  de  Saints  qu’on  expose,  à la  Ténéralîon  des 
lidèles.  11  n'a  jamais  pu  se  confondre  arec  idote  qui  ra  loi  être  substitué. 
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Dans  ce  penser  il  se  cariât , * 

Recevant  comme  siens  Tencens  et  les  cantiques. 
Quelqu’un  vit  Terreur,  et Jui  dit  : . ' 

Maître  baudet,  ôtez-vous  de  Tesprit 
Une  vanité  si  folle. 

Ce  n’est  pas  voué , c’est  Tidole , 

A qui  cet  honneur  se  rend , * * , 

Et  que  la  gloire  en  est  due  (a).  ‘ * 
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D’un  magistrat  ignorait 

* 

C’est  la  robe^  cp’on  salue  (3). 

« 

(a)  Construction  ricieuBe  ; il  fallait  : C«  n*eit  pai  à voué  , e*esl  à ViAcUaue^ 

' ♦ 

€lc.  ; ou  bien  : C*etl  l*idoU  à qui  cet  honneurUe  rend , et  à qui  la  ghire  en  est  due  • 
(3)  Proverbe. 


FABLE  XV. 

».  • ^ 

• LIS  CERF  ET  DA  VIGNE.*  ' 

' é ' ' r / . I 

XJx  cerf,  à la  faveur  d’une  vigne  fort  haute,  • 

Et.  telle  qu’on  en  voit  eu  de  certains  climats , » . * " 

S’étant' mis  à couvert  et  sauvé  du  trépas, 

Les  veneurs  (1)  pour  ce  coup  croyaient  leurs  chiens  , en 
. faute  (a)*  • . • . ' 

Ils  lès  jappelle.nt  donc Le  cerf  hors  de  danger,  * 

.Broute  sa  bienfaitrice  (3)  : ingratitude  extrême  ! 

On  Tentend , on  retourne , on  le  fait  déloger  : 

Il  vient  mourir  en  ce  lieu  même.  • 

% * * * 

(iTCcui  (]in  .«ont  charges  do  fuife  cfaasserîet  chiens  couras)5. 

• '2)  CroraicDl  qti*ib  avaTçnt  penlu  la  piste  de  la  béîe. 

'3^  La  vigne  q[ui  lui  avait  servi  de  .ctiaite»  * ^ , 


• 10. 
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J’ai  mérité,  dit-il,  ce  juste  cBItihtéiit; 

PfVfitels-efi,  ingrats  : fi  tôiiAè'  étt  cë  inbmèirt. 

La  meute  en' fait  curée  (4]f  : d.ldi  fîrt  iinrtilé 
De  pleurer  aux  yeueun  â sa  mari  àriivéS  (5). 

Vraie  image  de  ceux  qui  profanent  l’asile 
Qui  les  a conservés. 

( Voy.  Esope  , Fable  LXV.  ) 

*'  (4)  Piture  qu’on  donne  ani  chient  de  chasse  en  leur  faitant  manger  là  bêta 
qu'ils  ont  prise;  • \ 

(5)  Image  louchante  que  l'auteur  à eoàptojàe  plus*  J’une  fou. 


FABLE  XVI. 

r 

LE  SERPEWT  ET  LA  LIME. 

• « 

On  conte  (f)  qu’un  serpent,  voisin  d’un  horloger 
( C’était  pour  l’horloger  un  mauvais  voisinage  ).(u)  , 

Entra  dans  sa  boutique  , et  cherchant  à manger , 

N’y  rencontra  pour  tout  potage 
Qu’une  lime  d’a<ner  qn’il  sé  mit  à rodgër. 

Cette  lime  ldi  dît , sans  sè  trièltre  éû  cdUte  (3)  : 

Pauvre  ignorant!  eh!  que  prétends-tu  faire?.  , 

Tu  te  prends  à plus  dur  que  toi , 

Petit  scrpeht  à tête  folle  : . ' • 

^onte  est  une  précaution  très  heureuse  que  La  Fontaine  prend  rolon 
tiers  quand  son  sujet  sort  un  p'eu  de  la  vVaisêmhiaiicé  requise  dans  l’apolOgue.  , 
Qt)  Trait  agréable  et  uaïf.  * ^ ^ 

(i")  C'est  une  circonstance  fort  bien  trouvée.  Le  serpent  qui  veut  rongée  la 
lime  ne  mérite  pas  ce  sentiment. 


U 
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Plutôt  qae  d’emporter  de  moi 
Seulement  le  quart  d’une  obole  f * 

Tu  te  romprais  toutes  les  dents  i ^ 

t 

Je  ne  crains  que  celles  du»  temps*  ^ • 

Ceci  s’adresse  à vous  y esprits  du  dernier  ofdre  y 
Qui;  n’étant  bons  à rien;  cbércheEEur  tout  à mordre. 

Vous  vous  tourmentez  yainemeut. 

' « 

Croyez-vous  que  vos  dents  impriment  leurs  outrages 
Sur  tant  de  beaux  ouvrages? 

Ils  sont  pour  vous  d’airain , d’acier  ; de  diamant  (4). 

( Esope , F.  LXXXI  ; et  Phèdre  ^ liv.  4 F.  VL  ) 

(4)  Ces  six  derniers  rers  sont  {ïtêlfiâ  de  foifce  ët  dé  nbbtesiè. 


* w e.»  ' i t r \ * s 


FABLE  XVII. 

LE  LÎËVRÉ  ET  LA  PERDRIX. 

Il  ne  sé  faut  jamais  moquer  des  misérables  : 

Car  qui  peut  s’assurer  d’être  toujours  Leureûx? 

. Le  sage  Esope  ; dans  ses  Fables  , 

Nous  en  donne  un  exemple  ou  deux* 

' Celui  qu’en  ces  vers  je  propose , 

Et  les  siens , ce  sont  même  chose. 

# * 

Le  lièvre  et  la  perdrix  ; concitoyens  d’un  champ  ; 
Vivaient  dahs  un  état;  ce  semble;  assez  tranquille  ; 

Quand  une  meute  (l)  s’approchant 
Oblige  le  premier  à chercher  un  asile  : 

(i)  Nombre  de  cbîei^i  courans  dresses  pour  U chasse  du  liètre  , du  cerf, 
du  loup , etc. 
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f . 

I n s’enfuit  dans  son  fort , met  les  chiens  eh‘  défaut , • 
S4||s  même  en  excepter  Brifaut  (a). 

' Enfin  il  se  trahit  lui-même 

I Parles  esprits  (3)  sortant  de  son  corps  ëchaufic. 

I Miraut  (4)  sur  leur  odeur  ayant  philosophé  , 

Conclut  que  c’est  son  lièvre,  et,  d’une  ardeur  extrême, 
n le  pousse  ; et  R^staut  (5) , qui  n’a  jamais  menti , 

Dit  que  le  lièvre  est  reparti. 

Le  pauvre  malheureux  vient  mourir  à son  gîte. 

La  perdrix  le  raille , et  lui  dit  : 

Tu  te  vantais  d’être  s>  vite  : 

Qu’as-tu  fait  de  tes  pieds  ? Au  moment  qu’elle  rit , 

Son  tour  vient,  on  la  trouve.  Elle  croit  que  scs  ailes 
La  sauront  garantir  à toute  extrémité  ; 

Mais  la  pauvrette  avait  compté 

Sans  l’autour  (6)  auk  serres  (7)  cruelles. 

( rof.  Phèdre,  liv.  i , Fable  IX.  ) 


l'i)  (4}  (()  Nfitns  de  chicni  de  chas5e. 

{y.  L’odeur  que  répand  une  béte  poursnitie. 
(G)  Oiseau  de  proie. 

( 7}  Pieds  des  oiseaus  de  proie. 
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FABLE  XVHL 

« 

L’AIGLE  ET  LE  HIBOU. 

/ • t 

’ - • . 

L’aigle  et  le  chat-hüant  leurs  (juerelles  cessèrent , 

Et  firent  tant  qu’ils  s’embrassèrent; 

L’un  jura  foi  de  roi,  l’autre  foi  de  hibou  ; 

Qu’ils  ne  se  goberaient  leurs  petits  peu  ni  prou  (1).  ^ 
Connaissez- vous  les  miens,  dit  l’oiseau  de  Minerve  (2)? 
Non  , dit  l’aigle.  Tant  jpîs , reprit  le  triste  oiseau  : 

’ Je  crains  en  ce  cas  pour  leur  peau  ; 

C’est  hasard  si  je  les  conserve. 

Gomme  vous  êtes  roi  ,*  vous  ne  considérez 
Qui  ni  quoi:  rois  et  dieux  mettent,  quoi  qu’on  leur  die  , 
Tout  en  même  catégorie. 

Adieu  mes  nourrissons , si  vous  les  rencontrez. 
Peignez-les-moi,  ditl’aigic,  ou  bien  me  les  montrez;  " 
Je  n’y  toucherai  de  ma  vie. 

Le  hibou  repartit  : Mes  petits  sont  mignons, 

Beaux,  bien  faits  et  jolis  sur  tous  leurs  compagnons  ; 
Vous  les  reconnaîtrez  sans  peine  à cette  marque.  ' 
N’allez  pas  l’oublier  : relenez-la  si  bien 
Que  chez  moi  la  maudite  Parque  (3) 

N’entre  point  par  votre  mpyen.  . ^ 

Il  avint  qu’au  hibou  Dieu  donna  géniture; 

(O  P«o  ni  Beaucoup;  il  est  ticux  , et  n’est  usité  qu’en  eetle  maniêrs  de 
.parler. 

(2)  Le  liibou. 

(5)  Atropos,  qui  coupe  le  Gl  de  Ja  fie  des  hommes. 
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De  façon  qu’un  4>eau  soir  qu’il  était  en  pâture , 

Nôtre  aigle  aperçut  d’aventure  , 

Dans  les  coins  d^ude  roche'  di^é  , 

Ou  dans  les  trous  d’une  masure 
(Je  ne  sais  pas  lequel  des  deux), 

' De  petits  monstres  fort  hideux , 

Rechignes  (4)>  «n  air  triste,  une  voix  de  Mégère  (5). 
Ces  enfans  ne  sont  pas , dit-elle , à notre  ami  : 
Croqnons-les.  Le  galant  n'en  fit  pas  à demi. 

' Ses  repas  ne  sont  point  repas  à la  légère. 

Le  hibou  de  retour  ne  trouve  que  les  piés 

De  ses  chers  nourrissons  ÿ.  hélas  ! pour  toute  chose. 

Il  se  plaint  ; et  lès  dieux  sont  par  lui  suppliés 
De  punir  le  brigand  qui  de  son  deuil  est  cause. 
-Quelqu’un  lui  dit  alors  : N*en  accuse  que  toi,  - 
Ou  plutôt  la  commune  loi 
Qui  veut  qu’on  trouve  son  semblable 
Beau,  bien  fait,  et  surtout  aimable. 

Tu  fis  de  tes  enfans  à l’aigle  ce  pottrait  ; 

En  avaient-  ils  le  moindre  trait  ? 

(4}  Laids  et  de  maufaise  mine. 

(5}  L’une  des  trois  Furies.  . , 


FABLE  XIX. 

LE  LION  S’BbI  iLLAïlt  ÉK  GÜEftBlî. 

Le  lion  dans  sa  tcte  avait  une  entreprise  : 

Il  tint  coAsèit  dé  güèrfé  ; éUvoÿa  sés  préVôlS, 

...  Fit  avertir  les  animaux. 

Tous  furent  du  dessein  , chacim  selon  sa  guise  : 


Digitized  by  Google 


DE  hK  FONTAINE.  LIV.  V. 

# 

L’ëlçpUaiiitt  devait  sur  son  dos 
Porter  rattirajil  nécessaire  , 

Et  combattr.e  à son  ordinaire  ; ■ 

L’ours  , s’apprêter  pour  les  • assauts  ; 
renard,  ménager  de  secrètes  pratiques  (i), 

Et  le  singe,  aipuser l’ennemi  par  ses  tours. 
Renvoyez , dit  quelqu’un , les  ânes  qui  sont  lourds , 
Et  les  lièvres  , sujets  à des  terreurs  paniques. 

Point  du  tout,  dit  le  roi  : je  les  veux  employer; 
Notre  troupe  sans  eux  ne  serait  pas  complette; 
L’âne  efFraira  les  gens , nous  servant  de  trompette  , 
Et  le  lièvre  pourra  nous  servir  de  courrier. 

Le  monarque  prudent  et  sage 
De  scs  moindres  sujets  sait  tirer  quelque  usage, 

Et  connaît  les  divers  talens. 

Il  n’est  rien  d’inutile  aux  personnes  de  sens  (a). 


(1}  Menées  et  |Dtel|i^en(|e«  avec  ,dp> 


(1}  Excellent  apologue.  AITabuIution  trèa-bien  exprimée. 


«»  » • W 4.  • 


FABLE  XX. 


l’ours  .ST  LES  DEUX  COMPAGNONS. 


peux  cqropngnons  , presses  d’argent , 

A 'leur  voisin  fourreur  vendirent 
Iia.peau  d’un  ours  encor  vivant, 

Mais  qu’ils  tueraient  bientôt(i),  du  moins  à ce  qu’ils  dirent. 


(1)  Ce  n'eal  pa(.qulb  deeaient  tuer , maii  qulb  tueraient.  La  choie  eil  ai 
(Xcile  qu’elle  ne  peut  même  laiuer  un  doute. 


•79  4 
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C*était  le  roi  des  ours  : au  compte  de  ces  gens  / ‘ ‘ 
marchand  à sa  peau  devait  faire  fortune  ; 

Elle  garantirait  des  froids  1rs  plus  cuisaiis  , 

I 

On  en  pourrait  fourrer  plutôt  deux  robes  qu’une  (2). 

Dindeneaut  (3)  prisait  moins  ses  moutons  qu’eux  leur  ours: 

Leur  à leur  compte,  et  non  à celui  de  la  bête. 

S’offrant  de  la  livrer  au  plus  tard  dans  deux  jours , ' 

• • 

Ils  conviennent  de  prix  et  se  mettent  en  quête , ' 

Trouvent  l’ours  qui  s’avance  et  vient  vers  eux  au  trot. 
Voilà  mes  gens  frappes  comme  d’un  coup  de  foudre. 

Le  marché  ne  tint  pas  , il  fallut  le  résoudre’  (4)  : * 

D’intérêt  contre  Tours  on  n’en  dit  pas  un  mot (5). 

L’un  des  deux  compagnons  grimpe  au  faite  d’un  arbre  (6) 
L’autre , plus  que  n’est  un  marbre , , . * 

Se  couche  sur  le  nez,  fait  le  mort,  tient  son  vent, 
Ayant  quelque  part  ouï  dire 
Que  Tours's’achaine  peu  souvent 
Sur  un  corps  qui  ne  vil,  ne  meut  (7),  ni  ne  respire. 
Seigneur  ours , conmuî  un  sot,  donna  dans  ce  panneau; 
Il  voit  ce  corps  gisant,  le  croit  privé  de  vie  ; 

Et  , de  peur  de  supercherie, 

(O  To  ulcs  ces  circon.stunces , qui  peignent  les  exagérations  dont  qn  use 
dans  le  coiuiuerce,  doivent  d'aillcun»  aiiguicotci*  la  conGance 'de  rachcicur. 

(5)  Marchand  de  moutons  sévèrenient  puni  pour  avoir  insulté  l'anurge  , et 
oiis  à trop  haut  prix  sa  marchandise  , comme  le  rapporte  plaisamment  Rabelais. 

(4)  Le  rompre.  » - 

^5}  Quant  à la  peine  et  a la  dépense  qu’avait  coûtées  cette  expédition  contre 

I 

l’ouis,  on  ne  lui  en  dit  pas  un  mot  pour  en  obtenir  le'dédomiuagcaien|l. 

(C)  L’usage  « établi  qiiclqucs  nuances  entre  ce  mot  et  ses  analoguos.  On  dit 
f’àcime  d’un  arbre,  le  sotninet  d’une  montagne,  le  faUe  d'un  édilice. 

(75  11  faudrait  ne  <e  neut.  ' 
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Le  tourne , le  retourne,  approche  son  museau  (8)^^ 
Flaire  au  passage  de  l’haleine. 

C’est , dit-il , un  cadavre  ; ôtons-nous , car  il  sent. 

A ces  mots , l’ours  s’en  va  dans  la  forêt  prochaine. 

L’un  de  nos  deux  marchands  de  sou  arbre  descend , ' ' 
Court  à son  compagnon  , lui  dit  que  c’est  merveille 
Qu’il  n’ait  eu  seulement  que  la  peur  pour  tout  mal. 

Eh  bien!  ajouta-t-il  , la  peâu  de  l’animal? 

'Mais  que  t’a-t-il  dit  à l’oreille?  * 

Car  il  t’approchait  de  bien  prés , ^ 

Te  retournant  avec  sa  serre.  ' ^ *' 

Il  m’a  dit  qu’il  ne  faut  jamais 
Vendre  la  peau  de  l’ours  qu’on  ne  l’ait  mis  par  terrfe  (9). 

(8}  ,Ce  portrait  est  excellent.  Le  trait  par  lequel  ii  se  tenoine  est  d’une  ré* 
rité  frappante.  ^ • 

(9)  ProTcrbe.  ^ ' 


• * - • . 

‘ . FABLE  XXI. . V ^ 

L’ANE  VÊTU  DE  LA  PEAU  'DU  LION. 

* • 

• , 4 ^ 

De  la  peau  du  lion  l’âne  s’étant  vêtu 

Etait  craint  partout  à la  ronde  ; , 

Et  bien  qu’animal  sans  vertu , * ,*  • 

Il  faisait  trembler  tout  le  monde.  . ' 

- • * 

Un  petit  bout  d’oreille  échappé  par  .malheur  (i) 
Découvrit  la  fourbe  et  l’erreur  : 

(1)  Vers  «l’une  uppücalioii  si  frêqiienif  qu’il  peut  êue  compté  | rmî  le» 

pi  OM-ll'CS. 

. •'  II 


iS2 


i-j  fs;  -i 

S CHOISIES 


/»• 


Joartin  (a)  fit  alors  son  office* 

' Ceff  ^ui  ne  savaient  pas  la  ruse  et  la  malice 
JS^jétonnâient  de  voir  que  Martin^ 
Chassât  les  lions  au.  moulin/ 


. .Fonse  gens  font  du  bruit  en  France  ' 
Parqui  cet  apologtie  est  rendu  familier. 

' ' ^ Un  équipage  cavalier 
•„  '^Fait  1.8  trois  ^arts  de  leirr  vaillance. 

. ] ( Foyi  Es<^e , Fable  'CXIII.  ) . ; . ' 

* % 

- . 

(a)  Valft  de  meunier , armé  d'un  gros  bâton.* 

\ ' 

t * ^ ^ 

* ^ » « 
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LE  PATRE  ET  LE  LION.'^ 
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Les  fables  ne  sont  pas  ce  qu’elles  semblent  être  (i), 

Le  plus  simple  animal  nous  y lient  lieu  de  maître. 

Une  morale  nue  apporte  de  l’ennui: 

Le  conte  fait  passer  le  précepte  avec  lui.  ' "y 

En  ces  sortes  de  feinte  il  faut  instruire  et  plaire  ; ^ * 

Et  conter  pour  conter  me  semble  peu  d’alfaire. 

C’est  par  cette  raison  qu’égayant  leur  esprit  . S • ^ 
Nombre  de  gens  fameux  en  ce  genre  ont  écrit.  *.  y'^  • 

Tous  ont  fui  l’ornement  et  le  trop  d’étendue  ; ^ . 

, « ' ^ • 

On  ne  voit  point  chez  eux  de  parole  perdue.  - • • 

Phèdre  était  si  succinct  qu’aucuns  l’en  ont  blâmé  (a).  " 
Esope  en  moins  de  mots  s’est  encore  exprimé. 

Mais  ^rtout  certain  Grec  (3)  renchérit  et  se  pique  - 

La  Fontaine  a renfermé  dans  ce  Ters  et  dans  les'troîs  suirans  la  poéti- 
que de  l’apologue  , négligée  par  Boileau. 

(s}  Il  s’en  excuse  à la  fin  de  la  Fable  IX.  du  troisième  li?re« 

Hœc  exsecuiuê  tum  proptereà  plurihuij  , 

Breviiale  quoniam  nimiâ  quosdam  offendimust. 

Aucuns  pour  queiqu^uns  , style  du  palais.  CVst  le  seul  cas  où  il  soit  pluriel. 
(5)  Gabrias  ; il  affecte  un  style  précis  et  serré , qui  soarent  nuit  an  sens  , U 
coDiprioae  et  rélraDglc.  ^ 

- li. 
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, » 

P^iiûe  'âégance  laconique  (4)  ; 

Il  renferme  toujours  son  conte  en  quatre  vers  ; ' 

Bien  ou  mal  / je  Te  laisse  à juger  aux  experts. . 7 ’ 

Voyons-le  avec  Esope  en  un  sujet  semblable.  ^ 

, 'L’un  amène  un  chasseur , Pautre  un' pâtre  (5)  en  sa  fable; 
. J*ai  suivi*  leur  projet  quant  à Pèvéïlemènt) 

Y. cousant  en  çbemin  quelque  trait  sè^emënt. 

Voici  comme  è^^eu  près  Esope  le  raconte: 

>Uri  pâtre  à ses  brebis  trouvant  quelque 'mécompte  | 
Voulut  à toute  force  attraper  le  larron.  . 

Il  s’en  va  près  d’un  antre  , et  tend  à l’enyiron 
Des  lacs  à prendre  loups  ; soupçonnant  cette  engeance^ 
Avant  que  partir  (6)  de  ces  lieux , ‘ * 

Si  tu  fais , disait-il , ô Monarque  des  Dieux  (7)  ! 

Que  le’ drôle  en  ces  lacs  se  prenne  en>ma  présence,. 

, Et  que  je  goûte  ce  plaisir , . ^ 

Parmi  vingt  veaux  je  veux  choisir 
Le  plus  gras  et  Ven  faire  offrande.  * . 

A ces  mots  sort  de  l’antre  un  lion*  grand  et  fort  ; 

Le  pâtre  sé  tapit , et  dit , à demi  mort  : ' 

Que  l’homme  ne  sait  guère , hélas  ! ce  qu’il  deq|andc  l 
' Pour  trouver  le  larron  qui  détruit  mon  troupeau , ‘ 

Et;le  voir  en  ces  lacs  pris  avant  que  je  parte ^ 

O Monarque  des  Dieux  ! je' t’ai  promis  un  veau , 

Je  te  momets  un  bœuf  si  tu^fais  qu’il  s’écarte. 

. (Ô  T^^succîncte , comme  celle  des  Lacédén^oniens. 

(5)  Celui  qui  garde  les  troupeaux  de  bœufs  » de  taches , de  chètres , ’clc. 

(6)  On  dirait  maioteDant , avant  de  partir  » ou  avant  éi  paritr. 

Ct)  Jupiter.  ^ ’ 't 
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C’esf  ainsi  que  l’a  dit  sou  prinoipal  auteur  ; 

Passons  à son  imitateur  (8).  « 

( Voy.  Esope  , Fable  CXXXI.  ) ' • ' 

(8>  Phèdre.  ■ ' • 


. \ 


ABLE  II. 

LE  LION  ET  LE  CHASSEUR. 


i >'  • 


Un  fanfaron , amateur  de  la  chasse  , 

Venant  de  perdre  un  chien  de  bonne  race, 

Qu’il  soupçonnait  dans  le  coips  d’un  lion, 

Vit  un  berger  : Enseigne-moi , de  grâce , 

De  mon  voleur , dit-il , la  maison  , 

Que  de  ce  pos  jp  me  fasse  raison. 

Le  berger  dit  : C’est  vers  cette  montagne.’ 

En  lui  payant  de  tribut  un  mouton  « 

Par  chaque  mois , j’erre  dans  la  campagne 
Comme  il  me  plaît , et  je  suis  en  repos. 

Dans  le  moment  qu’il  tenait  ces  propos  , 

Le  lion  sort  j et  vient  d’un  pas  agile. 

Le  fanfaron  (i)  aussitôt  d’esquiver  : 

O Jupiter  ! montre-moi  quelqu’asile , 

S’écria-t-il , qui  me  pufsse  sauver  ! ^ • 

La  vraie<»e'preuve  du  courage 
N’est  que  dans  le  danger  que  l’on  touche  du  doigt  : 
Tel  le  cherchait , dit-il , qui , changeant  de  langage  , 
S’enfuit  aussitôt  qu’il  le  voit. 

( f'oy.  Phèdre,  liv.  5,.  Fable  II.  ) 

ti,  Oui  fait  1p  bmre  , qui  je  %anlc  de  l’êlrc  et  qui  he  l’est  pas. 
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FABLE  III. 


i* 


PHEBUS  .ET  BOBEE  (l)< 


Bobee  et  le  soleil  virent  un  voyageur 
Qu^s’était  muni  par  bonheur 
Contre  le  mauvais  temps.  On  entrait  dma  Tautomnc  % 
Quand  la  précaution  auk  voyageurs  est  bopnc  : 

11  pleut  ; le  soleil  luit  ; et  Fécharpe  d’||is  (2) 

Rend  ceux  qui,  sortent  avertis  ' 

Qu’en. ces‘ mois  lé  manteau  leur  est  fort  nécessaire  : 
Les  Latins  le  nommaient  douteux  (3)  pour  cétte  affaire* 
INétre  homme  s’était  donc  à la  pluie  attendu  ; 

Bon  manteau  Sien  doublé/ bonne  étoffe  bien  fprte* 
Celui-ci , dit  le  vent , prétend  avoir  pourvu  * 

A toüs  les  accîdens^  mais  il  n’a' pas  prévu 
Que  je  saurai  souffler  de  sorte  . ^ 

Qu’il  n’est  bon  ton  qui  tienne  : il  faudra  , si  Je  veux, 

Que  le  manteau  s’cn  aille  au  diable  ; 

• , A 

L’ëbattement  (4)  pourrait  nous  en  être  agréable  : 

Vous  plalt-il  de  l’avoir ?.£h  bien  ! gageons  nous  deux , 
Dit  Phébus  , sans  tant  de  parole, 


Le  soleil  et  le  tent  du  nord  qui  est  en  général  très- violent 
(i)  A cause  de  la  p!  uie  qui  forme  Farc-en'ciel  i la  faveur  des  rayons  .du 
soleil. 

(5)  Incertain.  , ^ 

inctriii  ti  mensibut  amnU  ahmiant  * 

Exil  ....  (Virg.  Georg. , liv.  i,  v.  ii5>ii.6.  ) 

0 

(4)  Passe  temps  ^ dWerlissemeDt  11  est  vieux  et  fiimiUer. 


» * 


^ . 
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A qui  plus  tôt  aura  dégarni  les  épaules 

Du  cavalier  que  nous  voyons.  '• 

Commencez  : je  vous  laisse  obscurcir  mes  rayons. 

U n*en  fallut  pas  plus  : notre  souffleur  à gage  '' 

Se  gorge  de  vapeurs,  s*enfle  comme  un  ballon, 

Fait  un  vacarme  de  démon , 

Siffle , souffle , tempête  (5) , et  brise  en  son  passage 
IVlaint  toit  qui  n*enpeut  mais  (6) , fait  périr  maint  bateau  ; 

Le  tout  au  sujet  d’un  manteau. 

Le  cavalier  eut  soin  d’empêcher  que  l’orage 
Ne  se  pût  engouffrer  dedans. 

Cela  le  préserva^  Le  vent. perdit  son  temps  ; 

II  eut  beau  faire  agir  le  collet  et  les  plis  : 

Plus  il  se  tourmentait,  plus  l’autre  tenait  ferme. 

Si  tôÇ  qu’il  fut  au  bout  du  terme 
Qu’à  la  gageure  on  avait  mis , 

Le  soleil  dissipe  la  nue  , 

Récrée  , et  puis  pénètre  enfin  le  cavalier , * - 

Sous  son  balandras  (7)  fait  qu’il  sue  , 

Le  contraint  de  s’en  dépouiller  : 

Jj^ncor  n’usa-t-il  pas  de  toute  sa  puissance.  ' ’ 

Plus  fait  douceur  que  violente  (8)._ 

(6}  Il  esi  inutile  de  faire  observer  coiubieu  cette  poésie  i >t  imitative 
(6^  Qui  n’en  est  paa  la  cause. 

(7^  Manteau  de  voyage  , plus  comoiuiiciiieni  appelé  balandraa, 

(8)  Proverbe. 
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FABLE  IV. 

JUPITER  ET  LE  METAYER  (l).  * . 

Jupiter  eut  jadis  une  ferme  à donner. 

Mercure  en  fit  l’annonce , et  gens  se  prései^tèrent , 
Firent  des  offres , écoutèrent  : 

Ce  ne  fut  pas  sans  bién  tourner  ; 

L’un  alléguait  que  l’héritage 
Etait  frayant  (a)  et  rude  : et  l’autre  un  autre  si  (3). 

• Pendant  qu’ils  marchandaient  ainsi, 

Un  d’eux , le  plus  hardi , mais’nou  pas  le  plus  sage , 
Promit  S’en  rendre  tant,  pourvu  que  Jupiter 
’Le  laissât  disposer  de  l’air , 

. Lui  donnât  saison  à sa  guise  , 

Qu’il  eût  du  chaud , du  froid , du  beau  temps , de  la  bise , 
Enfin  du  sec  et  du  mouillé,  ' 

Aussitôt  qu’il  aurait  baillé  (4). 

Jupiter  y coqsent.  Contrat  passé , notre  homme 
Tranche  du  roi  des  airs,  pleut,  vente,  et  fait  en  somme 
Un  climat  pour  lui  seul  : ses  plus  proches  voisins 
Ne  s’en  sentaient  non  ÿlus  que  les  Américains. 

Ce  fut  leur  avantage  ; ils  eurent  bonne  année, 

• Pleine  moisson,  pleine  vinée  (5). 

(i)  Celui  qui  Tait  valoir  une  mélairie  qui  ne  lui  appartient  pas,  et  qui 
rend  au  propriétaire  une' partie  du  produit. 

(s)  Coûteux. 

(3)  Autre  raison  pour  donner  oigius  au  maître  de  Ja  terre. 

, (4)  Passe  bail. 

(s)  Récolte  de  vin.  ^ 
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de  la  fontaine.  LIV.  VI.  ' 
Monsieur  le  receveur  fut  très-mal  partage.  V 
L*an  suivant,  voilà  tout  change  : 
n ajuste  d*une  autre  sorte 
ïia  température  des  cieux.  • 

Son  champ  ne  s*en  trouve  pas  mieux  : 
Celui  de  ses  voisins  fructifie  et  rapporte. 

Que  fait-il  ? .II  recourt  au  monarque  des  dieux  ; 

II  confesse  son  imprudence.  • 

Jupiter  en  usa  comme  un  maître  fort  doux.  . . 

Concluons  que  la  Providence 

Sait  ce  qu’il  nous  faut  mieux  que  nous. 


-•  ■ FABLE  V.î^ 

LE  COCUET  (l)  , LE  CHAT  ET  LE  SOURICEAU 

TJn  Souriceau  tout  jeune,  et  qui  n’avait  rien  vu  , 
Fut  presque  pris  au  dépourvu. 

Voici  comme  il  conta  l’aventure  à sa  mère  : «♦  • 

J’avais  franchi  les  monts  qui  bornent  cet  état., 

Et  trottais  comme  un  jeune  rat 
Qui  cherche  à se  donner  carrière , 

Lorsque  deux  animaux  m’ont  arrêté  les  yeux  : 
L’un  doux , bénin  et  gracieux; 

Et  l’autre  turbulent  et  plein  d’inquiétude  ; 

II  a la  xoix  perçante  et  rude , 

" . Sur  la  tête  un  morceau  de  chair , ' ’ 

7 
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(i) Jeune  coq. 

<2)  Une  jeune  souris. 
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Une  sorte  de  bras  dont  il  s’élève  en  Pair  (3)  , 

Comme  pour  prendre  sa  volée  ; 

La  queue  en  panache  étalée. 

Or  c’était  un  cochet  (4)  dont  notre  souriceau  ' 

Fit  à sa  mère  le  tableau 

Comme  d’un  animal  venu  de  l’Amérique. 

Il  SC  battait , dit-il , le  flanc  avec  ses  bras , •' 

Faisant  tel  bfuit  et  tel  fracas 

Que  moi  qui , grâce  aux  Dieux  , de  courage  me  pique , 

En  ai  pris  la  fuite  de  peur, 

Le  maudissant  de  très-bon  coeur  ; . 

Sans  lui  j’aurais  fait  connaissance  ’ . 

* . ^ ' \ 
Avec  cet  animal  qui  m’a  semblé  si  doux  : 

Il  est  velouté  comme  nous  (5)  ; 

Marqueté,  longue  queue  , une  humble  contenance,  > 

Un  modeste  regard,  et  pourtant  l’œil  luisant. 

• Je  le  crois  fost  sympathisant  ^ 

Avec  messieurs  les  rats  ; car  il  a des  oreilles 

En  figure  aux  nôtres  pareilles. 

Je  l’allais  aborder , quand  d’un  son  plein  d’éclat 

L’autre  m’a  fait  prendre  la  fuite.  . ^ 

Mon  fils,  dit  la  souris,  ce  doucet  est  un  chat 

(3)  La  Fontaine  se  garde  bien  de  dire  une  erêle  cl  des  aile$y  car  ce  sont  des 
choses  dont  le  souriceau  n’a  pas  eu  l’idée  jusque-là. 

!4)£e  n’était  pas  un  coq,  c’était  un  cocliel  : circonstance  qui  donne  du  sel 
au<  hyperboles  du  souriceau  et  qui  rend  sa  frayeur  plus  plaisante. 

(5)  Le  chat  n’a  pas  encore  été  'nommé  dans  cette  fable;  mais  comment  le 
méconnaître  à la  peinture  qu'en  fait  le  souriceau  î 

On  ne  trourc  pas  un  mot  de  trop,  pas  une  seule  négligence  dans  celte  fable. 
Lamoihe  l’a  citée  comme  remplissant  les  conditions  qu’il  impose  pour  la  per- 
fei'tioD  de  l’apologue. 
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Qui , sous  un  minois  hypocrite  , 

Contre  toute  ta  parenté  * 

D’un  malin  vouloir  est  porté. 

L’autre  auimal , tout  au  contraire , 

Bien  éloigné  de  mal  faire , - . 

Servira  quelque  jour  peut-être  à nos  repas  ; 

Quant  au  chat,  c’est  sur  nous  qu’il  fonde  sa  cuisine. 

Garde-toi , tant  que  tu  vivras , 

De  juger  des  gens  sur  la  mine. 


FABLE  VI. 

LE  RENAPD  , LE  SINGE  ET  LES  ANIMAUX. 

Les  aj^mauA , au  décès  d’un  lion , ' 

En  son  vivant  prince  de  la  contrée  , ' 

Pour  faire  un  roi  s’assemblèrent , dit-on.  . {1 

De  son  étui  la  couronne  est  tirée. 

Dans  une  chartre  (i)  un  dragon  la  gardait. 

Il  se  trouva  que  , sur  tous  essayée  , 

A pas  un  d’eux  elle  ne  convenait  : -, 

Plusieurs  avaient  la  tête  trop  menue  , 

Aucuns  trop  grosse,  aucuns, même  cornue.  ^ 

Le  singe  aussi  fit  l’épreuve  en  riant  ^ 

Et , par  plaisir  la  tiare  (2)  essayant  >* 

(1)  Charir*  csl  fuit  ici  de  carctr,  prikoii , lieu  de  sûreté  , ou  de  eatlruin 
forteresse.  On  appelle  encore  eharlrt  les  anciens  litres,  les  lettres  royales  , les 
coustitutious,  CIO  Alors  ce  mot  est  corrompu  de  charte,  et  il  vient  de  charta. 

(3}  Tiare  ne  se  dit  ordinairrnirnt  que  de  la  cuuioiine  poulilicale. 
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Il  fit  autour  force  grimaceries  , 

Tours  de  souplesse  et  mille  singeries , 

Passa  dedans  ainsi  qu*en  un  cerceau. 

Aux  animaux  cela  sembla  si  beau  , 

Qu’il  fut  élu  : chacun  lui  fit  hommage. 

Le  renard  seul  regretta  son  suffrage  , 

Sans  toutefois  montrer  son  sentiment. 
Quand  il  eut  fait  son  petit  compliment , 

Il  dit  au  roi  : Je  sais  ^ sire  ^ une  cache  , 

Et  ne  crois  pas  qu’autre  que  moi  la  sadic  ; 
Or  tout  trésor , par  droit  de  royauté  , 
Appartient,  sire,  à votre  majesté. 

Le  nouveau  roi  bâille  après  la  finance  : 
Lui-même  y court  pour  n’être  pas  trompé. 
C’était  un  piège  : il  y fut  attrapé. 

Le  renard  dit,  au  nom  de  l’assistance.: 
Prétendrais-tu  nous  gouverner  encor , 

Ne  sachant  pas  te  conduire  toi-même  ? 

11  fut  démis , et  l’on  tomba  d’accord 
Qu’à  peu  de  gens  convient  le  diadème. 

( Voy.  Esope  , Fable  XXIX.  ) ^ 
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FABLE  VII. 


LE  MULET  SE  VANTANT  DE  SA  GENEALOGIE. 


Le  mulet  d’un  prélat  se  piquait  de  noblesse  , 
Et  ne  parlait  incessamment 
Que  de  sa  mère  la  jument  , 

Dont  il  contait  mainte  prouesse. 

Elle  avait  fait  ceci , puis  avait  été  là. 

Son  fils  prétendait  pour  cela 
Qu’on  le  dût  mettre  dans  l’histoire. 

Il  eût  cru  s.’abaisser  servant  un  médecin. 
Etant  devenu  vieux  on  le  mit  au  moulin  : 
Son  père  l’âne  alors  fui  revint  en  mémoire. 

Quand  le  malheur  ne  serait  bon 
Qu’à  mettre  un  sot  à la  raison  , 

Toujours  serait-ce  à juste  cause 
. Qu’on  le  dit  bon  à quelque  chose  (i). 

( Voy.  Esope  Fable  CÎSL.  ) 


(i)  L’aiïabulaiion  répond  au  mérite  de  l’apologue.  Elle  est  excellente. 


FABLE  VIII. 

LE  VIEILLARD  ET  L’ANE. 


Un  vieillard  sur  son  anf  aperçut  en  passant 
Un  pré  plein  d’berbe  et  fleurissant  : 

Il  y lâche  sa  bête , et  le  grisou'  se  rue 
Au  travers  de  l’herbe  menue  , ^ 
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Se  vautranl||^:attant  et  frottant, 


> > .<* 
V - * 


Gambadant  ^chantant  et  broutant  ^ 

Et  faisant  mainte  place  nette. 

L’ennemi  vient  sur  l’entrefaite  (i). 

Fuyons,  dit  alors  le  vieillard.  / ^ 

Pourquoi?  répondit  le  paillard  : 

Me  fera-t-on  porter  double  bât , double  charge  ? . 
Non  pas*,  dit  le  vieillard  , qui  prit  d’abord  le  large. 
Et  que  m’importe  donc,  dit  l’âne,  à qui  je  sois  ? 
Sauvez-vous  , et  me  laissez  paître  , * ••  . 

Notre  ennemi , c’est  notre  maître  (2)  : 

Je  vous  le  dis  en  bon  francoîs  (3). 
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( Voy.  Phèdre,  liv.  i , Fable  XV.  ) 
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(1)  Prend  comtnunéoient  le  pluriel.  > 

(s)  11  c«l  faui  que  tant  de  bouspriuccs  qui  ont  gouTerné  les  liotnnies  aient 
clé  leurs  ennemis. 

4 

^ • 

(3}  Ou  prononçait  alors  français  à l'antique  aTec  une  dipblhongue. 
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Dans  le  cristal  d’une  fontaine 
Un  cerf  se  mirant  autrefois 
Louait  la  beauté  de  son  bois  (1)  ; 
Et  ne  pouvait  qu’avecque  peîlie 
^ Souffrir  ses  jambes  de  fuseaux  (2), 

(1)  Scs  cornes.  * ^ . 

(a)  Fort  minces.  . , • 
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LE  CERF  SE  VOYANT  DANS  L’EAU..  * 
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Dont  il  voyait  l’objet  (3)  se  perdre  dans  les  eaux. 

Quelle  proportion  de  mes  pieds  à ma  tête  ! 

Disait-il  en  voyant  leur  ombre  avec  douleur  : 

Des  taillis  (4)  les  plus  hauts  mon  front  atteint  le  faite  (5)  ; 
Mes  pieds  ne  me  font  point  d’honneur. 

Tout  en  parlant  de  îa  sorte  , 

Un  limier  (6)  le  fait  partir. 

II  tâche  à se  garantir  ; 

Dans  les  forêts  il  s’emporte  : 

Son  bois  , dommageable  ornement, 

L’arrêtant  a chaque  moment , . 

Nuit  à l’oflice  que  lui  rendent 

Ses  pieds  de  qui  ses  jours  dépendent.  * 

Il  se  dédit  alors  , et  maudit  les  présens  (7) 

Que  le  Ciel  lui  fait  tous  les  ans. 

Nous  faisons  cas  du  beau , nous  méprisons  l’utile  (8)  ; 

Et  le  beau  souvent  nous  détruit. 

Ce  cerf  blâme  ses  pieds  qui  le  rendent  agile 

Il  estime  un  bois  qui  lüi  nuit.  ‘ 

( Pbèdre , liv.  i , Fable  XII.  ) 

•I 

^3)  Objet  pour  image  , latinisme  dont  les  exemples  sont  rares. 

([4')  Bois  que  l’on  coupe  de  temps  en  temps. 

(5}  Vers  supeibe,  encadré  dans  un  apologue  d’ailleurs  très-simplement 
écrit. 

(C)  Gros  chien  de  chasse. 

(7)  L«  bois  du  cerf  tombe  et  rcTient  tous.les  ans. 

^S)  Aflabulation  trcs  imporlanle  et  très  bien  exprimée.  *’> 
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FABLE  X. 


LE  LIEVRE  ET  LA  TORTUE. 

Rien  ne  sert  de  courir  ; il  faut  partir  à point  (i). 

Le  lièvre  et  la  tortue  en  sonifun  témoignage. 

• 

Gageons  , dit  celle-ci , que  vous  n’atteindrez  .point 
Si  tôt  que  moi  ce  but.  Si  tôt  ! ctes-vous  sage  ? 

Repartit  l’animal  le'ger  : 

Ma  commère , il  faut  vous  purger 
Avec  quatre  grains  d’elle'borc  (a). 

Sage  ou  non  , je  parie  encore.  , ' 

Ainsi  fût  fait  ; et  de  tous  deux 
' On  mit  près  du  but  les  enjeux  (3). 

Savoir  quoi , ce  n’est  pas  l’aflaire , 

Ni  de  quel  juge  l’on  convint.  ..  , • 

Notre  lièvre  n’avait  que  quatre  pas  à faire  ; 

J’entends  de  ceux  qu’il  fait  lorscpie  près  d’être  atteint , 

Il  s’e'loigne  des  chiens , les  rciivoic  aux  calendes  (4).» 

Et  leur  fait  arpenter  les  landes  (5). 

Ayant,  dis-je,  du  temps  de  reste  pour  brouter, 

Pour  dormir  , et  pour  e'couter 

(i)  Au  temps,  au  point  juste.  ProTerbe. 

(*3  Herbe  tuédiciiiale  qui  mire  dans  beaucoup  de  remèdes  , et  que  lcsau> 
ciens  ont  crue  propre  à guérir  la  folie. 

(3)  Ce  que  l’on  met  au  jeu  eu  coiumençant  à jouer,  pour  être  pris  par 
celui-  qui  gagnera. 

(4^  C’est-à  dire  s'en  éloigne  si  bien  que  les  cliiens  ne  peureni  le  rattraper  ,, 
et  se  trouTcnt  par-la  dans  le  c.-is  d'un  cn-.nicier  que  scs  débileiirs  reuToienl  aux. 
calendes  grecques;  tenue  de  paiement  loulàTail  cliliuéiique , parqp  qu'il  n'^.- 
a point  de  jours  dans  l’année  que  les  Grecs  aient  appelés  calendes. 

(5)  Terres  stériles  et  incultes. 
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D’oîi  vient  le  vent,  il  laisse  la  tortue 

♦ - 

Aller  «on  train  de  sénateur  (6).  - ' / , ï 

Elle  part,  et  s’évertue  : ^ 

Elle  se  hâte  avec  lenteur. 

Lui  cependant  méprise  une  telle  victoire  , 

Tient  la  gageure  à peu  de  gloire  , 

Croit  (ju’il  y va  de  son  honneur 
De'Hartir  tard.  Il  broute  , il  se  repose , 

Il  s’amuse  à tout  autre  chose 
'Qu’à  la  gageure.  A la  fin  , quand  il  vit 
Que  l’autre  touchait  presque  au  bout  de  la  carrière , ^ 

Il  partit  comme  un  trait,  Mats  les  élans  qu’il  fit  , f 
Furent  vains  (7)  : la  tortue  arriva  la  première.  u T 
Eh  bien!  lui  cria-t-elle,  avais-je  pas  raison  ? 

De  quoi  vous  sert  votre  vitesse  ? 

Moi  l’emporter  ! et  que  serait- ce  ^ , 

Si  vous  portiez  une  maison  (8)  ! 

(6}  Le»  magistrats  marcbei^t 'posément.  , 

(7}  Le  premier  bémisllcbe  du  vers  précédent  est  rapide  comme  la  fléclir. 
Le  monosyllabe  vains  ^ placé  au  troisième  ters , exprime  à menreille  Tinulililé 
des  eflbrls  que  fait  le  lièvre. 

, ^ . f 

(83  La  tortue  est  couverte  d^une  grosse  écaille. 
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. FABLE  XL 

^ 4 ' a 

\ L’AIVE  ET  SES  MAÎTRES. 

L’ane  d’un  jardinier  se  plaignait  au  Destin  (1) 

De  ce  qu’on  le  faisait  lever  devant  l’aurore. 

Les  coqs  , lui  disait-il , ont  beau  chanter  matin  , 

(1)  C’est , dans  le  sens  des  ancitns,  la  destinée  considérée  comme  cause  des 

* • * > 

divers  cvciicmens  de  la  vie.  . • , 
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Je  suis  plus  matineux  encore. 

Et  pourquoi?  pour  porter  des  herbes  au  marché! 

• Belle  nécessité  d^interrompre  mon  somme  ! ‘ , ' 

Le  Sort  de  sa  plainte  touché 
Lui  donne  un  autre  maître  ; et  l’animal  de  somm6 
Passe  du  jardinier  aux  mains  d^ün  corroyeur. 

La  pesanteur  des  peaux  et  leur  mauvaise  odeur 
Eurent  bientôt  choqué  Pimpertinente  béte. 

J*ai  regret,  disait-il , à mon  premier  seigneur  : ' 

Encor,  quand  il  tournait  la  tête  , 

J’attrapais , s’il  m’en  souvient  bien  , • 

Quelque  morceau  de  chou  qui  ne  me  coûtait  rien  : 

Mais  ici  point  d’aubaine  (2i) , ou , si  j’en  ai  quelqu’une , 
C’est  ^de  coups»  Il  obtint  changement  de  fortune  : , 

Ét  sur  l’état  d’un  charbonnier  ^ 

Il  fut  couché  tout  le  dernier. 

Autre  plainte.  Quoi  donc  ! dit  le  Sort  en  colère , 

^ Ce  baudet-ci  m’occupe  autant 

Que  cent  monarques  pourraient  faire  î V*  / 
Croit-il  être  le  seul  qui  ne  soit  pas  content  ? ' ‘ 

• N’ai-je  en  l’esprit  que  son  affaire  ! 

Le  Sort  avait  raison.  Tous  gens  sont  ainsi  faits  : 

Notre  condition  jamais  ne  nous  contente; 

». 

La  pire  est  toujours  la  présente.  / 

^ous  fatiguons  le  Ciel  à force  de  placets  (3). 

Qu’à  chacun  Jupiter  accorde  sa  requête  , . : 

^ Nous  lui  romprons  encor  la  tête. 

"■(  roy.  Esope , Fable  XLV.  ) ' 

■m 

Aubaine  se  dit  ramllîéreinent  de  i4>ut  afanlage  inespéié  qui  arrire  A 
quelqu'un.  . ‘ 

(3)  Demande  par  écrit  pour  oLlenir  justice  grâce  , fareur  , etc. 
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FABLE  XII. 


- 


LE  SOLEIL  ET  LES  GRENOUILLES. 


Aux  noces  d’un  tyran  tout  le  peuple  en  Uesse  (i)  ^ 
Noyait  son  souci  dans  les  pots. 

Esope  seul  trouvait  que  les  gens  étaient  sots  . 

De  témoigner  tant  d’allégresse, 
lie  soleil^  disait -il , eut  dessein  autrefois 

De  songer  à l’hyménée  (2),  . , ' 

Aussitôt  on  ouït , d’une  commune  voix , ^ 

Se  plaindre  de  leur  destinée  - . „ 

K 

Las  citoyennes  des  étangs  (3). 

Que  ferons-nous , s’il  lui  vient  des  enfans  ? 
Dirent-elles  au  Sort  : un  seul  soleil  à peinç 
Se  peut  souffrir  ; une  demi-douzaine 
Mettra  la  mer  à sec  et  tous  ses  habitans. 

Adieu  joncs  et  marais  : notre  race  est  détruite  ; 
Bientôt  on  la  verra  réduite 
A l’eau  du  Styx  (4).  Pour  un  pauvre  animal , 
Grenouilles,  à mon  ^ens,  ne  raisonnaient  pas  mal. 
( Vby.  Phèdre, liv.  i , Fable ‘VL  ) * 


Al 


: îV. 


. _w. 


(1)  En  joie  ; liesse  y de  lœlitla  , joie. 

(2)  A se  mûrier. 

(3)  Les  grenouilles  qui  rivent  dans  les  étang». 

(4)  Fleure  des  enfers  , selon  les  poètes. 
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* 


^ > ^ imh  ' 

FABLE  Xm. 

LE  VILLAGEOIS  ET  LE  SERPENT. 

• * ' *• 

Esope  conte  qu’un  manant  (i;  ' i , 

Charitable  autant  que  peu  sage , 

Un  jour  d’hiver  se  promenant  . 

I A l’entour  de  son  héritage , » . • 

Aperçut  un  serpent  sur  la  neige  étendu , '• 

Transi , gelé , perclus , immobile , rendu  , * 

N’ayant  pas  à vivre  un  quart  d’heure. 

Le  villageois  le  prend , l’emporte  en  sa  demeure } 

Et,  sans  considérer  quel  sera  le  loyer  (a)  » , 

D’une  action  de  ce  mérite , • 

Il  Pé^nd  le  long  du  foyer,  . \ \ ' 

Le  réchauffe , le  ressuscite.  , , ^ , 

L’animal  engourdi  sent  à peine  le  chaud  ^ 

Que  l’âme  lui  revient  avecque  la  colère.  • • 

II  lève  un  peu  la  tète  , et  puis  siOle  aussitôt , 

Puis  fait  un  long  repli,  puis  tâche  à faire  un  saut 
Contre  son  bienfaiteur , son  sauveur  et  son  père. 

Ingrat , dit  le  manant , voilà  donc  mon  salaire  ! 

Tu  mourras.  A «es  mots,  plein  d’un  juste  courroux, 

Il  jrous  prend  sa  cognée , il  vous  tranche  la  bête  j 

n fait  trois  serpens  de  deux  coups , .( 

Un  tronçon  , la  queue  et  la  tête. 

(i)ÜD  paysan.  ^ . > 

(i)  La  récouipensr.  • ' . . ' * • = - 
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L’insecte  (3)  , sautillant , cherche  à se  réunir  ; * 

Mais  il  ne  peut  y parvenir 

• Il  est  bon  d’étre  charitable  : 

Mais  envers  qui  (4)  ? c’est  là  le  point. 


• . # * 


■or  • 

% # »■ 


Quant  aux  i4grats , il  n’en  est  point  , ; 

# * 


Qui  ne  meure  enfin  misérable. 
( Fojr.  Phèdre , liv.  4 » Fable  XV.  ) 


4 


•r  • 
P 
H 

\ 


(3)  Le  serpent  tiVjil  pas  un  însécle. 

(4)  La  Fontaine  ne  devait  pas  trouver  cette  question  difficile  ^ résoudre.  Il 
est  bon  d'être  charitable  envers  tout  le  monde  : Benefaeite  his  qui  oderiini  vos* 

(Malt.  6,44.  ) 

• J 

- - .Ai,  I lA-.  ...  - .*11  ■ . i.  I ..  I.  Il 


FABLE  XIV.  . : 

• » 

LE  LION  "malade  ET  LE  KEWARD.^ 


De  par  le  roi  des  animaux  (i) , 
Qui  dans  son  antre  était  malade  y 
Fut  fait  savoir  à ses  vassaux 
Que  chaque  espèce  en  ambassade 
Envoyât  gens  le  visiter  ; 

Sous  proq^esse  de  bien  traiter 
Les  députés^  eux  et  leur  suite  , 
Foi  de  lion  très-bien  écrite  : 

Bon  ^asse-port  contre  la  dent  o 
Contre  la  griffe  tout  autant.  * 
L’édit  du  prince  s’exécute  : ^ 


(i)  Ces  formules  prises  dans  la  société  des  hommes,  et  transportées  daa$ 
celle  des  bêtes,  ont  le  double  mérite  d’étre  plaisantes,  et  de  nous  rappeler 
sans  cesse  que  c'est  de  nous  qu’il  s'agit  dans  les  Fiblei.  ' 


4 


-I 


302  . rASiàÊÊeBOtsizs  , 

De  chaque  esp^e^  députe.  ^ 

Les  renards  gardeU^t'Ia  maison  ; ^ , 

' Un  d*eux  en  dit  cette  raison  s ^ - 

? • > f 

. ' '*•  ^ ' 

Les  pas  empreints  sur  la  poussière 

Par  ceux  qui  s*èn  yont  faire  au.  malade  leur  cour  | 
.Tous , sans  èxcepticm , regardent  sa  tanière  ; 

Pas  un  ne  marque  de  retour  (a). 

Cela  nous  met  en  méfiance^ 

* • ' * • ’ ■ ‘ '.  * * * - 

. Que  sa  majesté  nous  dispense  ; 

Grand  merci  de  son  passe-port« 

Je  le  crois  bonî  mais  dans  cet  antre 

Je  vois  fort  bien  comme  l’on  entre  • . 

<•  « * * 

Et  ne  .vois  pas  comme  on  en  sort. 

( ^07.  Esope  , Fable.  CXixVII.)  ‘ 

(s)  Ce  passage  est  pmd’Horaee:  ^ 

OUmquod  vulpes'œj^olo  eaùta  leoni 

t V 

Bêtpondit , rcférum  : Quia  me  vetiigia  terrent 
Omniate  adversùm  speclantia , nulla  retrorsùnu  < 

, . „ ' s L 

» 

. * FABLE  XV. 

\ • « 

^ « 

\ * * 

L'OISELEUR,  L’AUTOUR  ET  L’ALCjJ[EtTE. 

Les  injustices  des  pervers 

Servent  souvent  d’excuse'  aux  nôtres.  . 

Telle  est  la  loi  de  Tunivers*:  “ 

f 

Si  tu  yeux  qn’on  Fëpargne  , épargné  aussi  les  autres. 

* ' 

Un  manant  au  miroir  (1)  prenait  des  oisillons. 

Le  fantôme  brillant  attii^  .une  alouette  : 

(1)  Espèce  de  chasse  aux  petite  oiseaux.  . . . ' * 


» 
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Aossitôt  un  autour  (a),  planant  sur  les  sillons, 
Descend  des  airs  , fond  et  se  jette 
Sur  celle  qui  chantait,  quoique  près  du  tombeau  (3), 
-Elle  avait  évité  la  perfide  machine , 

Lorsque  se  rencontrant  sous  la  main  de  l’oiseau , 

Elle  sent  son  ongle  maligne  (4). 

Pendant  qu’a  la  plumer  l’autour  est  occupé, 

LÆ-meme  sous  les  rets  demeure  enveloppé. 

Oiseleur , laisse-moi , dit-il  en  son  langage , 

Je  ne  t’ai  jamais  fait  de  mal. 

L’oiseleur  repartit;  Ce  petit  animal  . 

T’en  avait-il  fait  davantage  ? • 

( Voy.  Esope , Fable  III.  ) • 


(1)  Oiseaux  de  proie. 

(3)  Combien  ce  Ters  , plein  de  seniinient 
paurre  alouette  ! 


jette  d'intérêt  sur  Te  sort  de  cette 


(4)  Maligne  ne  rime  pasârec  machine  , etc.  ; 
le  mot  on^li  n’est  pa»  réoiioin. 


ce  qu  il  y a de  pis  , c’est  que 


fable  XVI. 

LE  CHEVAL  ET  L’ANE. 

E.v  ce  monde  il  se  faut  l’un  l’autre  secourir  ; ' 

Si  ton  voisin  vient  à mourir. 

C’est  sur  toi  que  le  fardeau  tombe,  * 

Un  âne  accompagnait  un  cheval  peu  courtois. 
Celui-ci  ne  portant  que  son  simple  harnois , 

Et  le  pauvre  baudet  si  chargé  qu’il  succombe. 

Il  pria  le  chevol  de  l’aider  quelque  peu, 


2o4  ‘TABLES  CHOISIES 

Autrement  il  moorrait  devant  (i)  qtfétre  à la  ville, 

La  prière,  dit-il,  tfen  est  pas  incivile  (^)  : 

Moitié  dé  ce  fardera  ne  vous  sera  qu’on  jeu.  , 

Le  cheval  refusa  , fît  une  pétarade^'  * * 

Tant  qu’il  vit  souS  le  faix  mpuiir  son  'camarade , 

Et  l*econnut  qu’il  avait  fort. 

» «-  ~ ^ • • 

Du  baudet  eti  cette  aventure 
' On  lui  fit  porter  la  Voiture  (3) , ' ^ ^ 

. Et  la  peau  par-dessus  encore,  . 

• ( Esope , Fable  eXXT.  ) • 

\ ^ f • 

• V 4 t 

^ y 

Devant  que  pour  avant  que,de, 

(s)  Oq  De  dit  pas  la.priéro  d"unè  ebSse.  ’ * 

(33  La  voiture  pour  la  cliai]^e..  . ^ 


FABLE  XVn. 


\ 


#• 


LE  CHIEN  QJJI  LACHfe  SA  PROIE  POUR  L’OMBRE, 

* * » * 

• ^ Xhacun  se  trompe  ici-bas  : ' « 

On  voit  courir  après  l’ombre 
• ' * ' • • '' 

Tant  de  fous,  qu’on,  n’en  sait  pas, 

La  plupart  du  temps  , le  nombre. 

Au  chien  dont  parle  Esope  il  fautdeS  renVoj!cr, 

' ‘ f . • 

♦ ^ Çe  N chien  voyant  sa  proié  en  l’eau  représentée, 

La  quitta  pour  l’image , et*  pensa  se  noyeif  ; 

La  rivière  devint  tout  d’un  coup  agitées 

. « 

A toute  peine  il  regagna  les  bords  , r 
, Et  n’eut  ni  l’ombre  ni  le  cOrp^ 

( Phèdre*,  liv.  i , Fable  IV, )• 
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FABLE  XVIII. 

» 

tÊ  CUABBETIEB. EMBOURBÉ. 

- • f 

* * . " . ' 

^ Le  Phaéton  (i)  d*une  voiture  à foin'  * 

Vit  son  char  embourbé.  Le  pauvre  homme  était  loia 

« 

De  tout  humain  secoure  :^c*était  à la  campagne  , ' , 

Près  d’un  certain  canton  de  la.Basse-Btetagnef  ^ 

¥ * 

Appelé  Rimper-Côcentin.  . . . . ' 

® # f * 

On  sait  assez  que  le  destin  . . . 

Adresse  là  les  gens  quand  il  veut  qu’on  enrage.  . . 

Dieu  nous  présejve  du  .voyage  ! 

Pour  venir  au  chartier, embourbé. dans  ces  lieux,  * * , 
Le  voilà  qui  déteste  et  jure  de  son  mieux,  < 

Pestant , en  .s'a  fureur  extrême  , < ' 

Tantôt  contre  les  trous  > puis  contre||i^  chevaux  , 
Contre  son  char,  contre  lui-mème. 

Il  invoque  à la  fin, le  Dieu  dont  les  travaux 
Sont  si  célèbres  dans  le  monde  : 

Hercule  , lui  dit-il , aide-moi  ; si  toxi  clos 

A porté  la  machine  ronde  , • ‘ / 

Ton  bras  peut  me  tirer  d’ici.  ^ 

Sa  prière  étant ^faite , .il  entend  dans  lainue  . 
Une  voix  qui  lui  parle  ainsi  : ^ / 

Hercule  veut  qu’on  se  remue  ; « . . 


(i)  Phaéton  , fils  du  soleil , voulut  conduire  le  char  de  père.  Personne 
n'ignore  quel  fut  le  succès  d'une  eiiireprise  aussi  tèoiéraîre.  La  Fèntaine  sait  . ^ 
tout  ennoblir  \ les  moindres  personnages  preDDCnt  de  Tèelat  sous  ses  piuoèuui , 
il  ne  lui  faut  qu'un  trait  pour  cela. 

la 


' FABLES  CHOISIES,  - 

Puis  il  aide  lés  gens.  Regarde  d’où  proyient  ... 
Ji’achoppement  qui  te  retient  ; 

- Ote  d’autour  de  chaque  roue 
Ce  malhenreiw  mortier,  cette  ma“«^ 

Qui  jusqu’à  l’essieu  les  enduit;  . 

Prend  tpn  pic,  et' me  romps  ce  caillou  qui  .te  nuit: 
Comble-moi  cette'‘omière.  As-tu  fait? Oui,  dit  l’Louune. 
Or  bien  je  vais  t’aider,  dit  la  voix:  prends  ton  fouet. 

Je  l’ai  pris....  Qu’est  qèci!  mon  char  marche  à souhait! 
Hercule  en  soit  loué  ! Lors  la  voix  (a)  : Tu  vois  comme 
Tes  chevaux  aisément  se  sont  tirés  de  là. 

Aide-toi,  le  ciel  t’aidera  (3). 

(»)Ia  »o«x  , Tu  Bo/*  jonncnt  maK.*  . ' • 

(3)  Prorerbe.  , ' . 


.fAB^E  XIX. 

.LE  CHARLATAN.  . ' . 

Le  monde  n’a  jamais  manqué  de  charlatans  : 

Cette  science  , de  tout  temps , 

Fut  en  professeurs  très-fertile. 

Tantôt  l’un  en  théâtre  affronte  l’Achéron  (i)  ; 

Et  l’autre  affiche  par  la  ville 
Qu’il  est  un  passc-Ciceron  (a). 

•(i)  Fleure  des  enfers;  c’esl-à- dire  affronte  la  mot  t,  faisant  sur  lui-même 
des  épreuTes  très-périlleusee  en  apparence  , pour  justifier  aux  yeux  desapecta- 
tcors  la  bonté  de  SOS  remèdes.  , ■ , ^ ^ ^ 

.<»)  Plus  éloquent  que  Cicéron.  ■*.  . - 
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Un  des  derniers  se  vantait  d’étre  (3) 

En  élo<{uence  si  grand'maitre  , , ■ * 

Qu’il  rendrait  disert  un  badaud  (4)>'> 

Un  manant,  un  rustre  , on  lourdeau;  ' 

Oui,  meséieurs,  un  lourdaud  , un  animal,  un  âne: 
Que  l’on  m’amène  un  âne  , un  âne  renforcé , 

Je  le  rendrai  maâtré  passe  , ‘ 

Et  yeut  qu’il  porte  la  soutane  (5). 

Le  prince  sût  la  chose  : ' il  làanda  le  rhéteur  : 

J’ai , dît-il , en  mon  écurie  -, 

Un  fort  beau  Foussin  d’ArCadie  (6)  : 

J’en  voudrais  faire  un  orateur,  • ' 

Sire , vous  pouvez  tout , reprit  d’abord  notre  homme. 
On  lui  doxma  certaine  'somme.  ' 
n devait  au  bout  de  ^ix  ans 
Mettre  son  âne  sur  les  bancs  (7)  ; 

Sinon  il  consentait  d’étre  en  place  publique 
Guindé  la  hart  (8)  au  col,  étranglé  coiur  et  net, 

(3^  Eèmarquez  cette  tranriüon  au'  moyen  de  laquelle  le  poète  met  son  char* 
lalan  en  scène.  Le  disconra  qu’il  lui  attribue  est  plein  de  vérité.  Cette  apos- 
trophe si  afiirmatiTe , oui,  meuieurs;  ces  énumérations  si  détaillées,  un  éa* 
tfoud , un  manant  , un  rutire  , un  lourdaud  ; ces  répétitions  si  emphatiques  : un 
lourdaud  , un  animal , un  Ûne  ; cette  impertinence  qui  consiste'à  peser  sur  l'hy- 
perbole que  tout  le  monde  est  disposé  i contester  : 

Que  l'on  m’amène  an  âne  , un  âiie  renforce  , etc. 
tout  cela  est  admirable.  * 

(4)  Niais , imbécille.  ' - ' 

(5}fiobe  longue  que  portaient'lcs  bacheliers  en  licence.  ’ 

(6)  Comme  l’Arcadie  nourrit  peu  de  chevaux,  maU  grand  jiombre  d'nncs  , 
on  a appelé  dans  le  style  familier  l'âne  un  routein  d'Arcadie.  T3u  reste,  le  rous- 
sin  est  proprement  un  cheval  entier,  un  peü  épais,  et  entre  deux  tailles.  ' 

(7)  L’envoyer  aux  écoles  publiques.* 

(8)  Guindé.  Levé  en  haut.  Hart , corâe  dont  on  étrangle  les  crimidels. 
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Ayant  au  dos  sa  rhétorique  , , . 

Et  les  oreilles  d’un  baudet. 

Quelqu’un  des  courtisans  lui  dit  qu’à  la  potence 
Il  voulait  l’aller  voir  (9)  ; et  que  , pour  un  pendu, 

Il  aurait  bonne  grâce  et  beaucoup  de  prestance.; 

■Surtout  qu’il  *se  souvint  de  fahe  à l’assistance 

• Un  discours  où  son  art  fut  au  long  étendu  ; . 

Un  discours  pathétique , et  dont  Iç  formulaire 

Servit  à certains  Gicérons  . - 

- Vulgairement  nommés  larrons.  1.  * 

L’autre  reprih  : Avant  l’affaire  , ' , ^ 

* Le  roi , l’âne  ou  moi , nous  mourrons. 

n avait  raison;  C’est  foKe 

De  compter  sur  dix  ans  de  vie  (10).  ‘ ^ • 

Soyons  bien  buvans/  bien  idangeaiM  ; •* 

• Nous  devons  à la  mort  de  trois  l’un  en  dix  ans.' 

Cg)  Tout  ce  aiorcc.iii  rsi  plein  ae  fînei^se  el  de,  gaîté. 

^10^  Obsertalion  de  peu  d'impârlance  , et  qui  n’a  pas  le  caractère  d’utilitd 

morale  qu’on  détitc  dans  l'airabulatijOD  de  l’apobigue. 

‘ * ♦ 


■ FIN  DU  bIVRE  SIXIÈME. 


/ 
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Voicî  ün  second  recueil  dé  Fables  que  je  pré-', 

sente  aii  public.  J’ai  jugé  -à'  propbs  de  donner  à la 

plupart  de  celles7ci  un  air  èt  un  tour  un  peu  dif- 
« * 

férent'  de  celui  que  j’ai  donné  aM^  premières,  tant 
à cause  dé  la. différence' des  sujets,  que  pour  rem- 
plir de  plus  de  variété  mon  Ouvrage.  Les  traits  fa- 
miliers que  j’ai  semés  aveu  assez -d’abondance  dans 
' les  deux  autres  parties  (i)  convenaient  bien  mieux 
aux  inventions  d’Esope  qu’à  ces  dernières , où  j’en 
use  plus  spbrement  pour  ne  pas  tomber  en  des  ré- 
pétitions ; éar  le  nombre  de  ces  traits  n’est  pas-  in-  ‘ 
fini.  Il  a donc  fallu  que' j’aie  cherché  d’autres  enri- 
chissemens , .et  étendu  davantage  les  circonstances 
dé  ces  récits, /qui  d’ailleurs  me  semblaient  le  de- 
mander de  la  sorte.  Pour  peu- que  le  lecteur  y 
prenne  garde , il  le  reconnaîtra  lui-même  : ainsi  je 
ne . tiens  pas  qu’U  soit  nécessaire  d’en,  étalçr  ici  les 
raisons  , non  plus  que  de  dire  où  j’ai  puisé  ces  der- 
niers sujets.  Seulement  je  dirai,  par  reconnaissance, 

que  j’en  dois  la  plus  grande  partie  à Pilpay,  sage 

; • . ♦ * 

(i)  Ces  deux  parties  conlienneul  les  six  picuiiers  Livres  de  ses  fables,  ’ 
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LIVRE  SEPTIÈME. 


FABLE  I.  .. 

• ■ • - « > 
LES  ANIMAUX  MALADES  DE  LA  PESTE. 

Un  mal  qui  ré{>and  la  terreur  (i),  'v 

Mal  que  le  Cièl  en  sa  fureur  * ^ ' 

Inventa  pour  puniF  les  crimes  de  la  terre  , *’  * . 

Lia  peste  ( puisqu’il  faut  l’appeler  paF  son  nom  ) v~ 
Capable  d’enrichir  en  un  jour  l’Achëron  (a)  ^ ' 

Faisait  aux  animaux  la  guerre.  \ 

Us  rie  mourai^  pas  tous , mais  tous  étaient  frappés  : 

On  n’en  voyait  point  d’occupés 
A chercher  le  soutien  ri’uhe  mourante  vie  ; 

Nuis  mets  n’excitaient  leur  envie  ; 

Ni  loups,  ni  renards' n’épiaient 
• La  douce  et  l’iünoccnte  proie  ; • 

Les^  tourterelles  se  fuyaient  i ' • 

Plus  d’amour,  partant  plus  de  joie.  ' . ’ 

Le  lion  tint  conseil  , et  dit  : Mes  chers 

(i}  C*  début  est  de  la  plus  grande  pompe.'  ' . 

(s)  Les  enfers , séjour  des  morts.  L'Âchéron  est  un  fleure  dis  enfers. 

(3^  Arec  quel  art  ce  lion  commence  la  confession  de  ses  crimes  ! Il  appelle 
les  animaux  met  cher$  amis , non-seulemeni  parce  que  le  malheur  commun  a 
rapproché  tous  les  états,  mais  parce  que  celte  humilité  doit  tourner  i sou 
arantage , en  prévenant  eu  sa  faveur  l'esprit  de  ses  sujets  ; le  reste  du  discours 
n'est  pas  moins  propre  a lui  concilier  la  bienveillance  de  son  auditoire. 
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3e  crois  que  le'  Ciel  a permis  < 

Pour  nos  péçbës  cette  infortune  : , • 

Que  Je  plus  coupable  de  'q^ous' 

Se  sacrifie  aux  traits  dû  céleste  courroux; 

Pcut-élre'il  obtiendra  la  guérison  commune. 

* * * 

L^bistoire  nous' apprend  qu*én  dé  tels'accidens* 

On  fait*^de  pareils  dévoûmens; 

Ne  nous  flattons  donc  point  voyons  sans  indulgence 
L’état  de  notre  conscience. 

Pour  moi;  satisfaisant  mes  appétits  gloutons  ; , 

J^ai  dévoré  force  moutons.  ; • ' . . * 

Que  m’ayaient-ils  fait  •?  nulle  offense.  ^ ' 

.Même  il  m’est  arrivé  quelquefois  de  manger  . 

Le  berger.  \ • ' * . - 

Je  mè  dévoûrai  donc  ; s’il  lé  faut  .:  mais  jé  pensé 

Qu’il  est  bon  que  .chacun  s’accuse  ninsi  moi  i 

^ * 

Car  on  doit'  souhaiter  , selon  toute  justice , ^ • 

Que  le  plus  coupable  périsse.  * . , , • 

Sire  ; dit  le  renard  , vous  êtes  trop  bon  roi  ; *.  * • 

Vos  scrupules  font  voir  trop  de  délicatesse. 

Hé  bien  ! manger  moutons , canaille , sotte  espece , ‘ 
Est-ce' un  péché  ? non , non  : ,v6us-  leur  fîtes , seigneur 

_ I < ^ • » 

En  les  croquant  ; beaucoup  d’honneur. 

' Et  quai4||feu  berger  ; l’on  peut  dire  ' ' 

I Qu’il  était  digne"  de  tous ‘maux  ; 

Etant  de  céi  gens.-là  qui  sur  les  animaux 

Se  font  un  chimérique  empire.*^  •'  • 

Ainsi  dit  le  renard  ; et  flatteurs  (l’applaudir. 

On  n’osa  trop’ approfondir  i ’ 

Du  tigre  ; ni  de  l’ours  ; pi  des  autres  puissances  , 
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- I 4 • • 

^ ^ V 

Les  moins  pardonnables  offenses  : 

Tous  les  gens  querelleurs^  jusqu’aux  simples  mutins  , 

Au  dire  de  chacun  étaicA:  de  petits  saints. 

' L’âne  vint  à son  tour , et  dit  : J’ai  souvensuace  (4) 

Qu’en  un  pré  de  moines  passant , 

La  faim , l’occasion , l’heihe  tendre , et , je  peiué , 
Quelque  diable  aussi  me  poussant , 

Je  tondis  de  ce  pré' la  largeur  de  ma  langue. 

Je  n’en  avais  npl  droit , puisqu’il  fautparler  net. 

A ces  mots  on  cria  haro  (S)  sur  le  baudet. 

Un  loup , quelque  peu  clerc  (6) , prouva  par  sa  harangue  • 
Qu’il  fallait  dévouer  ce  maudit  animal , 

Ce  pelé,  ce  galeux  , d’où  venait  tout  leur  mal. 

Sa  peccadille  fut  jugée  un  cas  pejidable. 

Nangcr  l’herbe  d’autrui  ! quef  cri  abominable  ! 

. Rien  que  la  mort  n’étajt  Oapable  ^ 

D’expier  son  forfait.  On  le  lui  fi(t  bien  voir. 

Selon  que  vous  serez  puissant  ou  misérable , . 

Les  jugemens  de  cour  vous  rendront  blanc  ou  noir. 

(4)  Il  n’y  a pas  dan»  la  rontcMiôn  de  l'Aoeiio  seul  mot  qui  ne  soit  prnprp  A 
alténucr  scs  torts  derant  un  *jugc  sans  passion.  Il  est  facile  de  s'en  conr.'iincre 
à la  simple  lecture.  , 

(6^  Cripom  arrêter  un  criminel. 

^6}  Instruit  dans  les  lois. 

On  ne  trouve  pas  dans  cette  fable  une  seule  ÎDCorrcclion.  Tout  y eei  adiui- 
rat>le.  Outre  le  mérite  de  l'exécution  qui  , dans  son  genre,  est  aus.ni  purlJiite 
qiie  celle  du  chine  et  du  roseau,  cet  apologue  a l'avantage  d'un  fond  beau- 
coup plus  riche  et  plus  étendu  , et  les  applications  morales  en  soûl  bien  au- 
trement importantes. 
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LE  RAT  QUrs’ESt  JtÈTIBÉ  DU  MOTTDE. 

. I#ES  Levantins  (1)  eû  leur  légende  (a)  ^ ■ ' 

Disent  qu*un  certain  rat  ^ las  des  soins  d’ici*bas  ^ 

Dans  un  froniage  de  Hollande 
Se  retira  Ipin  du  tracaSé  . ‘ , 

La  solitude  était  profonde  | - . 

S’étendant  partout  à la  ronde.  ; < 

Notre  ermite  nouveau  subsistait  là-dedans.  . ^ 

n fit  tant  des  pieds  et  des'dents  | 

Qu’cn  peu  de  jours  il  eut  au  fondide  l’ermitage 
Le  vivre  et  le  couvert  : que  fautai  davantage  ? 

II  devint  gros  et  gras  : Dieu  prodigue  ses  biens 
A ceux  qui  font  vœu  d’étre  siens. 

Dn  jour  au  dévot  personnage 
Des  députés  du  peuple  rat 

S’en  vinrent  demander  quelque  aumône  légère  (3)  : 

Ils  allaient  en  terre  étrangère 
Chercher  quelque  secours  contre  le  peuple  chat  ; 

Ratopolis  (4)  était  bloquée  : - 

On  les  avait  contraints  de  partir  sans  argent  y , 

Attendu  l’état  indigent 
^ De  la  république  attaquée. 

(1)  peuples  du  Letant. 

(a)  Litre  qui  coctient  la  tje  des  Saints. 

f 5)  Narration  parfaite  et  où  rien  n*esl  oublié  pour  rendre  plus  odieux  le 
*rcfu8  du  rat. 

(4'  VtUe  capitale  des  rats. 
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Hs  demtodaient  fort* peu,  certains  que  le  secours 
Serait  prêt  dans  quatre  oo  cinq  jours. 

Mes  amis,  dit  ïe  solitaire, 

Les  choses  d'ici-bas  ne  me  regardent  plus  : ' 

En  quoi  peut  un  pauvre  reclus  * 

■ Vous  assister?  Que  peut-il  faire?  ' « 

Que  de  priei*  le  Ciel  qu’il  vous  aide  en  ceci  ? 

J’espère  qu’il  aura  de  vous  quelque  souci. 

Ayant  parlé  de  cette  sorte  , * ( 

Le  nouveau  saint  ferma  sa  porte. 

' I 

FABLE  III. 

, , . ..LE  HÉnON.  ; 

Un  jour  sur  ses  longs  pieds  allait  je  ne  sais  oà 
Le  héron  au  long  bec  emmanché  d’un  long  cou  (i)  : 

Il  côtoyait  une  rivière.  • ' 

L’onde  était  transparente  ainsi  qu’aux  plus  beaux  jours. 
Ma  commère  la  carpe  y faisait  mille  tours 
Avec  le  brochet  son  compère. 

Le  héron  en  eût  faj^isément  son  profit  : 

Tous  approchaient  cm  bord,  l’oiseau  n’avait  qu’à  prendre  ; 
Mais  il  crut  mieux  faire  d’attendre 
Qu’il  eût  un  peu  plus  d’appétit  ; é 

n vivait  de  régime  (a) , et  mangeait  à ses  heures. 

m 

(l)  Ce$  Tcn  meltent  la  chose  sous  lesyeair , mat  long  répélé  trois  (bis 
exprime  nerTeilleusemeni  la  confornialion  rxiraordinaicc  du  héron.  , 
t«)  Maugeait  arec  précaution. 
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Après  quelques  momens  Tappètit  vint  : Poiseau, 
S’approchant  du  bprdV^  Vît  sur  l’eau 
, Des  tanches  qui'sortaient  du  fond  de  ces  demëu|*es. 

• : V , • 

Le  mets  ne  lui  plut  pas  ; il  s’attendait  à mieux  > 

Et  montrait  un  goût  dédaigneux  ‘ . ' ’ ' , 

« - * ' 

Comme  le  hrat  du  bon  Horace  (3)  : 

Moi,  des  tanches  f dit-il , moi,  héron , que  je  fasse 

♦ * 

Une  si  pauvre  eh^re  ! et  pour  qui  me  prepd-on? 

La  tanche  rebutée  , il  trouva  du.  goujon  (4% 

_ é 

Du  'goujon  ! c'est  bien  là  le  dinèr  d’un  héron  ! ^ 

J’ouvrirais  pour  si  peu  le  bée  ! aux  diéux  ne  plaise! 
n l’ouvrit  pour  bien  moins  ^ tout  alla  de  façon 
Qu’il  ne  vit  plus  aucun  poisson. 

La  faim  Je  prit  : il,  fut  tout  heqreux  et  tous  aise 
De  rencontrer  un  lipiaçon. 

Ne  soyons  pas  si  difficiles  ; ' 

Les  plus  acc.ommodans,  ce  sont  lès  plus  habiles  ; 

’ On  hasarde  de  perdre  en  voulant  trop  gagner. 
Gardez-vpus  de  rien  dédaigner.  . 


% i 


(3)  Le  rat  de  TÎUequi  goûtait  d*on  aîr  dédaigneux  tout  ce  que  lui  préseuiuit  ' 

le  rat  des  champs.  '•  » ' 

» * * ^ 
cupUm  variâ  fastîdia  ecênà  . 

Vi^ere  tangeniU  mate  singula  dente 


( Hor.  , liv.  a > »at.  6 , t.  86  et  87.  ) , 


C4)  Petit  poisson  blanc, 


A 


f 


% 
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FABLE  ÎV. 


LES  SOUHAITS. 


‘ Il  est  au  Mogol  (i)  des  follets  (a) 

Qui  font  office  de  valets, 

Tiennent  la  maison  propre  , ont  soin  de  l’ëquîpage , 
Et  quelquefois  flu  jardinage.  ‘ . 

Si  vous  touchez  à leur  ouvrage  , * . 

Vous  gâtez  tout.  Un  d’eux  près  du  Gange  (3)  autrefois 
Cultivait  le  jardin  d’un  assez  bon  bourgeois. 

Il  travaillait  sans  bruit , avec  beaucoup  d’adresse  , 
Aimait  le  maître  et  la  maîtresse , 

El  le  jardin  surtout.  Dieu  sait  si  les  zèphirs  (4)  > 
Peuple  ami  du  démon  , l’assistaient  dans  sâ •tâche! 
Le  follet , de  SQ  part , travaillant  sans  relâche  , 
Comblait  ses  hôtès  de  plaisirs.  ' 

Pour  plus  marques  de  son  zèle , 

Chez  ces  gens  pour  toujours  il  se  fût  arrêté, 
>^Nonobstant  la  légèreté 
A ses  pareils  si  naturelle  : 

Mais  scs  confrères  les  esprits 
Firent  tant  que  le  chef  de  cette  république, 

Par  caprice  ou  par  politique , 

Le  changea  bientôt  de  logis. 

(i)  Grand  empire  dam  les  Indes , à l’M'  de  la  Perse. 

* (s}  Cerlains  esprits  familiers. 

Fleiise  des  Iiidca. 

(4}  Vents  doux  , faToralUs  aux  pLiites  et  aux  friUlx.  ** 
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Ordre  lui  vînt  d’aller  au  fond  de  la  Norwége  (5) 

Prendre  le  soin  d’une  maison 

EIn  tout  temps  couverte  de  neige  : 

Et  d’Indou  (6)  qu’il  ëtait  on  vous  le  fait  Lapon  (7). 

* 

Avant  que  de  partir  \ l’esprit  dit  à ses  hôtes  : 

On  m’oblige  de  vous  quitter  ; • 

Je  ne  sais  pas  pour  quelles  fautes  * 

b 

Mais  enOniMe  faut:  ie  ne  puis  arrêter 

* ^ • • 

^ * » V • 

Qu’uü  temps  fort  courte  un  mois>  peut-être  une  semaine. 
£mployez-la  : formez  trois  souhs^its  ; car  je  puis  ^ 
'Rendre  trois  souhaits  accomplis,:.  • 

Trois  y sans  plus.  Souhaitert,  ce  ù’eât  pas  une  peine 
‘ Ktrange  et  nouvelle  auK  humains.  % 

Ceux-ci  y pour  premiqr  nœu  v demandent  wondance  ; 

Et  l’abondance  à pleines  mains 

^ » 

Verse  eçL  leur  coffre  la  finance  , * 

En  leurs  greniers  le  blé , dans  \eurs  ^aves;les  vins  ; 
Tout  en  crève.  Comment  ranger  cette  cSevance  (8)  ? 
Quels  registres,  quels  soins,  quel  tempiilleur  fEdlutb 
Tous  deux  sont  empêchés  , si  jamais  on  le' fut. 

^ Les  voleurs  contre  eux  complotèrent, 

Los  grands  seigneurs  leur  empruntèrent , 

Le  f"*înce  les  taxa.  Voila  les  pauvres  gens 
Malheureux  par  trop  de  fortune. 

Otcz-noiîs  de  ces  biens  l’aflluence  importune, 
Dirent-ils  l’im  et  l’autre  : heureux  les  indigens!  . 

> (5)  Paj*.  Irès-froid  an  nord  de  l'£otope«  . - 

'(6)  Ha  bj tant,  des  Index.  *, 

(7)  Ilabltanl  de  la  Laponie  » le  pays  le  plus  septentrional  de  TEurope» 
(SJi^Cebirn,  ces  richesses,  if  est  rieux. 
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La  pauvrele  vaut  mieux  qu’une  telle  richesse. 
Retirez-vous,  trésors , fuyez  : et  toi , Dcesse, 

Mère  du  bon  esprit,  compagne  du  repo.s  , 

O médiocrité  , reviens  vite  ! A ces  mots 
La  médiocrité  revient.  On  lui  fait  place  : 

Avec  elle  ils  rentrent  en  »râcc  , 

Au  ])out  des  deux  souhaits  , étant  aussi  chanceux 

w 

Qu’ils  étaient,  et  que  sont  tous  ceux 
Qui  souhaiient  toujours , ^et'perdent  e^n  chimères 
Le  temps  qu’ils  feraient  mieux  de  mettre  à leurs  affaires» 
Le  follet  en  rit  avec  eux.  ^ 

Pour  profiter  de  sa  largesse  , 

Quand  il  voulut  partir  et  qu’il  fut  sur  le  point, 

Ils  demandèrent  la  sagesse;  ** 

C’est  un*  trésor  qui  n’embarrasse  point. 


mm 


■»  * 


♦ * 


FABLE  V. 

» 

* 

LA  COUR  DU  LION. 


Si  lâafesté  fionne\tm  jour  voulut  connaître 
ï)e  quelle  nation  le  Ciel  TaVait  fait  maître.  ^ 

* * Il  manda  donc  par  députés 
Ses  vassaux  (i)  de  toute  nature  « 

Envoyant  de  tous  lés  côtés  ^ . 

Une  circulaire  écriture  ^ 

Avec  son  sceau.  L’écrit  portait  ^ 

Qu’un  mois  durant  lé  roi  tiendrait 

(i)  L^s.animauXn  dont  le  Ifon  est  regardé  romioe  roi.  Le  vassal  eit  celui  qui 
reièTO  d'un  seigneur  à cause  d’un  6ef. 


i3< 
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Cour  plénière  (a)  dont  l’ouverture  ' 

Devait  être  un  fort  grand  festin  , ; ^ 

Suivi  des  tours  de  Fagotin  (3). 

. Par  ce  trait  de  magnificence  * . ' 

Le  prince  à ses  sujets  étalait  sa  puissance. 

En  son  Louvre  il  les  invita.  ' ^ ‘ 

Quel  Louvre  ! un  vrai  charnier  (4)  dont  l^odeur  se  porta 
D’abord  au  nez  des  gens.  L’ours  boucha  sa  narine. 

U se  fut  bien  passé  de  faire  cette  mine;  # ’ •' 

Sa  grimace'  déplut  : le  monarqpie  irrité 
L’envoya  chez  Pluton  (5)  faire  le  dégoûté.  •. 

Le  singe  approuva  fort  cette  sévérité  ; 

Et  flatteur  excessif,  il  loua  la  colère  (6)  f 
Et  la  griffe  du  prince , etl’antre , et  cette  odciir,:  v • 

Il  n’était  ambre  (7)  , il  n’était  fleur 
Qui  ne  fût  ail  au  prix.  Sa  sotte  flatterie  ' • . 

Eut  un  mauvais  succès , et  fut  encor  punie  : . 

Ce  monseigneur  du  lion -là  * ’ » 

Fut  parent  de  Caligula  (8).  ^ . 

Le  renard  étant  proche  : Or  ça,  lui  dit  le  sire,  * * 

(1)  Assemblée  générile  de  ses  vassaux.  ‘ ' . . 

(3)  Notu  d’un  singe  qui  amusa  beaucoup  le  peuple  de  Paris. 

(4)  Lieu  oii  l'on  garde  les  bêles  ègoi^es.  , 

(5)  Pluton',  dieu  des  enfers , c’est>à*dire  le  Gt  mourir.  r' 

^6)  Ce  vers  n'a  point  de  rime.  ' 

(7}  Substance  résineuse  et  odoriférante. 

(8^  La  Fontaine  fait  ici  allusion  à up  trait  de  férocité  attribué  à Caliguta  . 
qui  punit  de  mort  et  ceux  qui  pleuraient  sa  aaur  Drnsille , et  ceux  qui  ne  la 
pleuraient  pas  ; les  premiers , parce  que  leurs  larmes  élaieni  injurieuses  à 
Drusille  qu’il  avait  fait  mettre  au  rang  des  Bieux  ; les  autres,  parce  qu’ils  se 
inonlNieut  insf  nsibles  à sa  perle. 
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DE  LA  FONTAINE.  LIV.  VII. 

» 

Que  sens-tu  ? dis-le-uioi  ; parle  sans  déguiser* . 
L’autre  aussitôt  de  s’excuser . 

I • * 

Alléguant  un  grand  rhume  : il  ne  pouvait  que  dire 
* Sans  odorat*  Bref>  il  s’en  tire*  *’ 

- * 

* T 

Ceci  vous  sert  d’enseignement  * - • 

Ne  soyez  à la  cour,  si  vous  voulez  y plaire, 

K Ni  fade  adulateur , ni  parleur  trop  sincère , 

Et  tâchez  quelquefois  de  répondre  en’Normand  (9)* 
( y^ojr.  Phèdre  , liv.  4,  Fable  XI.  )- 


\’r 


En  termes  équitoques. 


i ♦ 


FABLE  ; VI. 


LES  VAUTOURS  ET  LES  PIGEONS. 


Mirs(i)  autrefois  mit  tout  l’air  en  émutè  (a)* 

Certain  sujet  fit  naître  la  dispute 
Chez  les  oiseaux  ; non  ceux-là  que  l’amour 

Met  à son  char  (3)  mais  le  peuple,  vautour , * 

• Au  bec  retors  , à la  tranchante  serre  (4)*  ♦ 

^ Pour  un  chien  mort  se  fit,  dit -on , la  guerre» 

D plut  du  sang  (5)  : je  n’exagère  point* 

Si  je  voulais  conter  de*point  en  point 

• * > I 

I 

(1}  Dieu  de  la  guerre. 

(s}  Emule  pour  émeute. 

(3)  Les  colombes  consacrées  à Vénus. 

(4)  Éo$iroque  hnmanu  Fuilur  obunco.  ( Ænéid. , Ht.  '6  , t.  597,  ) ' 

Belle  b^fferbole  que  Je 'complément  du  fers  rend  encore  plus  fifect^^ 
plus  énergique.  ^ 


S 
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223  FABLES  CHOISIES 

Tout  le  détail , je  manquerais  d’haleiiic»  . 

Maint  chef  périt,  maint  héros  expira,.  ' • 

•Et  sur  son  roc^  Prométhée  (6)  espéra  • 

De  voir  bientôt  une  fin  à sa  peine  (y),* 

C’était  plaisir  d’observer  leurs  efforts  i : \ 

C’était  pitié  de  voir  tomber  les  morts,  , 

* # • ’ - r*» 

Valeur,  adresse,  et  ruses,  et  surprises  : ^ 

Tout  s’employa  (S).  Les  deux  troupes  éprises 
D’ardent  courroux,  n’épargnaient  nuis  moyens* 

De  peupler  l’air  que  respirent  les  ombres  (9)i 
Tout  élément  remplit  de  citoyens*  i 

^ Le  vaste  enclos  qu’ont  les  royaumes  ^ombreL 
Cette  fureur  mit  la  compassion 
Dans  les  esprits  d’une  autre  nation 
Au  cou  changeant,  au  cœur  tendre  et  fidèle  (ro). 
Elle  employa  sa  médiation 
Pour  accorder  une  telle  querelle  : 

'Ambassadeurs  par  le  peuple  pigeon  ^ 



Furent  choisis  et  si  bien  travaillèrent 
Que  les  vautours  plus  ne  se  chamaillèrent* 

‘ Ils  firent  trêve  , et  la  paix  s’ensuivit. 

» ri 

Hélas  ! cè  fut  aux  dépens  de  la  race 
A qui  la  leur  aurait  du  rendre  grâce. 

La  gent  maudite  aussitôt  poursuivit 

(6)  Un  fantour  dévorait  le  foie  de  Promètbée  à mesure  qu*il  renaissait^  pour 

lepunir  d'avoir  dérobé  le  feu  du  ciel  dont  il  s'était  servi  pour  ani  ôier  rbomme. 

» 

(7}  Circonstance  très-poétique  pour  donner  nne  idée  de  la  diminution  pro* 
gressive  des  .vautours. 

(8)  On  ne  peut  rien  ajouter  à cette  peinture.  ^ 

(9}  Périphrase  très*noble  pour  dire  le»  enfer»» 

(10)  Cette  manière  de  caractériser  les  pigeons  est  pleine  degrOces. 


SIl 
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Tous  les  pigeons  , en  fit  ample  carnage , 
En  dépeupla  les  bourgades , les  champs. 
Peu  de  prudence  eurent  les  pauyres  gens 
D’accommoder  un  peuple  si  sauvage. 

Tenez  toujours  divisés  les  mécbans  : 

La  sûreté  du  reste  de  la  terre 
Dépend  de  là.  Semez  entr*eux  la  guerre  | 
Ou  vous  n’aurez  avec  eux  nulle  paix. 
Ceci  soit  dit  en  passant.  Je  me  tais.  , ^ 


FABLE  VIL 

LE  COCHE  ET  LA  MOUCHE. 

Dans  un  chemin  montant , sabloimeux , malaisé, 

Et  de  tons  les  côtés  au  soleil  exposé  , ' 

Six  forts  chevaux  tiraient  un  coche.  * 

Femmes , moine , vieillards , tout  était  descendu  : ^ 

L’attelage  suait , soufflait , était  rendu  (i). 

Une  mouche  survient , et  des  chevaux  s’approche , , 

Prétend  les  animer  par  son  bourdonnement,  , *■  I 

Pique  l’un , pique  l’autre  , et  pense  à tout  moment 
Qu’elle  fait  aller  la  machine , 

Ces  cinq  premiers  Ters  sont  d'une  grande  beauté.  La  succession  de  ce»  • ' 

adjectifs:  memtant , sablonneux,  malaisé,  semble  prolonger  les  difilcultés  du  ' 
chemin.  Six  forts  chevaux  iiraienl  un  coche.  L'harmonie  de  ce  rers  marque  les 
efforts  de  l’altelage , et  l'énumératiou  qui  le  suit  représente  i merTcille  la 
cohue  d'une  voiture  publique.  Rien  de  plus  imitatif  que  ce  vers  : L’aitetage  , 
suait , soufflait , était  rendu.  On  ne  peut  prononcer  ces  mol»  sans  être  presque  ; 
essoufflé. 
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S’assied  sur  le  timoQ  . sur  le  nez  du  cocher.» 

* 9 

Aussitôt  jque  le  char  chemine , 

Et  qu’elle  voit  les  gens  marcher  ^ 

Elle  s’en  attribue  uniquement  la  gloire  | 

Va  J vient , fait  l’empressée  (2)  : il  semble  que  ce  soit 
Un 'sergent^  de  bataille  allant*  en  chaque  endroit 
Faire  avancer  ses  gens  et  h&ter  la  victoire. 

La  mouche  ^ eh  ce  commun  besoin  ^ 

Se  plaint  qu’elle  agit  seule  et  qu’elle  a tout  le  soin  ; 
Qu’aucun  n’aide 'aux  chevaux  à se  tirer  d’affaire. 

Le  moine  disait,  son  bréviaire  : 

11  prenait  bien  son  temps  ! Une  femme  chantait  : 

C’était  bien  de  chansons  qu’alors  il  s’agissait  I 
Dame  mouche  s’en  va  chanter  à leurs  oreilles , 

' J • 

Et  fait  cent  sottises  pareilles. 

Après  bien  du  travàil,  le  coche  arrive  an  hant  <3). 
Respirons  maintenant , dit  la  mouche  aussitôt  ; 

J’ai  tant  fait  que  nos  gens  sont  enfin  dans  la  plaine  (4). 
Çà  y messieurs  les  chevaux  y payez-moi  de  la  peine. 

Ainsi  certaines  gens  , faisant  les  empressés  , 

. S’introduisent  dans  les  affaires 
i Ils  font  partout  les  nécessaires  ; 

Et  y partout  importuns  y devraient  être  chassés. 

( Voy.  Phèdre , liv.  3 , Fable  V.  ) 

« 

On  croît  Toir  la  mouche. 

3}  /iu  haut , qui  uVst  pai>  agréable  à roreille . peipt  le  dernier  eflbrt  dei 
ehevaux  pour,  achexer  de  gra? ir  la  montagne* 

(4)  Vers  excellent  et  aouxent  cité. 


• »* 
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V FABLE  VIII. 

* 

LA  LAITIÊKE  et  le  pot  au  lait. 


f . 


Perrette,  sursa  tête  ayant  un  pot  au  lait 
Bien  posé  sur  un  coussinet, 

Prétendait  arriver  sans  encombre  (i)  à la  ville.  ' 
Legere  et  court-vétue,  elle  allait  à grands  pas  (2)  , 
Ayant  mis  ce  jour-là,  pour  être  plus  agile, 
Cotillon  simple  et  souliers  plats. 

Notre  laitière  ainsi  troussée  • > • • 

Liomptait  déjà  dans  sa  pensée 
Tout  le  prix  de  son  lait,  en  employait  l’argent  ; 
Achetait  ûn  cent  d’œufs  ; faisait  triple  couvée  (3)  : 
La  chose  allait  à bien  par  son  soin  diligent. 

Il  m est , disait-elle  , facile 
D’elever  des  poulets  autour  de  ma  maison  ; 

Le  renard  sera  bien  habile 
S il  ne,  m’en  laisse  assez  pour  avoir  un  cochon. 

Le  porc  à s’engraisser  coûtera  peu  de  son  ; 

Il  était , quand  je  l’eus  (4) , de  grosseur  raisonnable. 
J aurai,  le  revendant,  de  l’argent  bel  et  bon. 

El  qui  m’empêchera  de  mettre  en  notre  étable, 


I •••  . V 


r. 


Cl)  Sans  désagiêinfni , sans  obslacle  ; il  es!  familier. 

(t)  Ce  rers  cl  ceux  qui  le  suivent  font  un  lablc.nu  Irés  agréable. 

(i)  Ne  rime  pas  mieux  a^ec  pensde  qu’arec  frcn,por/de”  au  vei-s  *3 
f4)Cellelr.vnsi(ion  du  futur  au  passé  est  d’une  grande  vérité.  Pcrreite  croit 
dei»  voir  son  cochon  gros  et  gras.  Disons  la  même  ebosé  de  dcl  autre  Irait  ; F,. 
't  prix  dont  il  tM. 
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I « 

Vu  lé”  prix  dont  il  est , une  vache  et  son  veau^ 

Que  je  verrai  sauter  au  milieu  du  troùpeau  ? ' • 

Perrette  là-dés^us  saute  aussi  transporte'e  : S 
Le  lait  tornhe  : adieu  veau , vache  , cochonf  couvée  (5). 
La  dame  de  ces  biens  , quittant  d’un  œil  marri  (6) 

Sa  fortune  ainsi  répandue,  (7) , 

Va  s’excuser  à son  mari , , 

En  grand  danger  d’être  battue. 

Le  re'cit  en  farce  en  fut  fait  : . * ■ . • 

On  l’appela  le  pot  au  lait.  , T' 


Quel  esprit  ne  bat  la  campagne  ? 

Qui  ne  fait  châteaux  en  Espagne  (8)  ? 

Quand  je  suis  seul , je  fais  au  plus- brave  un  défi; 
Je  m’écarte,  je  vais  détrôner  le  Sophi  (9); 

On  m’élit  roi^ mon  peuple  m’aime;  * 

Les  diadèmes  vont  sur  ma  tête  pleuvant  : . 
Quelqu’accident  fait-il  que  je  rentre  en  moi-même  ? 
Je  suis  gros  Jetm  comme  devant. 


(6)  Enuméralion  pleine  de  goûl. 

(6)  Affligé  , cliagrin.  Vieux  mol.  • 

(7)  Admirons  encore  l’ironie  Une  el  délicate  renfermée  dans  ces  mois  : L» 
dame  de  ces  biens , La  fortune  répandue  ; après  loul  il  ne  s’agit  que  d’un  pM 
au  lait. 

(8)  Expression  fuiuiliére  pour  dire  : Des  projets  imaginatress  ' ,• 

(9}  Nom  que  les  Occidentaux  donnent  aux  rois  de  Perse.  ' 
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'FABLE  IX. 

l’homme  qui  court  après  la  fortune,  et  l’homme 
QUI  l’attend  dans  son  lit. 

» 

Qui  ne  court  après  la  Fortune  ? 

Je  voudrais  être  en  lieu  d’où  je  pusse  aisèmleut 
Contempler  la  foule  importune 
De  ceux  qui  cherchent  vainement  ' ■ V 

Cette  ülle  du  Sort  de  royaume  en  royaume,  ‘ 
Fidèles  courtisans  d’un  volage  fantôme  (i).  ' 

Quand  ils  sont  près  du  bon  moment  , 

L’inconstante  aussitôt  à leurs  désirs  échappe. 

Pauvres  gens  ! Je  les  plains  i car  on  a pour  les  fous 
Plus  de  pitié  que  de  courroux.  * 

Cet  homme  , disent-ils , était  planteur  de  choux  ; 

Et  le  voilà  devenu  pape  ! • 

Ne  le  valons-Dous  pas?  vous  valez  cent  fois  mieux  : 

Mais  que  vous  sert  votre  mc'rite  ? 

La  Fortune  a-t-elle  des  yeux?  - . 

Et  puis  la  papauté  vaut-elle  ce  qu’on  quitte, 

Jje  repos , le  repos , trésor  si  précieux 
Qu’on  en  faisait  jadis  le  partage  des  Dieux  (2)  ? ^ . 

Rarement  la  Fortune  à ses  hôtes  le  laisse.  , ' 

Ne  cherchez  point  cette  Déesse  : 

Elle  vous  cherchera  ; son  s^e  en  use  ainsi. 

(1)  Ijfl  fxnnplr  iranllllifsf. 

(3)  Srloii  Epiriirc  rt  xrs  rerlaleurs,  k»  ]>i«uz  «nakiil  dniis  une  molle  oitr’ 
teté  sauf  gf  mi-lci'  deg  itiïiiircg  du  monde.  j 
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FABLES  CHOISIES 

• 4 

Certaîil  couple^ d'amis,  en  un  bourg  établi, 

Possédait  quelque  bien.  L'un  soupirait  sans  cesse 
Pour  la  Fortune  ; il  dit  à l’autre  un  jour  : 

Si  nous  quittions  notre. séjour  ? 

Vous  savez  que  nul  n’est  prophète 
En  son  pays  ; cherchons  notre  aventure  ailleurs. 
Cherchez  , dit  l’autre  ami  i pour  moi  jé  ^'ne  souhaité 
. . Ni  climat  ni  destins  meilleurs* 

^ ^ t 

Contentez-vous , suivez  votre  humeur  inquiète  : . 

♦ ' 

Vous  reviendrez  bientôt.  Je  fais,  vœu  cependant  * 

De  dormir  en  vous,  attendant. 

L’ambitieux , ou  , si  l’on  veut , l’avare , 

S’en  va  par' voie  et  par  chemin. 

'D  arriva  le  lendemain. 

. • « 

En  un  lieu  que  devait  la  Déesse  bizarre’ 

Fréquenter  sur  toutseutre  ; et  ce  lieu,  c’est  la  cour. 
Là  donc  pour  quelque  temps  il  fixe  son  séjour , 

V 

Se  trouvant  au  coucher  , au  lever  , à ces  heures 

m ^ ' 

^ Que  l’on  sait  être  les  meilleures  ; 

Bref,  se  trouvante  tout,  et  n’arrivant  à. rien. 

Qu’est  ceci  ? se  dit-il  : cherchons  ailleurs  du  bien> 

La  Fortune  pourtant  habite  ces  demeures^ 

Je  la  vois  tous  les  jours  entrer  chez  celui-ci , 

Chez, celui-là  : d’où  vient  qu’aussi*  ,*  > 

Je  ne  puis  héberger  (3)  cette  capricieuse?  , . ‘ 

On  me  l’avait  bien  dit,  que  des  gens  de  ce  lieu 

l7on  n’aime  pas.  toujours  l’humeur  ambitieuse. 

Adieu  , messieurs  de  cour  messieurs  de^cour  , adieu 

» 

Suivez,  jnsques  au  bout  unè  ombre  qui  vous  flatte* 

fî)  Ilece\üir<’l)ey-  soi  , loger.,  U esi/fnTnîU«r. 
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La  Fortune  a , dit-on , des  temples  à Surate  (4)  : 

Allons  là.  Ce  fut  un  de  dire  et  s’embarquer. 

Ames  de  bronze,  humains  ; celui-là  fut  sans  doute  (5) 

I 

Armé  de  diamant,  qui  tenta  cette  route  , 

Et  le  premier  osa  l’abime  défier  ! 

Celui-ci  pendant  son  voyage 
Tourna  les  yeux  vers  son  village 
Plus  d’une  fois , essuyant  les  dangers 
Des  pirates  (6)  , des  vents,  du  calme  et  des  rochers , 
Ministres  de  la  mort  : avec  beaucoup  de  peines 
On  s’en  va  la  chercher  en  des  rives  lointaines  , 

La  trouvant  assez  tôt  sans  quitter  la  maison. 

L’homme  arrive  au  Mogol  (7)  : on  lui  dit  qu’au  Japon  (8) 
La  Fortune  pour  lors  distribuait  ses  grâces  ; 

Il  y court.  Les  mers  étaient  lasses 
De  le  porter , et  tout  le  fruit 
Qu’il  tira  de  ses  longs  voyages, 

Ce  fut  cette  leçon  que  donnent  les  sauvages  : 

Demeure  en  ton  pays',  par  la  nature  instruit  (9). 

Le  Japon  ne  fut  pas  plus  heureux  à cette  homme 
Que  le  Mogol  l’avait  été  ; 

, _ J 

(4)  Grande  rille  de'oooamerce  ^ns  les  4uts  da  Mogei . aur  le  golfe  do 


. r • 


Cambaje.  ‘ 

(6)  Imitation  de  ce  passage  dTIorace  : 
lui  robur  tt  as  triplex 
Cirea  peetus  erat,  qui  fragilem  'truci 
Commitil  pelago  ralem 

Primat ( Uor. , jod.  3 , iiv.  i , y.  g cl  suit.  } 

(6'  Voleurs  qui  courent  les  mers.  ^ 

(7^  Empire  d’Arie . dans  les  Indes. 

(^6)  Puissam  royaume  au  nord  de'la  Chine. 

(9)  Mauraise  coosiruclioii  el  mauraise  consonnaDe». 
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Ce  qui  lui  fit  conclure  en  somme 
Qu'il  avait  à. grand  tort  son  village  quitté. 

lî  renonce  aux  courses  ingrates , 

Revient  en  son  pays,  voit  de  loin  ses  pénates  (io), 
Pleure  de  joie  , èt  dit:  Heureux  qui  vit  chez  soi, 

De  régler  ses  désirs  faisant  tout  son  emploi! 

Il  ne  sait  que  par  ouï-dire 
Ce  que  c’est  que  la  cour , ‘la  mer  et  son  empire.  ’ 
Fortune , qui  nous  fais  passer  devant  les  yeux 
Des  dignités  , des  biens , que  jusqu’au  bout  du  monde 
On  suit , sans  que  l’effet  aux  promesses  réponde  ; 
Désormais  je  ne  bouge,  et  ferai  cent  fois  mieux. 

En  raisonnant  de  cette  sorte , 

Et  contre  la  Fortune  ayant  pris  ce  conseil , 

Il  la  trouve  assise  à la  porte  ' 

De  son  ami  plongé  dans  un  profond  sommeil. 

(lo)  Ses  dieux  dometliques  pour  sa  maison. 


FABLE  X.  . 

L’INGRATITÜDE  ET  L’INJUSTICE  DES  HOMMES  ENVERS 

LA  FORTUNE. 

, 

Un  trafiquant  sur  mer,  par  bonheur,  s’enrichit. 

Il  triompha  des  vents  pendant  plus  d’un  voyage; 
Gouffre,  banc  , ni  rocher,  n’exigea  de  péage  (t) 

D’aucun  de  ses  ballots  : le  sort  l’eu  affranchit.  ' 

» * ^ 

(i)  Expression  iiès-heureuse  ei  bien^irise  dans  le  Deux  vers  plus  bas , 

on  retrouve  celte  métaphore  continuée  avec  la  même  justesse. 

V 
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Sur  tous  ses  compagnons  Atropos  (2)  et  Neptune  (3) 
Recueillirent  leur  droit  (4) } tandis  que  la  Fortune 
Prenait  soin  d’amener  son  marchand  à bon  port. 
Facteurs  , associés,  chacun  lui  fut  fidèle.  v 

Il  vendit  son  tabac,  son  sucre,  sa  cannelle,  ^ y. 
Ce  qu’il  voulut  ,*sa  porcelaine  encor  ; 

Le  luxe  et  la  folie  enflèrent  son  trésor  (5)  ; 

Bref,  il  plut  dans  son  escarcelle  (6).  \ 

On  ne  parlait  chez  lui  que  par  doubles  ducats  s 
Et  mon  homme  d’avoir  chiens , chevaux  et  carrosses  ; 

Ses  jours  de  jejline  étaient  des  noces.  - . 

Un  sien  ami,  voyant  ses  repas  somptueux  , ^ ^ 

Lui  dit  : Et  d’où  vient  donc  un  si  bon  ordinaire 
Et  d’où  me  viendrait-il  que  de  mon  savoir-faire  ? 

Je  n’en  dois  rien  qu’à  moi  , qu’à  mes  soins  , 
risquer  à propos ,,  et  bien  placer  l’argent. 

Le  profit  lui  semblant  une  fort  douce  chose  , 

II  risqua  de  nouveau  le  gain  qu’il  avait  fait  ; 

Mais  rien  pour  cette  fois  ne  lui  vint  à souhait. 

Son  imprudence  en  fut  la  cause; 

Un  vaisseau  mal  frété  (7)  périt  au  premier  vent 
Un  autre  , mal  pourvu  des  armes  nécessaires 
Fut  enlevé  par  les  corsaires  ; 

Un  troisième  au  port  arrivant 

(3)  Une  des  trois  Parques , qui  est  chargée  de 
hommes.  Les  deux  autres  sont  Clotho  et  Lachésis» 

(3)  Frère  de  Jupiler,  et  dieu  de  la  mer. 

(4j  En  les  faisant  périr  par  des  naufrages. 

(^5)  Vers  élégant  et  précis. 

(6)  Sa  bourse. 

(7)  Terme  de  marine  , pour  dire  mal  équipé. 


TABLES  CHOISIES 


Rien  n’eul  conrs  ni  débit  ; le  luxe  et  la  folie 

N’étaient  plus  tels  qu’auparavant.  ' , ' 

JSnfin,  ses  facteurs  (8)  le  trompant,  * 

Et  Iui>méme  ayant  fait  grand  fracas-,  clière  lie, 

t 

Mis  beaucoup  en  plaisirs  , en  bâtimens  beaucoup. 

Il  devint  pauvre  tout  d’un  coup. 

Son  ami,  le  voyant  en  mauvais  équipage, 

Lui  dit  : D’où  vient  cela?  — De  la  Fortune,  hélas! 
Consolez-voüs  , dit  l’nutre;  et,  Vil  ne  lui  plaît  pas 
Que  vous  soyez  heureux , tout  au  moins  soyez  sage. 

Je  ne  sais  s’il  crut  ce  conseil  ; ’ * 

Mais  je  sais  que  chacun  impute  , en’cas  pareil , 

Son  bonheur  à son  htdostrie  : ' • 

Et  si  de  quelque  échec  notre  faute  est  suivie, 

Nous  disons  injures  au  Sort. 

Chose  n’est  ici  plus  eoinmaae.  ' • 

Le  bien , nous  le  faisons  ; le  mal , c’est  la  Fortune  (9)  : 
Ou  a toujours  .raison  , le  Destin  toujours  tort. 

( Fox.  Esope  » Ealïle  LXXXII.  ) 


(8)  Ceux  qui  éuienrebargés  de  son  négoce. 
Maxiiqe  pleine  âe  sens  et  de  force. 


» • 

. FABLE  XI. 

. . • . ■ . • 

■ "LES  DEVINERESSES. 

C’EST  souvent  du  hasârd  que  naît  l’opinion  ; 

' Et  c’est  l’opinion  qui  fait  toujours  la  vogue  (1). 

/ m r . * ' 

(i)  Qui  DKi  en  crédit.  ^ ' 
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Je  pourrais  fonder  ce  ptologue 
fSur  gene  de  tous  ëjkats  : tout  est  prévention , 

Cabale , entêtement;  point  ou  peu  de  justice. 

C’est  un  torrent  : qu*y  faire  ? Il  faut  qn’fl  ait  son  cours  s 

. t 

Cela  fut  et  sera  toujours.  ' 

i* 

Une  femme  à Paris  faisait  la  pytbonisse 
Chez  la  di^^ieuse  on  courait 
Pour  se  fairé  a^sbi^cer  ce  (pié  Pon  désirait. 

Son  fait  consistait  en’  adresse  ; 

Quelques  termes  de  Part  y beaucoup  de  baré^esa  ^ 

Du  hasard  quelquefois  ; tout  cela  concourait  3^  ^ ' 

Tout  cela^  bien  souvent  , faisait  crier  miracle.^ 

Enfin,  quoiqu’ignorante  à vingt  et  trois  carats  (3), 
ïJle  passait  pour  un  oracle.  ' > 

li’ofacle  était  logé  dedans  un  galetas  : 

Là  cette  femme  emplit  sa  bourse  ; 

Et , sans  avoir  d’autre  ressource , . 

Gagne  de  quoi  donner  un  rang'  à son  m^i  ; 

Elle  achète  un  office,  une  maison  aussi. 

Voilà  le  galetas  rempli  ^ ; 

D’une  nouvelle  hôtesse , à qui  toute  la  ville , 

Femmes , filles , valets , gros  messieurs , tout  enfin 
Allait , comme  autrefois , demander  son  destin 
■ ; Le  galetas  devint  Pantre  de  la  Sibylle  (4)  : 

L’autre  femelle  avait  achalandé  (5)  ce  lieu. 

' Ca')  La  deTineresse , par  allusion  à la  prêtresse  d'Apollon  qui  rendait  sesora- 
des  dans  le  temple  de  Delphes.  ^ 

(3)  Au  dernier  point.  Métaphore  tirée  de  la  manière  d’expd|ner  1*  qualité 
de  Tor. 

(4)  Sibylle  , propbétesse  du  paganisme. 

(5)  AratI  mis  ce  lieu  en  renommée.  * 

n 


t. 
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Cette  dernière  femme  eut  beau  faire , eut  beau  dire  : 
Moi  devine  ! on  se  moque  ! eh!  messieurs , sais-je  lire  ? * 
Je  n’ai  jamais  appris  que  ma  croix  de  par  Dieu. 

Point  de  raison , il  fallut  deviner  et  prédiré  , 

Mettre  à |>art  force  bons  ducats , 

Et  gagner,  malgré  soi,  plus  que  deux  avocats. 

Le  meuble  et  l’équipage  aidaient  fort  à la  chose. 

Quatre  sièges  boiteux,  un  manche, de  balai , 

Tout  sentait  son  sabbat  (6)  et  sa  métamorphose. 

Quand  cette  femme  aurait  dit  vrai 
Dans  une  chambre  tapissée , 

On  s’en  serait  moqué  : la  vogue  était  passée 
Au  galetas , il  avait  le  crédit. 

L’antre  femme  se  morfondit  (7). 

L’enseigne  fait  la  chalandise  (8). 

J’ai  vu  dans  le  palais  une  robe  mal  mise 
Gagner  gros  : les  gens  l’avaient  prise 
Pour  maître  tel,  qui  traînait  après  soi 
Force  écoutans.  Demandez-moi  pourquoi. 

(6}  A**cmklée  nooturne  que  liennenl  les  aorcirn. 

(7)  AttCDdit  inutUement  qu’on  viol  U eonanlier  dana  «a  nouvelle  nuiaon. 

(8)  Habitude  d’acheter  che*  un  marchand.  Il  ett  vieui. 
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, : FABLE  xîi.  , ;; 

»*  * ' . 

LE  CE  AT',  LA  BELETTE  ET  LE  PETIT  LAPIN.  , 

Du  palais  (i)  d’un  jeune  lapin 

Dame  belette  un  beau  matin  • ^ . 

S’empara':  c’est  uDe  rusé, e (2).  • 

Le  maître  étant  absent , ce  luiYut  chose  aisée.  * . 

Elle  porta  chez  lui  ses  pénates  (3),  un  jour 

Qu’il  était  allé  faire  à l’aurore  sa  cour  . > , 

Parmi  le  thym  ,et  la  rosée  (4)  c 
Après  qu’il  eut  brouté , trotté , fait  tous  ses  tours  (5)  ÿ 
Jeannot  lapin  retourne  aux  souterrains  séjours. 

La  belette  avait  mis  le  nez  à la  fenêtre, 

O Dieux  hospitaliers  ! que  vois-je  ici  paraître  !\ 

Dit  l’aninial  chassé  du  paternel  lOgis.  ' - ^ 

Holà  ! madame  la  belette'^, 

Que  l’on  déloge  sans  trompétte  (6) , . , 

Ou  je  vais  avertir  tous  les  rats  du  pays. 

• » •'  > 

La  Fontaine  possède  dans  un  degré  demiellir  lidéc  par 

l'expreMÎon.  Comnic  la  demeure  do  lapin  est  le  sujet  de  la  Fable , ce  n’est  plus 
un  terrier , c’est  un  palais.  , ' , 

(»)  Elle  est  adroite.  • • 

(8)  Ses  dieux  domestiques,  pour  dire  jelle  alla  se  loger  che*  lui. 

(4)  Tableau  plein  de  fraiofaeur  et  d’agrémeDt. 

(5^  Celle  répétilioii  de  sons  qui  se  confondent  peint  mer?eilknseuient  U 
multiplicité  des  niouvnnens  du  lapin.  , , . 

(6)  Sans  faire  du  bruit.  ,vi.  ^ 
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La  dame  au  nez  pointu  répondit  que  la  terre 

Etait  au  premier  occupant  (7).*  , . 

C'était  un  beau  sujet  de  guerre  , . ^ 

Qu’un  logis  où  lui-méme  il  n’entrait  qu'en  rampant  l 

Et  quand  ce  serait  un  royaume  , 

Je  roudrais  biéta  savoir , dit-elle , quelle  loi  , 

* En  a pour  toujours  fait  l’octroi 

A Jean  » fils  ou  neveu  de  Pierre  ou  de  Guillaume  , * 

Plutôt  qu’à  Paul^  plutôt  qu'à  moi. 

Jead  lapin  allégua  la  coutume  et  l’usage  (8)V  . 

Ce  sont,  dit-il , leurs  lois  qui  m’ont  dç  ce  logis  ' 

Rendu  maître  et  seigneur , et  iqui , <;le  père  en  fils  , 

L’ont  de  Pierre  à Simon , puis  à moi  Jean  transmis.  | 

Le  premier  occupant , est-ce  une  loi  plus  sage?  , 

Or  bien  (9) , sans  crier  davantage , ' 

Rapportons-nous  (10) , dit-elle  , à Radotinagrobis  (11). 

C’était  un  chat  vivant  comme  un  dévot  ermite , 

Un  chat  faisant  la  chattemite^  ' 

Un  saint  homme  de  chat,  bien  fourre,  gros  et  gras  (la), 

Arbitre  expert  sur  tous  les  cas. 

Jean  lapin  pour  juge  l’agrée. 

. - 

(7}  A celui  qui  s’en  empare  le  premier.  Axiome  de  droit. 

(8}  Tout  cela  est  excellent  et  met  la  cjiosê  sous  les  yeux.  Kst-il  possible  dt 
luietix  disetuer  une  Cause  ? Tout  y est  employé  ; coutume , autorité , droit 
naturel , généalogie.  On  y invoque  Jes  dUiuc  ho$pitàtltr$.  Ce  sérieux  , qui  est  si 
plaisant , excite  en  nous  Ce  rire  de  i'ime  que  lierait  naître  lé  vue  d’un  en&Dl 
heureux  de  peu  de  chose. 

(,9)  Or  bitn  est  très  convcneblement  placé  dans  la  bouche  de  ces  piaideni*. 

• (10)  Le  correction  demanderait  : Rapportom-nout't».  ^ 

(11}  Nom  de  cbat  aussi  bien  que  Orippemmaud.  • ^ 

( 1*3  Ce  portrait  de  Baminagrobis  est  admirable.  ’ 
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Les  voiU  tous  deux  aniTés 
Devant  sa  majesté  fourrée.  ' 

Orippeminaud  leur  dit  ; Mes  amis  ^ approchez , 
,Approchez  : je  suis  sourd , les  ans  en  sont  la  cause, 
li’un  et  l’autre  approcha , ne  craignant  nulle  chose. 
^Aussitôt  qu’à  portée  il  vit  les  contestans , 
,Grippeminaud  le  bon  ap6tre , . ^ 

Jetant  des  deux  côtés  la  griiTe  en  meme  temps, 

^it  les  plaideurs  d’accord  eu  çroquant  l’un  et  l’autre. 

Ceci  ressemble  fort  aux  débats  qu’ont  parfois 
Lies  petits  souverains  se  rapportant  aux  rois. 


FABLE  XIII. 

t 

0 

» 

LA  TÊTE  ET  LA  QUEUE  DU  SERPENT  (l). 

t 

Le  'serpent  a deux  parties 
Du  genre  humain  ennemies, 

Tête  et  queue,  et  toutes  deux 
Ont  acquis  un  nom  fameux 
Auprès  dea  Parques  cruelles  : 

Si  bien  qu’autrefois  entr’elles 
Il  survint  de  grands  débats 
• ''  Pour  le  pas. 

(i)  CeUe  Fable  m trouTcdsint  la  vie  d’Agia  et  de  CKomAm  , par  Plutarque, 
qui  en  fait  une  trr»  beHe  application  à ceux  qui  dana  le  fourcruement  ae-li> 
»rvnl  inoonaidér«'‘nt«nt  aux  (^nlaiMce  du  peuple;  eteVit  apparemment  delà 
que  La  Toniaiiic  l'a  tirée.  , ^ , 
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La  tête  avait  toujours  marché  devant  la  queue.  / 
La  queue  au  Ciel  se  plaignit , 

# ' Et  lui.  dit  : 

Je  fais  mainte  etr  main  te' lieue 
Gomme  il  plaît  à célle-»ci 
Croit-elle  que  toujours  j*en  veuille  user  ainsi?' 

Je  suis  son  humble  servante. 

I 

On  m*a  faite  ^^Dieu  merci  • 

Sa  sœur , et  non  sa  suivante. 

Toutes  deux  de  même  sang , 

^ » 

Traitez-nous  de  même  sorte  : 

Aussi  bien  qu’elle  je  porte 

-Un  poison  prompt  et  puissant  (2). 

Enfin,  voilà  ma  requête  : 

C’est  à vous  de  commander 

Qu’on  me  laisse  précéder 

• A mon  tour  ma  sœur  la  tête. 

* 

Je  la  conduirai  si  bien  ^ 

^ * 

Qu’on  ne  se  plaindra  de  lîèn. 

Le  Ciel  eut  pour  ses  vœux  une  bonté  cruelle  (3) 
Souvent  sa  complaisance  a de  méchans  effets  i 
Il  devrait  être  sourd  aux  aveugles  souhaits  (4).  ' 
Il  ne  le  fut  pas  lors  : et  la  guide  (5)  nouvelle, 
Qui  ne  voyait , au  grand  jour, 


0 

(«}  Outre  <]ue  cela  est  très- faux , c'était  une  mantatse  raison  À altégacr 
Ciel. 

I 

(3}  Ce  Ters  et  te  suirant  sont  très-bons.  Bcnii  cruelU  cst  sublime. 

N • « ’ * * 

(4)  Antithèse  des  mots* 

(6}  Guide  est  masculin  , excepté  dans  ces  phrases  : La.  §uid$  despdchturt , 
guide,  de»  rhentitf»  , qui  sout  des  litres  de  litres.  * * ‘ ‘ 
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Pas  plus  clair  que  dans  un  four, 

Donnait  tantôt  contre  un  marbre , 

c 

Contre  ün  passant,  contre  un  arbre.:. 
Droit  aux  ondes  du  Styx  (6)  elle  mena  sa  sœur. 


Malheureux  les  états  tombés  dans  son  erreur  (7)  ! . 


Tant  que  sur  leurs)  rapports  les  hommes' jugeront  ; 
- IVTais  aussi , si  Von  rectifie 


Sur  Vorgane  ét  sur  Tinstrument, 
Des  sens  ne  trompëront  personne; 
La.  nature  ordonna  ces  choses  sagement  : 


FABLE  XIV. 

4 


UN  ANIMAL  DAT{S  LÀ  LUNE. 


s ' 

, Pendant  qu’un  philosophe  (1)  assuré  • ' 

Que  toujours  par  leurs  sens,  les  hommes  sont  dupés  , 


. Qu’ils  ne  nous  ont  jamais  trompés. 

Tous  les  deux  ont  raison , et  la  philosophie  , ^ 

\ * * 

Dit  vrai  quand  elle  dit  que  les  sens  tromperont  . 


Un  autre  philosophe  (2)’  jure  - 


E/image  de  l’objet  sur  son  éloignement  y . 
Sut  le  milieu  qui  l’environne  , 


fl)  Dèmocriie. 
^ f»)  Epicure. 
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^4o 

J'en  dirai  quelque  jour  les  raisons  amplement 
J'aperçois  le  soleil  : quelle  en  est  la  figme  ? 

Ici-bas  ce  grand  corps  n'a  que  trois  pieds  de  tour  : 

Mais  si  je  le  voyais  là-haut  dans  son  séjour , 

Que  serait-ce  à mes  yeux  que  l’œil  de  la  nature  ? 

Sa>  distance  me  fait  juger  de  sa  grandeur  : 

Sur  l’angle  et  les  côtés  ma  main  la  détermine. 

L’i|norant  le  «croit  plat  ; j’épaissis  sa  rondeur  : 

Je  le  rends  immobile,  et  Ja  terre  chemine. 

Bref,  je  démens  mes  yeux  en  toute  sa  machine  : 

Ce  sens  ne  me  nuit  point  par  son  illusion. 

Mon  âme , en  toute  occasion , 

Développe  le  vi’ai  cacïié  sous  l’apparence  ; 

Je  ne  suis  point  d’intelligence 
Avecque  mes  regards  peut-être  un  peu  trop  prompts  , 

Ni  mon  oreilfe  lente  à m’apporter  les  sons. 

Quand  l’eau  courbe  un  bâton,  ma  raison  le  redresse  (4) : 
La  raison  décide  en  maîtresse  ; 

Mes  yeux  , moyennant  ce  secours, 

Ne  me  trompent  jamais  en  me  mentant  toujours. 

Si  je  crois  leur  rapport , erreur  assez  commune , 

Une  tête  de  femme  est  au  corps  de  la  lune. 

Y peut-elle  être  ? non.  D’où  vient  donc  cet  objet? 
Quelqués  lieux  inégaux  font  de  loin  cet  effet. 

La  lune  nulle  part  n’a  sa  surface  unie  : 

(3}  Ce  vers  semble  indiquer  que  Fontaine  arait  inlenlioo  d'écrire  aur  la 

phjfsiqne.  “-i  ' - 

^4)  Les  bâtons  paransrnt  courbés , quand  on  les  regarde  dans  i’eau.  Ce 

vers  est  remarquable  par  son  énergique  précisioti.  Nous  pouvons  dire  la  même 

éhose  de  cette  autre  expression  : Met  rejx  ne  me  irooxpenl  jarnait  en  me  men- 
. ’ > 
lotit  loujourt.  ^ 
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. ’ 

Montuen&ç  en  des  lienx  ji’  en  d’autres  aplanie  ^ , 

» • A 

L’ombre  avec  lalaxmère  y peut  tracer  souvent 

Un  homme  / un  bœufî  un  éyphànt.  ; 

Naguère  l’ Angleterre  y vit  chose  pareille  (5). 

«■*  ^ • ' 

La  lunette  placée  ^ un  animal  nouvem  . ‘ * 

Parut  dans  cet  astre  si  beau  : 

Et.cbacun  de  crier  merveitte.*  . 

•k  « < 

U était  arrivé  là-haut  un  changemént , / ' t 

Qui  présageait  sans  doute  un  grand  événement/ 

Savait*  on  si  là  guerre  entre  tant  de  puissances 

N’en  était  point  l’effet?  Le  monarque  accourut  : . " 

■ I * I 

, Il  favorise  en  roi  ces  hSutes  connaissances. 

Le  monstre  dans  la  lune  à son  tour  lui  parut.  - \ 
C'était  une  souris  cachée  entre  lés  verres  : ; 

Dans  la  lunette  était  la  source  de  ces  guerres. 

On  en  rit.  Peuple  heureux  ! quand  pourront  les  Français 
Se  donner  9 comme  vouS|  entiers  (6)  à ces  emplois  (7)!' 
Mars  nous  fait  recueillir  d’amples  moissons  de  gloire  : 

C'est  à nos  ennemis  de  craindre  les  combats  , 

. \ 

A nous  de  les  chercher  ^ certains  que  la  Victoire, 
Amante  de  Louis  (8),  suivra  partout  ses  pas. 

Ses  lauriers  nous  rendront  célèbres  dans  l’histoire . 

Même  lest  filles  de  Mémoire  (9) 

Ne  nous  ont  point  quittés  ; nous  goûtons  desi^aisirs  : 

Lia  paix  fait  nos  souhaits  et  non  point  nos  soupirs. 

^ (53  On-dit  que  ce  faH  eut  réelIeoK'Dt  arriTé  à Londres. 

(6)  Ce  mot  pris  dans  Taccepiioa  que  > lui  donne  ici  La  Fontaine  doit  être 
précédé  de  Tadverbe  tout. 

f7)'jCes' deux  Tcrs  ne  riment  plus, 

(8)  Alors  roi  de  France.  ^ 

(9)  Lee  mttfe?  , lÜles  de  Jupiter  cl  de  Hnémesyne , déesse  de  la  mémoire. 

^4 

» 


* 


DIgitized  by  Google 


I 


ï 

I 

I 

I 


1 


I 


( 

I 

I 


243  FABLES  CHOISIES^  etC.‘ 

Charles  (10)  ensait  joüir  : il  saurait^dans  la  guette 
Signaler  sa  valeur , et  mener  TAngleterre 
A ces  jeux  qu’en  repos  elle  voit  aujourd'hui. 

Cependant  s’il  < pouvait  apaiser  la  querellé  (11), 

Qué  d’encens  ! Est-il  rien  de  plus  digne  de  lui? 

^ La  carrière  d’Auguste  (12)  a-t-elle  été  moins  belle 
Que  les  fameux  exploits  du  premier  des  Césars  (i3)? 

O peuple  trop  heureux  i^quànd  la  paix  viendra-t-elle 
Nous  ren^e,  comme  VOUS;  touténtiers  aux  beaux  arts  (14)! 

V . 

^ (10}  Charles  n , roi  d'Angleterre. 

(11)  La  France  était  alors  en  guerre. 

^ (19}  Auguste  a presqu^  toujours  régné  en  paix. 

(13)  Jules-César,  qui  fit  toujours  la  guerre. 

(14)  Ce  rers  ressemble  un  peu  trop  au  cinquante^einquième. 


FIN  DU  LIVRE  SEPTIEME. 
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LIVRE  HUITIÈME. 


FABLE  I. 


. te  .MORT  ET  LE  MOURANT. 

\ ' ' 

La  mort  ne  surpi^end  point  le  4^ge  : ^ 

. fm‘.  ' * 

IL  est  toujours  prêt  à partir , 

V ^ ^ ^ 

S’étant  sü  lui-même  avertir 
Du  temps  où  Pon  se  doit  résoudre  à ce*  passage. 

Ce  temps  y hçlas  ! embrasse  tous  les  temps  » 
Qu’on  le  partage  en  jours ^ eù  heures^  en  momens^ 

Il  n'en  est  point  qu’il  ne  comprenne 
Dans  le  fatal  tribut  ; tous  sont  de  son  domaine  » 

Et  le  premier  instant  où  les  enfans  des  rois 

Ouvrent  les  yeux  à la  lumière 

Est  celui  qui  vient  quelquefois 

Feirtner  pour  toü jours  leur  paupière.  . . 

Défendez- vous  par  la  grandeur}^ 

Alléguez'  la  beauté , la  vertu  i la  jeunesse  ; 

MA 

La  mort  ravit  tout  sans  pudeur: 

Un  jour  le  monde  entier  accroîtra  sa  richesse. 

n n’est  rien  de  moins  ignoré  ; 

% . 

• Et  puisqu’il  faut  que  je  le  die', 

Rien  où  l’on  soit  moins  préparé  (i). 


.V 


(i)  Le  ton  de  ce  prologue  est  touehant  comme,  il  devait  Tétre  sur  un  sujet 
qui  intéresse  tous  les  hommes.  Il  est  écrit  arec  beaucoup  de  gravité  et  ren- 
ferme des  tours  patbétiquesV  des'  traits  eublimes  qui  (eraient  honneur  à Té- 
popée.  , ' ' ■ ' - 
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Un  mourant  <pii  eoinptait  plus  de  cent  ans*  dé  vie  , 

Se  plaignait  à la  Mort  que  précipitamment 
Elle  le  contraignait  de  partir  tout  à l’heure  / 

Sans  qu’il  eût  fait  son  testament, 

Sans  l’avertir  au  moins.  Est-il  juste  qu’on  meure  ' 

Au  pied  levé?  dit-il  attendez  quelque  peu*; 

Ma  femme  ne  veut  pas  que  je  parte  sans  élle  ; • 

Il  me  reste  à pourvoir  un  arrière-neveu  j . ^ 

^ouffrez  qu’à  mon  logis  j’ajoute  encore  uhe  aile  ; . 

Que  vous  êtes  pressante. , ô Déesse  cruelle  ! . 

Vieillard,  lui  dit  la  Mort,  je  ne, t’ai  point  surpris. 

Tu  te  plains  sans  raison  de  mon  impatience  : 

Eh  ! n’as-tu  pas  cent  ans  ? Trouve-moi  dans  Paris 
Deux  mortels  aussi  vieux , trouve-m’en  dix  en  France. 
Je  devais,  ce  dis-tu,  te  donner  quelque  avis 
Qui  te  disposât  à la  chose  : 

J’aurais  trouvé  ton  testament  tout  fait , 

Ton  petit-fils  pourvu,’  ton  bâtiment  parfait. 

Ne  te  donna-t-on  pas  des  avis , ç^uand  la  cause 
Du  marcher  et  du  mouvement , 

Qnand  les  esprits  , le  sentirnent , ' ^ ■ 

Quand  tout  faillit  en  toi  ? Plus  de  goût  , plus  d’ouïe  ; 
Toute  chose  pour  toi  semble  être  évanouie  , 

Pour  toi  l’astre  du  jour  prend  des  soins  superflus  ? 

Tu  regrettes  des  biens  qui  ne  te  touebentplus. 

Je  t’ai  fait  .voir  tes  camarades , • 

Ou  morts , ou  mourans , ou  malades  t 
Qu’est-ce  que  tout  cela,  qu’un  avertissement? 

Allons,  vieillard,  et  sans  réplique. 

Il  n’importe  à la  république 
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Que  tu  fas^toa  test^eut.  , a..  \ 

' » 

La  Mort  avait  raison  : je  voudrais  qu*à  cet  âge 
On  sortît  de  la  vie  ainsi  que  d’un  banquét  (2)  , 
Remerciant  son  hôte',^  et  qu’on  fît  son  paquet  : ' 

Car  de  combien  peutron  retailler  le  yoyage  ? 

Tu  murmures,  vieillard!  vois  ces  jeunes  (3)  mourir, 
Vois-les  marcher , vois-les  courir  . . 

A des  morts,  il  est  vrai  , gloricuseSiCt  belles, 

IMais  sûres  cependant,  et  quelquefois  cruelles.  > 

J’ai  beau  te,  le  crier  ; mon  xèle  est  indiscret  : ^ 

Le  plus  semblable  aux  morts  meurt  le  plus  à regret  (4).  - 

(a}  Brilr  image  qae  La  Fontaine  a empruntéii  de  ce  ven  de  Lucrtca  : 

V Car  non  ut  litm  plcnuM  eonviva  rteedis  î ( Lit.  3 , tcri  la  fin.  ) . 

( Jei/nrx  est  adjectir».  * ' • ’ 

(4}  Ce  ters  C5l  admirable  , et  4'apologue  tout  entier  est  pariait.  Cè  n'eat  paa 
qu’il  mil  au»»i  brillant,  d’une  poébir  aussi  riche  .aussi  tariée  que  le  sont  quan' 
• Il  d'autres  r mais  on  y toit  règnrrilc  ton  d’une  raison  sage,  simple  et  tran- 
quille. • . r . ■ - i'  ^ ■(  '\.  • 


FABLE, II. 

• ‘ • LT3  SAVE'TFeIi  ET  LE  FINANGIEB. 

t 

Un^save.tier  chantait  du  matin*  jusqu’au  soir. j 

C’était  merveille  de  .le  voir  , , 

Merveille  de  l^ouïr  : il  faisait  des  passages  (i)  , .1 

Plus  content  qu’aucun  des  sept  sages  (a).  , . 

Son  voisin,  au  contraire,,  étant  tout  cousu  d’or, 

' , * , 

(i!  Drs  fredons  , des  roulemene  d«  voix.  ’ .... 

(9)  Les  sept  sagra’de  la  Grèce,  claieol  Tbaiaa , Solon.  Cliilon,  Pitiaeus  . 

Biar  , CKobuli  et  l’êriandre. 

* • ' / ‘ 
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Chantait  peu , dormait  tnoins  encor  : 

C’était  un  homme- de  finance. 

« é 

I f 

Si  sur  le  point  du  jour  parfois  il  sommeillait  | 

Le  savetier  alors  en  chantant  réveillait;^ 

/ Et  le  financier  se  plaignait 

One  les  soins  de  la  Providence 

N^eussent  pas  au  marché  fait  vendre  le  dormir 

Comnie  le  manger  et  le  bone.  ^ ^ ' 

En  son  hôtel  il  fait  venir  . • , . > ' » 

Ife  chanteur,  et  lui  dit:  Or  ca,  sire  Grégofrè{3)  , 

' • • 

Que  gagnez- vous-  par  an  ? 'Par  an  Ima  foi  >-  monsieur; 

Dit  avec  un  ton  de  rieur  ■'  . - 

* •>-  * * * 

Le  gaillard  savetier,  ce  n’est  point  ma  manière 
De  compter  de  la  sorte  ; et  je  n* entasse  guere  ^ 

Un  jourjsur  l’autre  :.il  suffit  qu’à  la  fin 
' J^attrape  le  bout  de  l’année.  . , 

Chaque  jour  <^ène  son  pain.  ; ' » ‘ . 

Et  bi^n!  que  gagnez-vous  dites-moi,, par  journée  ? 
Tantôt  plus,  tantôt  moins;  le  mal  est  que  toujours  • * 

(Et  sans  célanos  gains  seraient  assez  honnêtes), 

Le  mal  est  que  dans  l’an  s’entreî&iélent  des  jpurs 
Qu’il  faut  chômer;  on  nous  ruine  eh  fêtes  ; 

L’une  fait  tort  à l’autre  ; et  monsieur  le  curé 
De  .quelque  nouveau  saint  charge  toujours  son  prône. 

Le  financier  riant^de  sa  naïveté , - 

Lui  dit  : Je  vous  veux  niettre  aujourd’hui  sur  le  trône 

Prenez  ces  cent  écus  , gardez-les  avec  soin  * . 

Pour  vous  en  servir  au  besoin. 

Le  savctier^crut  voir  tout  l’argent  que  la  terre 
(S)  C«tle  conTcrsalion  est  un  modèle  de  dialogue. 
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' DE  LA  FONTAINE.  LIV.  VIII. 

Avait  depuis  plus  de  cent  ans  .... 

Produit  pour  Tusage  des  gens.  ‘ . / 

Il  retourné  chez -lui  : dans  sa  cave  il  enserre 
-L’argent  et  sa  joie  à la  fois  (4). 

Plus  de  chant , il  perdit  la  voix  : 

Du  moment  qu’il  gagna  ce,  qui  c^use  nos  peines  (5),  \ 

Le  sommeil  quitta  son  logis  ; 

Il  eut  pour  hôtes  les  soucis,, 

soupçons  les  alarmes  vaines.  ’ ' 

Tout  le  jour  il  avait  l’œil  au  guet;  et  la  nuit,  " 

Si  quelque  chat  faisait  du  bruit, 

Le  chat  prenait  l’argent.  A la  fin  le  pauvre  homme  ; 1 

S encourut  chez  celui  qu’il  ne  réveillait  plus  : 

Rendcz-moi,  lui  dit-il,  mes  chansons  et  mon  somme 
Et  reprenez  vos  cent  écus.  - ^ ^ 

( Voy.  Horace,  Epître  7 , liv.  i.  ) •. 

CO  Trait  admirable  ,•  ainsi  que  les  détails  qui  suivent»  ‘ ^ ' . ’ - ^ 

(5)  Ce  n est  pas  ici  une  périphrase  oiseuse  , nécessitée  par  la  mesure  et  par  • 
la  rime.  Pour  La  Fontaine,  il  en  est  de  l’or  comme  de  la  peste  , il  répugne 
à l'appeler  par  son  nom.  •. 
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FABLE  III.  .. 


LE  LION  , LE  LOUP  ET  LE  RENARD. 


♦ 

:âàr 
^ *i= 


Un  lion  décrépit,  goutteux,  n’en  pouvant  plus  (i),  ’ V 
Voulait  que  l’on  trouvât  rénicde  à la  vieillesse.  ‘ ' 

Alléguer  l’impossible  aux  rois , c’est  un  abus. 

(1)  Vers  qui  peint  par  le  nomlirc  comme  par  l'expression. 


. .■C  ■ ' 
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Celui-ci  parmi  chaque  espèce  ' ' 

Manda  (les  médecins il  en  est  de  tous  arts  (a) 
Médecins  au  lion  viennent  de  toutes  parts  ; ' ' . j 
De  tous  côtés  lui  vient  (3)  des  donneurs  d^  recettes. 

Dans  les  visites  qtd  sont  faites  , . , • . • ' 

Le  renard  sè  dispense^  et  se  tient  clos  et  coi  (4)* 

Le  loup  en  fait  sa  cour,  daube  (5)^  au  coucher  du  roi  y 
Son  camarade  absent.  Le  prince,  tout  à l’heure, 

Veut (ju’on  aille.enfumer  renard  dans  sa  demeure. 

Qu’on  le  fasse  venir.  Il  vient,  est  présenté;  ••  ■ * 

Et  sachant  que  le  loup  lui  faisait  cette  affaire  : ■ 

Je  crains  , sire , dit-il , qu’un  rapport  peu  sincère 
^îe'm’ait  à mépris  imputé  - 

D’aVoir  différé  cet  hommage  ; - ^ > 

Mais  j’étais  en  pèlerinage  , 

Et  m’acquittais  d’un  vœu  fait  pour  votre  santé.,' 

Même  j’ai- vu  dans  mon  voyage  . 

Gens  experts  et  savans,^^leur  ai  dit  la  langueur 
Dont  votre  majesté  craint  à bon  droit  la  suite. 

Vous  ne  manquez  que  de  chaleur:" 

Le  long  âge  en  vous  l’a  détruite  : 

D’un  loup  écorché  vif  appliquez-vous  la^peau 
Toute  chaude  et  toute  fumante  : • “ 

' Le  secret  sans  doute  en  est  beau  . 

Pour  là  nature  défaillante. . • , ‘ 

V ( /U 

Messire  loup  vous  servira,  ; • 

Expression  vague  , et  ^ui  ii'a  point  de  sens  finir.  / 

(S}  Il  faudrait /I  lui  rient.  ' 

(4^  Vieux  lalot  qui  veut  dirç  immoUk  , qui  ne  bpngr  pat  dti  latin  quietn». 

(S)  Dit  du  mat  de  lui. 
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S*il  VOUS  plaît,  de  r^e.  de  cliaiirbre.  ^ 

Leroi  goûte  cet  avis4à  : • 

On  écorche , on  taille  { on  démembre 
Messire  loup.  Le  monarque  ensoqpà  , . , 

Et  de  sa  peau  s’enveloppa.  », 

^ * V 

Messieurs  les  courtisans . cessez  de  vous  détruire  ; 

tailes,  si  vous  pouvez,  votre  cour  sans  vous  nuire  : 

# • * • 

Le  mal  se  rend  chez  vous  au  quadruple  du  bien. 

Les  daube urs  (6)  ont  leur  tour,  d’une  ou  d’autre  manière  : 
Vous  êtes  dans  une  carrière 
Où  l’on  ne  se  pardonne  rien,  ^ ; 

( Voj.  Esope,  Fable  LXXII.  ) ^ \ ' 

*■  « 

(O  C«ui  qui  pir  leur»  discourt  técheut  dt  mlire  aux  aiitrit. 
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FABLE  IV. 

I 

LE  f^OVyblR  DES  FABLES. 


A M.  DE  BAMLLON  (i). 

La  qualité  d’ambassadeur 
Peut-elle  s’abaisser  à des- contes  vulgaires? 

Vous  puis-je  offrir  mes  iers  et  leurs  grâces  légères  (^)  ? 
S’ils  osent  quelquefois  prendre  un  air  de  grandeur  , ‘ 
Seront^  ils  point  traités  par  vous  de  téméraires? 

V Vous  avez  bien  d’autres  affaires  • 

» * • • 

(i)  Alort  antfbassadeur  en  Angleterre. 

(O  Vert  léonin.  Nou»  en  afont  déjà  »u  plut  d*uQ  exemple» 


n5o  fables  choisies 

A détnèterque  les  débats 
Du  lapin  et  de  la  belette.  ' 

Lisez-les , ne  les  lises  pas"*  ‘ 

Mais  empêches  qu’on  ne  nous  mette 
' Toute  l’Europe  sur  les  bras.  i \ 

* Que  de. mille  endroits  de  la  terre  „ / 

' Il  nous  vienne  des  ennemis  ,'i 
J’y  consens  ; mais  que"  l’Angleterre 
Veuille  que  nos  deux  rois  (3)  se  lassent  d’être  amis  , 

J’ai  peine  à digérer  la  chose.  . 

N’est-il  point  encor  temps  que  Louis  se  repose  (4)? 
Quel- autre  Hercule  (5)  enfin  ne  se  trouverait  las 
De  combattrte  cette  hydre  (6)  ? et  faut-il  qu’elle  oppose 
•Üne'nouvelle  tête  aux  efforts  de  son  bras  ? 

Si  votre  esprit  plein  de  souplesse , 

Par  éloquence  et  par  adresse , 

Peut  adoucir  les  cœurs  et  détourner  ce  coup  , 

> Je  vous  sacrifirai  cent  moutons  : c’est  beaucoup 
Pour  un  habitstnt  du  Parnasse  (7). 

Cependant  faites-moi  la  gi'âce 
De  prendre  en  don  ce  peu  d’encens  : 

Prenez  en  gré  mes  vœux  ardens  , 

Et  le  récit  en  vers  qu’ici  je  vous  dédie. 

(3)  Louis  XTV  , roi  de  France  , et  Charles  II , roi  d'Angleterre. 

(^4^  Ce  morceau  est  écrit  arec  noblesse  : la  pensée  , le  style  , tout  y est 
élevé.  Le  reste  est  d'une  agréable  racililé. 

(6)  Héros  fameux  par  ses  douze  travaux.  , 

(6^  Serpent  fabuleux  que  les  poètes  feignent  avonr  sept  têtes,  et  à qui  il  en 
renaissait  plusieurs  dès  qu’on  lui  en  avait  coupé  une. 

(7^  Féripbrase  pour  dire  un  poêle.  Le  Parnasse  est'une  montagne  de  la  Pbo- 
eide,  consacrée  aux  Hdsrs. 
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Son  sujet  Vous  convient,  je  u*en  dirai  pas  plus  : 

Sur  les  ëlogcs  que  l’envie 

Doit  avouer  qu’ils  vous  sont  dus  * - ^ 

Vous  ne  voulez  pas  qu’on  appuie. 

■ . ' * ' ' ' 

Dans  Atlièue  autrefois,  peuple' vain  et  léger, 

Un  orateur,  voyant  sa  patrie  en  danger,  ' • À 

Courut  à la  tribune  (8)  ; et  d’un  art  t3rrannique. 

Voulant  Wreer  les  cœurs  dans  une  république , . 

II  parla  fortement  sur  le  commun  salut^ 

On  ne  l’écoutait  pas.  L’orateur  recourut  ' - 

A CCS  ligures  violentes  (9)  ^ ' 

Qui  savent  exciter  les  âmes  les  plus  lentes  : • 

Il  fit  parler  les  morts , tonna,  dit  ce  qu’il  put. 

Le  vent  emporta  tout  ; personne  ne  s’émut* 

L’animal 'aux  têtes  frivoles  (10), 

Etant  fait  à ces  traits , ne  daignait  l’écôuter  ; * . 

Tous  regardaient  ailleurs  : il  en  vit  s’arrêter 

A des  combats  d’enfans,  et  point  à ses  paroles. 

Qui  fit  le  harangueur?  Il  prit* un  autre  tour.  • ’ 

Cérès  (il),  commença-t-il , faisait  voyage  un  jour 

Avec  l’ànguille  et  l’hirondelle  ; , 

Un  fleuve  les  arrête , et  l’anguilLe  en  nageant. 

Comme  l’hirondelle  en  volant , - 

Le  traversa  bientôt.  L’assemblée  à l’instant 

(8}  Lieu  élevé  d'où  l'on  liaranguail  le  peuple. 

(g}  Maiiicies  de  parler  qui  préaenleat  à l’espril  des  images  vives^  et  tou- 
chantes. ’ . ' * 

(10)  Le  peuple.  C’est  le  bellua  multfrum  cnpitem'd'IIorace  , lie.  s , ép.  1 , 
V.  76.  ~ ; 

1)  Déesse  des  moissons.  . . ' . ' 
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• I ' 

' Cria  loi|t  voix  :*Çt  Gérés, , <jue  fit-elle  ? ' 

Ce  qu^cllç  fit  I*  ün  |>roÉi^pt  edurr^ux'  < * 

L’anima  d’âbdf^  contre  voâs/  ' , ’ , . 

.Quoi  ! de-contès  d’enfans  son  peufdé  (12)  s*eml)arrassje 
Èt  du  péril  qui  le  menace  . . / f 

. Lui  seul  entre  les  Grecs  il  néglige  Peffet!  • 

> . . , t O O ' ' 

’ Que  ne  derpandez-voiis  ce  que  Philippe  (i3),  fait?, 

A ce  reproche  l’assemblëe',  ' 

^ ”ar  .rapôlogue  ^réveillée , . . 

^ ^ 4 * * 

oe  donne  entière  à l’orateur*  * 

^ t ‘ m V.*-  ^ 

TJn»  trait  «dé  fable  en  eut  l’iionneur, 

• i'^ous  somnies  tous  d’Àthène  en  ce  point  ; et  nmi-meme, 
Au  moment  que  je'fais  cette  inorâlité,  . 

Si. Pqaii-d’ Ane.  (i^)  m’était  conte. , . ^ 

J*y  prendrais  un  plaisir  extrême.  . 

Tjc  monde  est  vieux , dit -on  : je  le' crois  ; cependant 
il  le  faut  amuser  encor  comme  un  enfe^nt  (i5).‘  • 


f 4*  m ^ * 

(ia)L«s  Atbeniens  étaicDt  SOUS  la  protection  de'Cvrèe.  ’, 

(i3)  Boi  de  Macédoine  , qui  faisait  la  guerre  aux  Athèiiièns. 

Vieux  conto  dont  op  amuse  les  petits  qnfans. 

(i  5)  Ces  six  derniers  Tcir»  sopt  sus  par  cœur  du.  tout  ic  monde  » et  la  transi- 
tion au  inovrn  de  laquelle  ils  sont  amenés  est  des  plus'ingénieuses. 
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- FABLE  V, 

* • 

' . L’HOMME  ET  LA  PUCE. 

« ' ' s. 

r 

Par  des  Vœux  importuns  nous  fatiguons  les  Dieux , 
Souvent  pour  des  sujets  même  indignes  des  hommes  ; 
Il  semble  que  le  Giel  sur  tous  tant  que  nous  sommes 
Soit’ obligé  d’avoir  incessamment  les  yeux  , 

Et  que  le  plus  petit  déjà  race  mortelle, 

A chaque  pas  qu’il  fait,  à chaque  bagatelle. 

Doive  intriguer  l’Olympe  et  tous  ses  citoyens 
Gomme  s’il  s’agissait  des  Grecs  et  des  Troycr  , 

Un  sot  par  une  puce  eut  l’épaule  mordue. 

Dans  les  plis  de  ses  draps  elle  alla  se  loger. 

Hercule , ce  dit-il, 4u  devais  bien  purger  / 

La  terre  de  ^ ette  hydre  au  printemps  revenue  ! 

Que  fais-tu  , Jupiter , que  du  haut  de  la  nue 
Tq,  n’en  perdes  la  race  afin  de  me  venger? 

Pour  tuer  une  puce  , il  voulait  obliger 

Ces  Dieux  à lui  prêter  leur  foudre  et  leur  massue  (i). 

( Voy.  Esope , Fable  LXII.  ) 

(i)  Celte  Fable  e»t  çcrile  atec  beaucoup  d'i-légance  et  de  pureté. 

# , 

A, 

. ? 
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FABLE  Vi. 

. 9 ' 

LES  FEMMES  Et  LE  SECRET.  > 

Rien  rie  pèse  tant  qu’un  secref  (i)  ; ' > ■ j 

Le  porter  loin  est  difficile  aux  dames  ; 

Et  je  sais  meme  sur  ce  fait.  ' ..v;‘ 

Bon  nombre  d’hommes  qui  sont  fèmmes.  ' . 

. Pour  éprouver  la  sienne  un  mari  s'écria , 

La  nhit , étant  près  d’elle  : O Dieu  ! qu’esUce  cela  ? 

Je.  n en  puis  plus  ! on  me  déchire  ! . * 

Quoi  ! j’accouche  d’un  œuf  ! — D’un  œuf?  — Oui  ! le  voilà, 
Frais  et  nouveau  pondu  : gardez  bien  de  lé  dire  ,, 

On  m’appellerait  poule.  Enfin  n’en  parlez  pas.  • ' 

La  femme  neuve  sur,ce  cas  ■ ' • ' 

Ainsi  que  sur  mainte  autre  affaire,  * 

Crut  la  chose,  et  promit  ses  grands  Dieux  de  se  taire. 

Mais  ce  serment  s’évanouit  , . 

• Avec  les  ombres  de  la  nuit. 

L épousé  indiscrète  et  péu  fine  ' ■ 

Sort  du  lit  quand  le  Jour  fut  à peine  levé.- 

Et  de  courir  chez  sa  voisine  ' 

Ma  commère,  dit-elle , im  cas  est  arrivé  (a)  ; 

N 00  dites  rien  surtout,  car  vous  me  feriez  battre  : 

Mon  man  vient  de  poitdre  un  œuf  gros  comme  quatre  (3). 

(0  Prorerbe.  . 

CO  Que  de  gaîlé , que  de  naturel  dans  ce  dialogue  ! ’ 

(a)  Elle  ne  se  conlinie  pas  de  racomer  le  fait,  elle  l’ex.igèr.-. 


A. 
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Au  nom  de  Dieu  « gardez-vous  bien  ' ^ 

D*aller  pu|^lier  çe  mystère. 

Vous  mo({uez-TOtts , dit  Tautre  ! ah  ! vous  ne  sairex  guère 
Quelle  je  suis.  Allez,  ne  craignez  rien. 

La  femme  du  pondeur  s’en  retoume;chez  elle. 

" L’autre  grille  déjà  d’en  cont^  la  nouvelle  : 

Elle  va  la  répandre  en  plus  de  dix  endroits; 

Au  lieu  d’un  œiif  elle  en  dit  trois.  * 

• » 

' Ce  n’est  pas  encor  tout  ; car  une  autre  commèfe 
^ En  dit  quatre , et  raconte^  à Toreille  le  lait  s 
Précaution  peu  nécessaire.^ 

Car  ce  n’était  plus  un  secret. 

Comme  lë  nombre  d’œufs , grâce  à la  renommée, 

De.  bouché  en  bouche  allait  croissant. 

Avant  la  fin  de  la  journée 

« « 

Us  se  montakat  à plus  d’un  «eut. 

• ^ 

^ 

« 

% 

• « 

FABLE  va. 

• •» 

* • 

liE!  CHI^.QVI  POBTE  A SON  COU  LE  DÎNÉ  DE  SOV  MAÎTBE. 

* 

* • 

» 

Certain  eïnep.  qui  portait  la  pitaluce  au  logis , 

é 

' S’était  fait  un  collier  du  dlnéde  son  maître.  # 

. Il  était  tempérant  plus  quHl  n’eut  voulu  l’étre  (i), 

Quand  il  voyait  un  mets  exquis; 

Mais  enfin  il.  l’était  : et , tous  tant  que  nous  sommes , 
Noos  nous  laissons  tenter  à l’approche  des  biens/  » 

^ {\)  Vert  trtt-plaisant  qui  eiprîme  è merveille  le  combat  entre  Tappétit  du* 
ebien  et  la  ricloire  que  ton  éducation  lui  fait  remporter  tur  lui  même.  | 

. i5.  j 


Digitized  by  Google 


256  FABLES  CHOISIES 

Chose  étrange  ! oh  apprend  là  fempérance  aux  chiens , 
Et  l’on  ne  peut  l’apprendre  aux  honun'es  ! 

Ce  chien-ci  donc  étant  de  la  sorte  atoumé  (2) , 

Un  mâtin  passe,  et  veut  lui  prendre  le  dîné.,  * • 

D n’en  eut  pas  toute  la  joie 
Qu’il  espérait  d’abord  : le  chien  mit  bas  la  proie 
Pour  la  défendre  mieux  n’en  étant  plus  chargé; 

* Grand  combat.  D’autres  chiens  arrivent:’ 

Ils  étaient  de  ceux-là  qui  Vivent  ' ^ 

Sur  le  public , et  craignent  peu  les  coups. 

Notre  chien , se  voyant  trop  faible  contre  eux  tous , 

Et  que  la  chair  courait  un  danger  manifeste, 

Voulut  avoir  sa  part;  et,  lui  sage,  il  leur  dit  : 

Point  de  courroux,  messieurs;  mon  lopin  (3)  me  suffit 
Faites  votre  profit  du  reste. 

A ces  mots , le  premier  ü vous  happe  un  morceau , 

Et  chacnç  de  tirer,  le  mâtin , la  canaille , 

A qui  mieux  mieux  : ils  firent  tous  ripaille  (4)  ; 
Chacun  d’eux  eut  part  au  gâteau. 

Je  crois  voir  en  ceci  l’image  d’une  ville 
Ou  l’on  met  les  deniers  à la  merci  des  gens. 

Eche vins , prévôt  des  marchands , 

^ Tout  fait  sa  main  : le  plus  habile 
Donne  aux  autres  l’exemple  ; et  c’est  un  passe-temps 
De  leur  voir  nettoyer  un  monceau  de  pistoles. 

Si  quelque  scrupuleux,  par  des  raisons  frivoles, 

(ï)  Orné,  du  latin  adamart  , parer.  • 

. (S)  Morceau  de  quelque  chote  à manger , et  principalement  de  eiande. 

(4)  Firent  prand'dirrr.  Il  est  popu|;iirc. 


DE  LA.  FONTAINE.  IIV.  VIII. 

Veut  défendre  l’eTTgent , et  dit  le  moindre  mot , 
•On  lui  fait  voir  qu’il  est  un  sot  ; 

' n n’a  pas  de  peine  à se  rendre  : 

C’est  bientôt  le  premier  à prendre . ' 


FABLE  VIII.  : . 

LE  RIEUR  ET  LES  POISSONS.' 

On  cherche  les  rieurs^  et  moi  je  les  évite. 

Cet  art  veut , sur  tout  autre , un  suprême  mérite. 

Dieu  ne  créa  que  pour  les -sots 

méchans  diseurs  de  bon  mots  (i).  - . - 
J’en  vais  peut-être  en  une  fable 
Intrt)duire  un  : peut-être  aus^i 
Que  quelqu’un  .trouvera  que  j’aurai  réussi.  ^ 

Un  rieur  était  à la  table  , • • - 

,D’un  financier,  |;t  n’avàit  en  sou  coin 
Que  de  petits  poissons  : tous  les  gros  étaient  loin. 

Il  prend  donc  les  mpnus , puis  leur  parle  à l’oreille  -, 

Et  puis  il  feint , à la  pareille  ^ . '•  , 

D’écouter  leur  réponse.  On  demeura  surpris , 

Gela  suspendit  les  esprits. 

Le  rieur  alors  d’un  ton  sage  ' 

Dit  qu’il  craignait  qu’un  < sien  ami, 

Pour  les  Grandes-Indes  parti , 

N’eùt  depuis  un  an  fait  naufrage  ; ' 

Il  s’en  informe  donc  à ce  menu  fretin  : 

I 

Ceux  qui  afleclent  de  l’esprit  dans  tout  ce  qu’lis  diseni.  Crs  sers  sont  si 
Justes  et  si  précis  qu’ils  sont  présens  à la  niéinoire  de  tout  lelèonde  ^ 


f 
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• • 

Mais  tôus  lui  répondaient  qu’ils  a’élaient  pas 

A savoir  au  vrai  son  destin  : * * ^ 

^ 0 

Les  gros  en  savaient  davantage^  ^ . 

N’en  pnis«-je  donc  y messieurs  y un  gros  interroge  ? 

De  dire  si  la  compagnie  [ *. 

Prit  goût  à la  plaisanterie , ; 

J’en  doute  : mais  * enfin  il  les*  sut  engager 
A lui  servir  d’un  monstre  assez  vieux  pour  lui  dire 
Tous  les  noms  des  chercheurs  de  mondes  inconnus  (2) 
. Qui  n’en  étaient  pas  revenir  , ^ 

Et  que  depuis  cent  ans  sous  l’abîme  (3)  avaient  vus 
Les  anciens  du  vaste  empire.  \ 

(a)  Les  Toyageurf..  ^Sj^Dans  la  mer.  . * 


FABLE*  IX^ 

. 

LE  BAT  Et  L’HUItRE. 

Un  rat,  hôte  d’un  champ,  rat  de  peu  de  cervelle, 

Des  lares  paternels  (1)  un  jour  se  trouva  soû.  • 

Il  laisse  là  le  champ , le  grain  et  la  javelle , 

Va  courtr-lepays  , abandonne  Tson  trou. 

Si  tôt  qu’il  fut  hors  dé  la  case  : 

Que  le* monde , dit-il,  est  grand  et  spacieux  ! 

Voilà  lés  Apennins  (2)  , et  voici  le  Caucase  (3)  ! 

La  moindre  taupinée  était  mont  a ses  yeux. 

Au  bout  de  .quelques  jours  le  voyageur  arrive 

* r 

(1)  Laret , dieux  domcsiiques  des  païens....  Lares  paUmtls  ,'cxpre^|oD  figu* 

* ^ ’ • * I 

rce  pour  dire  la  maison  paUmellè, 

(s}  Chünie.  de  moolagnes  qiû  règnenl'le  Iqng  de  Tltaklic. 

^ (3)  Hautes  moihtajçnesd’Açie.  ^ ' 

m ^ . 'fi  *■ 
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En  un  certain  canton  où  Thélis  (4)  sur  la  rive 
Avait  l,aissé  mainte  huître  : et  notre  rat  d’abord 
Crut  voir,  en  les  voyiugit,  des  vaisscaox  de  haut  bord. 
Certes , dit-il , mon  père  était  un  pauvre  sire  ! 

Il  n’osait  voyager,  .craintif  au  dernier  point. 

Pour  moi , j’ai  déjà  vu  le  maritime  empire  ; 

J’ai  passé  les  déserts , mais  nous  n’y  bûmes  point. 

D’un  certain  magister  le  rat  tenait  ces  choses , 

Et  Tes  disait  à travers  champs  ; 

N’étant  pas  de  ces  rats  qui  , les  livres  rpngeaus» 

Se  font  sa  vans  jqsqucs  aux  dents. 

Parmi  tant  d’huîtres  toutes  closes. 

Une  s’était  ouverte  : et , bâillant  au  soleil , 

Par  un  doux  zéphyr  réjouie  , 

Humait  l’air,  respirait,  était  épanouie, 

Blanche , grasse , et  d’un  goût , à la  voir , nonpareil. 
D’aussi  loin  que  le  rat  voit  cette  huître  qui  bâille  : 
Qu’aperçois-je!  dit-il;  c’est  quelque  victuaille  ; 

Et,  si  je  ne.me  trompe,  à la  couleur  du  mets  , . 

Je  dois  faire  aujourd’hui  bonne  chère  ou  jamais. 
Là-dessus  maître  rat,  plein  de  belle  espérance,^ 
Approche  de  l’écaille,  allonge  un  peu  le  cou. 

Se  sent  pris  comme  aux  lacs  (5),  car  l’huître  tout  d’un  coup 
Se  referme.  Et  voilà  ce  que  fait  l’ignorance. 

Cette  fable  contient  plus  d’un  enseignement. 

Nous  y voyons  premièrement 

(4)  de  la  mer,  pour  la  mer  elle-même. 

[i;  On  aNiire  qu'il  est  a.'‘scz  ordinaire  de  voir  des  rais  donner  dans  ce  p;êg«. 
Crtte  fable  presque  lonicniiêre  peut  être  mise  au  nombre  des  plus  beaux  mor- 
ceanz  de  noire  poète.  On  admire  surtout  le  diKOursdu  rat  et  la  peinture  de 
l’hiitlre.^  ' 
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Que  ceux  qui  n’ont  du  monde  aucune  expérience 
Sont,  aux  moindres  objets  , frappés  d’étonnement  « 
£t  puis  nous  y pouvons  apprendre 
Que  tel  est|)ris  qui  croyait  prendre. 


FABLE  X. 

L’OURS  ET  l’amateur  DES  JARDIXS.* 

• . t 

Certain  ours  montagnard,  ours  à. demi  léché, 

Confiné  parle  sort  dans  un  bois  solitaire, 

Nouveau  Bellérophon  (i),  vivait  seul  et  caché. 

Il  fût  devenu  fou  ; la  raison  d’ordinaire  " ' 

N’habite  pas  long-temps  chez  les  gens  séquestrés. 

Il  est  bon  de  parler,. et  meilleur  de  se  taire  (a);- 
Mais  tous  deux  sont  mauvais  alors  qu’ils  sont  outrés. 

Nul  animal  n’avait  affaire 
Dans  les  lieux  que  l’ours  habitait , 

Si  bien  que,  tout  ours  qu’il  était. 

Il  vint  à s’ennuyer  de  cette  triste  vie. 

Pendant  qu’il  se  livrait  à la  mélancolie  , 

Non  loin  de  là  certain  vieillard 
S’ennuyait  aussi  de  sa  part. 

Il  aimait  les  jardins  , était  prêtre  de  Flore  (3)', 

(0  Prince  Taleureus  -qui,  après  aroir  e«ujré  les  plus  terribles  areuuires  , 
accable  «1  une  noire  mclaccolie  , se  relira  dans  un  désert  pour  rompre  tout 
commerce  avec  les  hommes.  Comme  La  Fontaine  sait  donner  de  l’érlat  à ses 
personnages  ! Tout  a l’iicure  un  charretier  était  le  Phaiton  d'unt  voifurt  à fuin  ; 
maintenant  un  ouri  à demi  itehé  devient  un  grand  prince  solitaire, 
fs)  ProTcrbe.  ■■  ' 

I 

(3)  Déesse  des  fleurs.  »■  , 


(..(Hiijk 
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iir  était  de  Poraone  (4)  encore. 
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Ces  deux  emplois  sont  beaux;  mais  je  voudrais  parmi  (5)^ 
^ Quelque  doux  et  discret  ami; 

Les  jardins  parlent  peu , si  ce  n’est  dans  mon  livre. 

De  façon  que  , lassé  de  vivre 
Avec  des  gens  muets , notre  homme  un  peu  matin , 

Va  chercher  compagnie , et  se  met  en  campagne. 

L’ours  porté  d’un  même  dessein,  . > _ * 

Venait  de  quitter  sa  montagne. 

Tous  deux,  par  un  cas  surprenant 
Se  rencontrent  en  im  tournant.  * 

L’homme  eut  peur  : mais  Comment  esquiver,  et  que  faire? 
Se  tirer  en  Gascon  d’uift  semblable  affaire  • y 

r'  * 

Est  le  mieux  : il  sut  donc  dissimuler  sa  peur. 

L’ours,  très -mauvais  complimenteur, 

Lui  dit  : Viens-t’en  me  voir.  L’autre  reprit  : Seigneur , 
Vous  voyez  mon  logis  ; si  vous  me  vouliez  faire 
Tant  d’honneur  que  d’y  prendre  un  champêtre  repas  v, 

J’ai  des  fruits,  j’ai  du  lait  : ce  n’est  peut-être  pas 
De  nos  seigneurs  les  ours  le  manger  ordinaire, 

Mais  j’offre  ce  que  j’ai.  L’ours  l’accepte  : et  d’aller. 

Les, voilà  bons  amis  avant  que  d’arriver  ; * ^ . 

Arrivés , les  voilà  se  trouvant  bien  ensemble 
Et  bien  qu’on  soit,  à ce  qu’il  semble,  , 

Beaucoup  mieux  seul  qii’avec  des  sots , ^ 

Comme  Tours  en  un  jour  ne  disait  pas  deux  mots  , 
L’homme  pouvait  sans  bruit  vaquer  à son  ouvrage; 

L’ours  allait  à la  chasse  , apportait  du  gibier  ; 

» ‘ 

(4)  Déesse  des  fruils. 

(5)  Parmi  De  sérail  plus  employé  en  pareille  ccnslnirilon. 

1^.1 


i 
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Faisait  son  principal  métier  ' V 

D’étre  bon  émoncheur  (6)  ; écartait  du  visage  . 

De  son  ami  donnant  ce  parasite  ailé  (7) 

Que  nous  avons  mouche  appelé. 

Un  jour  que  le  vieillard  dormait  d’un  profond  somme  ^ 
Sur  le  bout  de  son  nez  une  allant  se  placer, 

Mit  Tours  au  désespoir  ; il  eut  beau  la  chasser 
Je  t’attraperai  bien , dit-il  ; et  voici  comme. 

Aussitôt  fait  que  dit  : le  fidèle  émoucheur 
Vous  empoigne «m  pavé  , le  lance  avec  raideur,  * 

Casse  la  tète  à Thorame  en  écrasant  la  mouche  ; 

Et,  non  moins  bon  archer  (8)  que  mauvais  raisonneur, 
Raide  mort  étendu  sur  la  place  11  le  couche. 

. • 

Rien  n’est  si  dangereux  qu’un  ignorant  ami; 

Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi  (g). 


(6}  De  chasser  les  mouches  qui  Tiennent  piquer  son  ami. 

^7}  Parasite  , qui  fait  métier  d’aller  mandera  la  table  d’autrui.  ParasU-r 
ailé.  Jolie  périphrase.  , 

Archer  dit  de  certains  olTicicr»  suhallerncs  de  justice  ou  de  police.  , 
(9)  Proverbe.  • * 
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FABLE  XI. 


LES  DEUX  AMIS. 


• 


r 


T 

Deux  vrais  amis  vivaient  au  Monomotapa  (i). 

L’un  ne  possédait  rien  qui  n’appartint  à l’autre. 

^ r 

(i)  Pays  au  sbd*est  de  1 Afiique.  La  recherche  de  ce  nom  bizarre  et  de^ec 
lieu  éloigné  oii  La  Fontaine  place  ces  deux  aqii?,  n’est  pas  saus  malice.. 
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, , Les  aihis  de  ce  pays -là 
’ . Valent  bien/  dit-on  (a)  , ceux  du  noire. 

Une  nuit  que  chacun  s’occupait  au  sommeil  (3)  , • 

Et  mettait  à proiît  l’absence  du  soleil , 

Un  de  nos  deux  amis  sort  du  lit  en  alarme  ; 

Il  court  chez  son  intime  , dveille  les  valets  : 

Worphe'e  (4)  avait  touché  le  seuil  de  ce  palais. 

L’ami  couché  s’étonne  ; il  prend  sa  bourse  ; il  s’arme  , ^ 

Vient  trouver  l’autre , et  dit  : Il  vous  arrive  peu  I 

De  courir  quand  on  dort  ; vous  me  paraissiez' homme 
A mieux  user  du  temps  destiné  pour  le  somme  ; 
N’auriez-vous  point  perdu  tout  votre  argent  au  jeu? 

En  voici.  S’il  vous  est  venu  quelque  querelle  , 

J’ai  mon  épée  , allons.  Vous  ennuyez-vous  point  ? 

Non , dit  l’ami,  ce  n’est  ni  l’un  ni  l’autre  point. 

Je  vous  rends  grâces  de  ce  zèle.  < 

Vous  m’êtes,  en  dormant,  un  peu  (b)  triste  apparu  : ^ 

J’ai  craint  qu’il  ne  fût  vrai  ; je  suis  vite  accouru  : ^ 

Ce  maudit  songe  en  est  la  cause.  ^ 

Qui  d’eux  aimait  le  mieux?  Que  t’en  semble,  lecteur  ? 
Cette  difficulté  vaut  bien  qu’on  la  propose.  ■ 


(a}  Dit-on  est  excellent.  Avec  moins  de  goût , un  autre  poète  aurait  fait  nue 
«orlie  contre  les  amis  de  notre  pays.  C'est  l’art  de  La  Fontaine  de  faire  eiileii. 
dre  beaucoup  plus  qu'il  ne  dit. 

^3}  On  Toil  percer  dans  une  foule  de  passages  des  Fables  de  notre  autcui 
l'esiinie  qu'il  aTail  pour  le  sommeil.  11  u’y  aTail  que  lui  qui  pût  Ironrer  celle 
expression  s’occuper  du  sommeil  y lui  qui  des  deux  parts  de  sa  rte  soûlait  pusscr 
L’une  à dormir  ; et  l’autre  ü ne  rien  faire. 

(/,)  Le  dieu  du  sommeil  ;'c'esl-à-dire  , tout  le  niovIlF  dormait  dans  rr  palais. 

(5)  Un  peu  est  une  expiession  de  sentiment.  La  (ii  de  C'  t apologue  etl  au- 
dessus  de  tout  cîoje. 


y/r- 
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Qu’un  ami  véritable  est  une  douce  chose  ! ■ 

Il  cherche  vos  besoins  au  fond  de  votre  cœur  -, 
Il  voas  épargne  la  pudeur 
De  les  lui  découvrir  vous-même  : 

Un  songe  , un  rien , tout  lui  fait  peur , 
Quand  il  s’agit  de  ce  qu’il  aime. 


FABLE  XII. 

LE  COCHON,  LA  CHÈVRE  ET  LE  MOUTON. 

I 

Une  chèvre,  un  mouton , avec  un  cochon  gras, 

IVIontés  sur  même  char , s’en  allaient  à la  foire. 

Leur  divertissement  ne  les  y portait  pas  ; ’ • 

On  s’en  allait  les  vendre,  à ce  que  dit  l’histoire 
Le  charton  (1)  n’avait  pas  dessein 
De  les  mener  voir  Tabarin(2). 

Dom  pourceau  criait  en  chemin 
Comme  s’ü  avait  eu  cent  bouchers-  à ses  trousses  : 

C’était  une  clameur  à rendre  les  gens  sourds.  • , 

Les  autres  animaux,  créatures  plus  douces, 

Bonnes  gens , s’étonnaient  qu’il  criât  au  secours  ; 

Ils  ne  voyaient  nul  mal  à craindjre. 

Le  charton  dit  au  porc  : Qu’as-tu  tant  à te  plaindre  ? 

Tu  nous  étourdis  tous  : que  ne  te  tiens-tu  coi  (3)? 


(>}  Ci’liii  qui  conduisit^ le  char. 

Cl)  On  iippelte  ainxi  un  fjrccur  qui  iTprcjeate  dans  le:  place?  publique*, 
lô;  Orfuul  cl  liaroionir. 
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Ces  deux  personnes-ci  (4)  , plus  honnêtes  que  toi , 
Devraient  t’apprendre  à vivre,  ou  du  moins  à te  taire; 
Begarde  ce  mouton  ; a-t-il  dit  un  seul  mot? 

% 

Il  est  sage.  Il  est  un  sot  (5) , 

Repartit  le  cochon  : s’il  sa'^ait  son  alTaire , 

Il  crîrait  comme  moi  ^ du  haut  de  son  gosier; 

Et  cette  autre  personne  honnête 
Crîrait  toutdu  haut  de  sa  tête. 

Ils  pensent  qu’on,  les  veut  seulement  décharger  (6) 

La  chèvre  de  son  lait,  le  mouton  de  laine; 

Je  ne  sais  pas  s’ils  ont  raison; 

Mais  quant  a moi,  qui  ne  suis  bon 
Qu’à  manger,  ma  mort  est  certaine. 

Adieu  mon  toit  et  ma  maison  f 
Dom  pourceau  raisonnait  en  subül  personnage  ; 

Mais  que  lui  servait-il?  Quand  le  mal  est  certain, 

La  plainte  ni  la  peur  ne  changent  le  destin, 

Et  le  moins  prévoyant  est  toujours  le  plus  sage. 


' 
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(4)  LtT  Fontaine  a Fart  de  non»  intéresser  toujours  aux  acteurs  qu’il  met  en 
scène.  On  n’ayait  jamais  dit  des  aniuinux  : Ces  personnes-ci , et  le  clioix  c^e  cette 
expression  prête  à la  chèvre  et  au  mouton  une  importance  plaisante. 

(^5)  Ce  vers  composé  de  monosyllabes,  el  brusquement  coupé  au  (roi< 
«iieme  mot  donne  à ce  dialogue  beaucoup  de  vivacité.  * 

♦ I . 

(G)  Décharger  ue  rime  pas  avec  gos/(;r.  * 4^'’'  ' ' 
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FABLE  XIIL 

” ‘ r-  .W  - ' 

LES  OBSEQUES  Dÿ  LA  LIONNE 


r • 


f ;j 
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V» 
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La  femme  du  lion  mourut  : 

Aussitôt  chacun  accourut 

Pour  s’acquitter  envers  le  prince 

De  certains  complimens  de  consolatiou , 

Qui  sont  surcroît  d’affliction.  ^ 

Il  fit  avertir  sa  province 

Que  les  obsèques  se  feraient 

Un  tel  jour , en  tel  lieu  ; ses  prévôts  y seraient 

Pour  régler  la  cérémonie 

Et  pour  placer  la  compagnie.  • ' ç * / 

Jugez  si  chacun  s’y  trouva.  • ^ • 

* * 

Le  prince  aux  cris  s’abandonna , 

Et  tout  son  antre  en  résonna  (i)  ; 

Les  lions  n’ont  point  d’autre  temple. 

On  entendità  son  exemple  ' 

Rugir  en  leur  patois  messieurs  les  courtisans. 

Je  définis  la  cour  ; Un  pays  ou  les  gens  , ’ 

Tristes  , gais,  prêts  à tout,  à tout  indlfierens , ’ 

Sont  ce  qu’il  plaît  au  prince,  ou,  s’ils  ne  peuvent  rétre, 
Tâchent  au  moins  de  le  paraître. 

Peqple  caméléon  (a),  peuple  singe  du  maître  (3)  ; 

Çi}  Ces.tro»  rimes  masculines  ' imitent  la  longueur  et  l’éclat  des  gétiii>sc- 
meiis  du  lion  , et  le  dernier  vers  exprime  le  bruit  de  Téclio  qui  les  répète. 

(a)  Petit  animal  lerrostre  qui  prend  la  cotiletlr  d<*f  chosesdoiil  il  apjiiochr. 
. (5)  Serrile  imitateur  du  maître. 


e 
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On  dirait  qxi’un  esprit  anime  mille  corps  : 

C*est  bien  là  que  les  gens  sont  de  simples  ressorts  (4). 

Pour  revenir*  à notre  affaire , 

Le  cerf  ne  pleura  point.  Comment  eût-il  pu  fairfe?  / 

« 

Cette  mort  le  vengeait  : la  reine  avait  jadis 

Etranglé  sa  femme«et  son  fils  ; . 

Bref,  il  ne  pleura  point.  Un  flatteur  Talla  dire, 

Et  soutint  qu’il  Pavait  vu  rire. 

La  colère  du  roi,  comme  dit  Salomon,  : 

* 

Est  terrible  , et  surtout  celle  du,  roi  lion  : • 

Mais  ce  cerf  n’avaitpas  accoutumé  déliré  (5). 

Le  monarque  lui  dit  : Chétif  hôte  des  bois  , 

Tu  ris!  tu  ne  suis  pas  ces  gémissantes  voix  ! 

Nous  n’appliquerons  point  sur  tes  membres  profanes 
Nos  sacrés  ongles  : venez  Igups, 

Vengez  la  reine;  immolez  tous  ^ / 

• ■ . * 

Ce  traître  à ses  augustes  mânes. 

Le  cerf  reprit  alors  : Sire,  le  temps  des  pleurs  * ' ' ■ . 
Est  passe  : la  douleur  est  ici  superflue.  : 

Votre  digne  moitié,  couchée  entre  des  fleurs, 

Tout  près  d’ici  m’est  apparue  ; ' 

Et  je  l’ai  d’abord  reconnue.  i ' 

Ami,  m’a-t-elle  dit,  garde  que  ce  convoi, 

Quand  je  vais  chez  les  Dieux,  ne  t’oblige  à des  larmes: 
Aux  champs  Elysiens (6)  j’ai  goûté  mille  charmes, 

^4^  Sans  raisonnement , sans  sentiment.  Celte  dénnilion  de  la  cour  est  juste 
et  bien  exprimée. 

($3  Raison  plaisantede  la  trunquilltle  du  cerf  qui  ne  craint  rien  de  la  colère 
du  lion  , parce  qu*il  n'a  pas  lu  Salomon*  , 

(6}  Partie  des  enfers  où  les  poètes  placent  les  âmes  bîeiiljeurcuses. 
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Conversant  avec  fieux  qui  sont  saints  comme  moi. 
Laisse  a^r  quelque  temps  le  désespoir  du  roi  : 

J’y  prends  plaisir.  A peine  on  eut  ouï  la  chose , 
Qu’on  se  mit  à crier  : Miracle  ! Apothéose  (7)  ! 

Le  cerf  eut  un  présent,  bien  loin  d’étre  puni. 


Amusez  les  rois  par  des  sohges  : 
Flattcz-les,  payez-les  d’agréables  mensonges  : 
Quelque  indignation  dont  leur  cœur  soit  rempli , 
Ils  goberont  l’appât,  vous  serez  leur  ami. 

(7)  DêiGcation  pour  dire  : la  Toilà  au  rang  des  dieux  • ' 


FABLE  XIV. 


LE  RAT  ET  L’ÉLÉPHANT. 


Se  croire  un  personnage  est  fort  commun  en  France  , 
On  y fait  l’homme  d’importance , 

; Et  l’on  n’est  souvent  qu’un  bourgeois. 

C’est  proprement  le  mal  francois  : . ' • 

La  sotte  vanité  nous  est  particulière. 

Les  Espagnols  sont  vains , mais  d’une  autre  manière 
Leur  orgueil  me  semble , en  un  mot , 

Beaucoup  plus  fou,  mais  pas  si  sot. 

• Donnons  quelque  image  du  nôtre. 

Qui  sans  doute  en  vaut  bien  un  autre. 

Un  rat  des  pltis  petit)  vôyalt  un  éléphant 

Des  plus  gros , et  raillait  le  marcher  un  peu  lent  . • 
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De  la  bête  de  haut  parage 
Qui  marchait  à gros  équipage. 
Sur  l’animal  à triple  étage  (1) 
Une  sultane  (2)  de  renom , 


» * 


Son  chien,  son  chat,  et  sa  guenon (3),  \- 

Son.  perroquet , sa  vieille  et  toute  sa  maison , ’i  ' j 

S’en  allaient  en  pèlerinage.  1 

Le  rat  s’étonnait  que  les  gens  ^ 

Fussent  touchés  de  voir  cette  pesante  masse  : • 

Comme  si  d’occuper  ou  plus  ou  moins  de  place 
Nous  rendait,  disait-il,  plus  ou  moins  importans. 

Mais  qu’admire z-vous  tant  en  lui , vous  autres  hommes  ? ! 

Serait-ce  ce  grand  corps  qui  fait  peur  aux  enfans  ? | 

Nous  ne  nous  prisons  pas , tout  petits  que  nous  sommes,  | 
D’un  grain  moins  que  les  éléphans.  \ 

Il  en  aurait  dit  davantage  ; ' . V [ 

Mais  le  chat,  sortant  de  sa  cage  , ^ 

Lui  fit  voir  en  moins  d’un  instant  ’ | 

Qu’un  rat  n’est  pas  un  éléphant  (4;.i  ^ 

{1)  Foil  haut.  ’ ■ ^ ' |j 

(2)  Femme  d’un  prince  d’Orient. 

(3}  La  femelle  du  singe. 

(4]  Le  mécanisme  de  ces  derniers  vers  e.l  remarquable.  Le  discours  du  ral 
rsl  en  vers  graves,  longs  et  pompeux,  parce  qu’il  se  complaît  dans  son  or- 
gueil La  rapidité  de  ceux  qui  suivent  nous  représente  la  manière  expéditive  1 

dont  le  cliat  liappa  le  rat.  - * '< 
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FABLE  XV. 

• , * 
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/ 

« 

« ‘ 

On  rencontre  sa  destinée  * 

♦ 

» 

Souvent  par  des  chemins  qu'on  prend  pour  l'éviter.’ 

É 

<1 

Un  père  eut  pour  toute  lignée  * 

Un  fils  ^*il  aima  trop , jusques  à consulter 
Sur  le  sort  de  sa  géniture  ' 

Les  diseurs  de  bonne  aventure^  ^ ‘ \ 

4 * 

Un  de  ces  gens  lui  dit  que  des  lions  surtout  * 

11  éloignât  Tenfant  jusques  à certain  âge/„ 

Jusqu'à  vingt  ans , point  davantage. 

Le  père , pour  venir,  à bout  * . , 

D'une  précaution  sur  qui  roulait  la  vie  , 

De  celui  qu'il  aimait^  défendit  que  jamais  7* 

On  lui  laissât  passer  le  seuil  de  son  palais. 

Il  pouvait;  sans  sortir^  contenter  son  envie , 

Avec  ses  compagnons  tout  le  jour  badiner  > 

* ^ ‘ . 

Sauter  , courir , se  promener. 

Quand  il  fut  en  l'âge  où  la  chasse 

Plaît  le  plus  aux  jeunes  esprits  y ^ ^ 

Cet  exercice  avec  mépris  ' 

Lui  fut  dépeint.  Mais , quoi  qu'on  fasse  y 
Propos  y conseil  y enseignement  y , 

Rien  ne  change  un  tempérament.* 

Le  jeune  homme  ) inquiet^  ^dentp  plein  de  courage  > 
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A peine  se  sentit  des  bouillons  d’un  tel  âge  . :*  • 

Qu’il  soupira  pour  ce  plaisir.  . * ' 

Plus  l’obstacle  était  grand,  plus  fort  fat  fe  désir  (i). 

Il  savait  le  sujet  des  fatales  défenses  ; 

Et  comme  ce  logis,  plein  de  magnificences 
Abondait  partout  en  tableaux, 

Et  que  la  laine  (2)  et  les  pinceaux  (3)  J 
Traçaient  de  tous  c6tës  chasses  et  paysages  , • ^ , 

En  cet  endroit  des  animaux , . ^ 

En  cet  autre  des  personnages , " ‘ 

Le  jeune  homme  s’émeut,  voyant  peint  un  bon  : 

Ah  ! monstre,  cria-t-il , c’est  toi  qui  me  fais  vivre 
Dans  l’ombre  et  dans  les  fers  ! A ces  mots  il  se  livre 
Aux  transports  violens  de  l’indignation,  ^ ; . 

Porte  le  point  siir  Pinnocente  bête. 

Sous  la  tapisserie  un-  clou  se  rencontra  : 

Ce  clou  le  blesse , il  pénétra 
Jusqu’aux  ressorts  de  Pâme  : et  cette  chère  tête. 

Pour  qui  Part  d’Esculape  (4)  en  vain  fit  ce  qu’il  put , 

Dut  sa  perte  à ces  soins  qu’on  prit  pour  son  salut. 

Même  précaution  nuisit  au  poète  Eschyle  (5)  : 

Quelque  devin  le  menaça,  dit-on,  ^ '* 

De  la  chute  d’une  maison. 

Aussitôt  il  quitta  la  ville , 

Mit  son  lit  en  plein  champ,  loin  des  toits,  sous  les  deux. 
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(i)  pensée  bien  vraie  , exprimée  avec  beaucoup  de  précision, 
(a)  Les  tapisseries. 

(3)  Les  tableaux.  ’ . ’ 

(4)  Dieu  de  la  médecine  cl  de  la  chirui^if. 

(5)  Ancien  poète  grec  , dont  il  nous  reste  quelques  tragédies. 


•if  ‘ ï 


i'i 


■'i 


DIgitIzeü  tiy  ûoogle 


'2n'X  ' ' FABLES  CHOISIES 

• » * « • ’ 

Un  aigle  qui  portait  en  Tàir  une  tortue*,  " - , 

Passapar-là,  vitThomme,  et  sur  sa  tête  nuc  i * - 
Qui  parut  un  morceau^de  rocher  à ses  yeux  ^ 

Etant  de  cheVeux  dépourvue , 

Laissa  tomber  sa  proie,  afin  delà  casser  : 

Le  pauvre,  Éschyle  ainsi  sut  ses  jours  avancer/ 

s 

De  ces  exemples  il  résulte  • ^ ^ 

Que  cet  art,  s^il  est  vrai,  fait  tomber  dans  les  maux 
Que  craint  celui  qui  le  consulte  : .. 

Mais  je  Ten  justifie,  et  maintiens  qu41  est  faux. 

Je  ne  crois  point  que  la  Nature  . * 

Se  soit  lié  les  mains  et  nous  les  lie  encor  * . / 

Jusqu’au  point  de  marquer,  dans  les  cieux  notre  sort.- 

é % 

ir dépend  d’une  conjoncture 
, De  lieux , de  personnes , de  temps , . 

Non  des  conjonctions  (6)  dé  tous  ces  charlatans. 

*Ce  bergér  et  ce  roi  sont  sous  même  planète, 

L’un  d’eux  porte  le  sceptre  , et  l’autre  la  houlette. 

. Jupiter  (7)  le  voulait  ainsi. 

Qu’est-ce  que  Jupiter?  Un  coips  sans  connaissance. 

* D’où  vient  donc  "que  son  influence 
'Agit  différemment  sur  ces  deux  hommes-ci? 

Puis  consent  pénétrer  jusques  à notre  monde? 
Comment  percer  dés  airs  la  campagne  profonde? 

0 ** 

Percer  mars  (8)  , le  soleil,  et  des  vides  sans  fin? 

- ■ ‘ 

^ (6)  Conjonctions  et  conjonctures , deux  rers  plus  haut)  forment  un  jeu  de  mois 
puéril.  **  ' 

s C7)  Jupiter  dont  il  s*agii  n'est  pas  le  dieu , mais  la  planète.  , 

(8}  Aulre  planète  au-dessous  de  Jupiter. 
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I Un  atome  le  peut  détourner  en  chemin  : 

Où  riront  retrouver  les  faiseurs  d’horoscope  (9)  ? 

L’état  où  nous  voyons  l’Europe 

Mérite  que  du  moins  quelqu’un  d’eux  l’ait  prévu. 

Que  ne  l’a-t-il  donc  dit?  Mais  nul  d’eux  ne  Ta  su(lo)r 

L’immense  éloignement , le  point  et  sa  vitesse, 

Celle  aussi  de  nos  passions  , 

Permettent-ils  à leur  faiblesse  . c ' 

De  suivre  pas  à pas  toutes  nos  actions?  " ’ - 

Notre  sort  en  dépend,  sa  course  entre-suivie 

• • 

Ne  va , non  plus  que  nous,  jamais  d’un  même  pas  : 

Et  ces  gens  veulent  au  compas  • 

Tracer  le  cours  de  votre  vie  ! * • 

k •s 

* . T!  ne  se  faut  point  arrêter 

Aux  deux  faits  ambigus  que  je  viens  de  conter*  .. 

Çe  61s  par  trop  chéri  ni  le  bon  homme  Eschyle 

!N’y  font  riçil  : tout  aveugle  et  menteur  qu’est  cet  art , 

II  peut  frapper  au  but  une  fois  entre  mille  ; ^ . , 

Ce  sont  des  efféts  du  hasard.  4 

(9}  Charlatans  qui  Teulént  faire  accroire  qu^ils  Toient  clairement  le'bien  et 
le  mal  qui  doit  arriver  à une  personne  par  la  situation  où  se  trourent  (es  pia- 
notes dans  le  moment  de  sa  naissance. 

(10^  Vers  composé  de  oiohosy  llabes  qui  choquent  singulièrement  l'harmonie. 

Ce  n*est  pas  là  une  Fable. 

« 
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f FABLE  XVI. 

« , • 

% 

I.*ANE  ET  LE  CHIEIV. 


Il  se  faut  entr*aider|  c*est  la  loi  de  nature  (i)* 

L*ftne  un  jour  pourtant  s*en  moqua  ^ 

Et  ne, sais  comme  il  y manqua;  . 

Car  U est  bonne  créature  (^)« 
n allait  par  pays  accompagné  du  chien  | * 

Gray  Client  sans  songer  à rien,  « ^ 

Tous  deux  suivis  d’un  commun  maître. 

Ce  maître  s’endormit.  L’âne  se  mitâ  paître^ 
t II  était  alors  dans  un  pré 

Dont  l’herbe  était  fort  à son  gré  : 

Point  de  chardons  pourt^t , U s’en  passa  pour  Pheure: 
' Il  ne  faut  pas  toujours  être  si  délicat  (3)  ; . 

* « 

Et , faute  de  servir  ce  plat , 

* ^ a 

Rarement  un  festin  demeure  (4). 

Notre  baudet  s’^en  sut  enfin 

Passer  pour  cette  fois.  Le  chien  mourant  de  faim,  ^ 

Lui  dit  : Cher  compagnon,  baisse-toi,  je  .te  prie. 

Je  prendrai  mon  dîné  dans  le  panier  au  pain. 

Point  de  réponse  ; mot  (5)  : le  roussin  d’Arcndie  (6) 

* • 
(l)  Vers  deTenu  proverbe.  ^ 

(s)  Refleiion  naïve  et  tout  à*fail  dans  te  goût  de  î.a  Fontaine. 

(33  Ce  vers  est  charmant  après  le  précèdent. 

(4^  Reste  sans  qu  on  y touche. 

(5)  Ellipse  pour  U ne  dit  mol.  i 

' (6)  Fo^ex  Hv.  6 , Fable  XIX . note  6. 
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Craignit  qu’èn  perdant  un  nîoment  ^ 
n ne  perdît  un  coup  de  dent.  ... 
n fit  long- temps  la  sourde  oreiller:  1. 

EnQn  il  r.ëpondit  : Ami,  je  te  conseille 
D’attendre 'que  ton  maître  ait  fini  sou  sommeil  ; 

Car  il  te  donnera  sans  faute  à.  son  rëyeil 

Ta  portion  accoutumée  : , . ' 

Il  ne  sau]^it  tarder  beaucoup. 

Sur  ces  entrefaites  un  loup 
Soit  du  bois  et  s-’en  yient  : autre  bête  affamée.  > 

L’âne  appelle  aussitôt  le  chien  à son  secours. 

Lé  chien  ne  bouge , et  dit:  Ami,  je  te  conseille 
De  fuir  en  attendant  que  ton  maître  s’e'veille  : 

II  ne  saurait  tarder  : détale  vite  , et  cours. 

Que  si  ce  loup  f atteint,  casse-lui  la  mâchoire  ; 

On  t’a  ferré  de  neuf  ; et , et  Si  tu  me  veux  croire  , 

Tu  l’étendras  tout  plat.  Pendant  ce  beau  discours 
Seigneur  loup  étrangla  le  baudet  sans  remède. 


Je  conclus  qu’il  faut  qu’on  s’entr’aide. 


/ FABLE  XVII. 


LE  BASSA  ET  LE  MABGHAMD. 

Jn  marchand  grec  en  certaine  coiftrée 
disait  trafic.  Un  bassa  (i)  l’appnyail; 

)e  quoi  le  Grec  en  bassa  le  payait, 

Toai*  en  marchand  : tant  c’est  chère  denrée 
tu’un  protecteur.  Celui-ci  coûtait  tant, 

(i)  GouYi-rneur  tlt;  proTince.  > 
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Que  notre  Grec  s’allait  partout  plaignant. 

Trois  autres  Turcs , dW  rang  moindre  en  puissance  ^ 
Luiront  offrir  leur  support  (2)  en  commun. 

Eux  trois  roulaient  moins  de  reconnaissance 
Qu’à  ce  inarçband  il  en  coûtait  pour  un. 

Le  Grec  écoute  ; arec  eux  il  s’engage. 

Et  le  bassa  du  tout  est  arerâ  ; 

IMêmè  on  lui  dit  qu’il  joûra,  s'il  est  sage, 

Aces  gens-là  quelque  méchant  parti,  * 

Les  prérenant,  les  chargeant  d’un  message  (3) 

Pour  Mahomet,  droit  en  son  paradis , 

Et  sans  tarder;  sinon  ces  gens  unis  ' / “* 

Le  prëriendront , bien  certains  qu’à  là  ronde 
lia  des  gens  tout  prêts  pour  le  renger  : 

Quelque  poison  fenrerra  protéger 
Les  trafîquans  qui  sont  en  l’autre  monde. 

Sur  cet  aris,  le  Turc  se  comporta 

Gomme  Alexandre  (4)  ; et,’  plein  de  confîance, 

Chez  le  marchand  tout  droit  il  s’en  alla , 

Se  mit  à table.  On  rit  tant  d’assurance  ^ 

En  ses  discours  e^  dans  tout  son  maintien , - 

Qu’on  ne  crut  point  qu’il  se  doutât  de  rien.  *”  > 

Ami,  dit-il,  je  sais  que  tu  me  quittes  ; 

Même  l’on  reut  que  j’en  craigne  les  suites.  ' 

Mais  je  te  crois  un  tre^  homme  de  bien  ; ^ . 

Tu  n’as  pas  l’air  d’un  donneur  de  breurage  (5)  ; , 

(»)  Appiit, 

(3}  Les  envoyant  trouver  Mahomet  dans  l’antre  monde. 

(4)  Allusion  à un  trait  delà  vie  d'Alexandre.  Ce  prince  prit  sanshesiiertm 
médicament  de  la  main  de  son  luédecin»  quoiuue  celui-ci  ffil  accusé  de  vouloir 
1 empoisonner.  ; ^ * 

(B)  De  poison.  »*  **  . 
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Je  n’en  dis  pas  là-déssüs  davantage. 

Quant  à ces  gens  qui  pensent  t’appuyer , ‘ 

Ecoute-moi  : sans  tant  de  dialogue  • ^ 

Et  de  raisons  qui  pourraient  t’ennuyer* 

Je  ne  te  v*eux  conter  qu’un  apologue. 

y V*  * 

Il  était  un  berger,  son  chien  , et  son  troupeau. 
Quelqu’un  lui  demanda  ce  qu’il  prétendait  faire 
D’un  dogue  de  qui  l’ordinaire 
Etait  d’un  pain  entier.  Il  fallait  bien  et  beau  (6) 
Donner  cet  animal  au  seigneur  du  village. 

..  Lui, 'berger,  pour  plus  de  ménage , 

Aurait  deux  ou  trois  mâtineaux  (7),  , 

Qui,  lui  dépensant  moins , veilleraient  aux  troupeaux  ‘ 
- > Bien  mieux  que  cette  bête  seule, 
n mangeait  plus  que  trois.  Mais  on  ne  disait  pas 
Qu’il  avait  aussi  triple  gueule  * 

Quand  les  loups  livraient  des  combats. 

Le  berger  s’en  défait  : il  prend  trois  chiens  de  taille 
A lui  dépenser  moins , mais  à fuir  la  bataille. 

Le  troupeau  s’en  sentit  : et  tu  te  sentiras 
Du  choix  de  semblable  canaille.  ' 

Si  tu  fais  bien  tu  reviendras  à moi. 

• Le  Grec  le  crut.  • * 

Ceci 'montre  aux  provinces 
Que , tout  comy>té , mieux  vaut  en  bonne  foi 
S’abandonner  à quelque  puissant  roi , ' 

Que  s’appuyer  de  plusieurs  petits  princes.  “ 

(6)  Manière  de  parler  , pou"  dire  a/'*o/umc/i(. 

(7)  PeHlü  rliiro*. 
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FABLE  XVIII. 

« • 

I.*AVAP(TAGE  DE  LA  SCIENCE.  •« 

. • 

• % ' 

i E^ntee  deux  bour^^eois  d*4Uie.  TtUe 
S’ëmut  jadis  an  différent: 

I/un  était  .pauvre  ; habile  ^ . . 

L’autre  riche  , mais  ignorant. 

Celui-ci  sur  son  concurrent'  ^ ' 

Voulait  emporter  l’avanta^  ; ^ < 

Prétendait*  que  4oüt  bommé  sage  , ^ • 

Etait  tenu  de  rhonorer.  ( 

« 

C’étaiit  tout  homme  sot;  car  pourquoi  révérer 

Des  biens  dé^urvus  de  mérite  ? . « 

» ‘ La  raison  m’en  semble  petite.  - • * 

Moïi  ami  • disait-il  souvent 

# , • * 

, ^Au  savant^  . • 

Vous  vous  croyez  considérable  : 

. .Mais  j dites-moi,  tenez-vous  table? 

Que  sert  à vos  pareils  de  lire  incessamment? 

Ss  sont  toujours  logés  à la  troisième  chambre  (1) , 
Vêtus  au  mois  de  juin  comité  au  mois  de  décembre  » 

A,  * • 

Ayant  pour  tout  laquais  leur  on^re  seulement» 

La  répid>l!que.a  bien  affaire  ^ 

De  gens  qui  ne  dépensent  rien  ! 

Je  ne  sais  d’homme  nécessaire 

» . •> 

Que  celui  dont  le  luxe  épand  beaucoup  de  bien. 

* ► * 

Chambre  pour  étage , iousUé. 
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Noos  «n  osons , Dieu  sait  !;  notrè  plaisir  occupe 
L’artisan  , le  yendeor celui  qui  fait  la  jupe , * ■ 

Et  celle  qui  la  porte  , etyous  qui  dédiez 
A messieurs  les  gens  de  finance  • 

Dé  méchans  livres  bien  payés. 

. • ' Ces  mots  remplis  d’impertinence 

Eurent  le  sort  qu’ils  méritaient.  , 

L’homme  lettré  se  tut;  il  avait  trop  à dire.  . 

Là  guerre  le  vengea  bien  mieux  qu'une  satire.- 
Mars  (2)  détruisit  le  lieu^que  nos  gens  habitent.  ^ 
L’un  et  l’autre  ^quitta  sa  ville. 

L’ignorant  resta  sans  asile  ; ' • • 

n reçut  jpartout  des  mépris  : 

, L’autre  reçut  partout  quelque  faveur  nouvelle.,-. 

Gela  décida  leur  querelle.  , 

/ * 

Laissez  dire  les  sots  : le  savoir  a son  prix  (3)! 

» 

(s)  Le  dieu  de  là  guerre  pour  la  guerre.  , • 

(3)  Vers  plein  de  sel  que  personne  n’a  ooblié. 


FABLE  XIX. 

• ■ ■ ' ’ ' ' ' X . 

JUPITER  ET  LES  TONNERRES. 

> 

Jupiter  , voyant  nos  fautes, 

Dit  un  jour , du  baut  des  airs  : 

Remplissons  de  nouveaux  hôtes  (i)  ■ - ' . 

Les  cantons  de  l’univers  . 

* (1)  De  Doufeanx  habitans,  après  avoir  eslcri^o  ceiu  ^i  élaiept  atori  sur 
la  terre. 
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HdbitéB  gar  cette  race  " * 

Quim’importaiie  et  me  lasse. 

Va-t-en,  MêiNDure  (2),  aux  enferç;- 
Améne-moi  la  Furie  ' ^ . 

lia  plus  ctuelle  des  trois.'  / * 

Race,  que  j^aitrop  chérie  ^ - 
* Tu  périras  cette,  fois  ! ' ^ ‘ 

Jupiter  ne  tarda  gupre  * . ' • ‘ . . 

, A modérer,  son  transport 

» « 

O, vous  , rois' ; qxi^il  voulut  faire  (3)  ' ^ 

Arbitres  de  notre  sort ' 

Laissez , entre  la  colère  ^ 

Et  Toragé  qui  la  suit ,,  ^ * 

' L’intervàlle  d’une  nuit.  * 

♦ ^ 

Le  Dieu  dont.Pailé  est  légère  (4) 

. ^ Et  la  Tangue  a ^dcs  douceurs , ’ . 

•'  Alla  voir  les  noires  sœurs  (5). 

• • " 

A Tisiphone  et  Mégère 

Il  préféra  ce  dit-on , ' " 

Lïmpitoyable  Alècton  : ’ - ' 

Ce  choix  la  rendit  si  iiére , 

. Qu’ellé  jura  par  Pluton  . *♦ 

.Que  toute  l’engeance  humaine 
. .Serait  bientôt  du  domaine 

• ^ t • 

* > s 

MesMgfr  dfs  Dieux.  ' - * * 

(SyApoêtrophc  belle  et  tonchaote  . qui  i^uDÎt  le  mérite  de  lexpression  a ce. 
lui  de  la  peusre,  ' ' y-.. 

(4)  Mercure.  ' ^ 

(6)  Le»  Furies,  cliargée»  dé  cbAlier  les  criminels  dans  Je  Tariare  ; on  en 
compte  trois  : Âlecfon  , l^gèr^  et  Tisiphone. 
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* 

Des  Déités  de  là-bas.  . ^ 

Jupiter  n’approuva  pas 
Le  serment  de  l’Euménide(6)c.  ^ U 

Il  la  renvoie,  et  pourtant  * - ^ 

Il  lance  uü  foudre  à l’instant  ^ 

..  . î!.* 

Sur  certain  peuple  perfi<ie. 


V : * V ' 


'V 

- ^ . ■**  ^ î-^'" 

* I • 

v.r» 
V 


Tt  j'  ’ ' 

Le  tonnerre,  ayant  pour  guide 


Le  père  même  de  ceux 
Qu’il  menaçait  de  ses  feux, 

Se  contenta  de  leur  crainte  ; 

Il  n’embrasa  que  l’enceinte  v 
D’un  désert  inhabité  ; 

Tout  père  frappe  à côté  (7). 
Qu’arriva-t-il  ? notre  engeance 
^ - Prit  pied  sur  cette  indulgence. 
Tout  l’Olympe  s’en  plaignit  ; 
Et  l’assembleur  de  nuages  (8) 
Jura  le  Styx  (9) , et  promit 

f. 

De  former  d’autres  orages  : 

Ils  seraient  sûrs.  On  sourit  : 

On  lui  dit  qu’il  était  père  ; 
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Et  qu’il  laissât,  pour  le  mieux,, 

'"i 


/ ?'Â 

' V » * 


A quelqu’un  des  autres  Dieux 
D’autres  tonnerres  à faire. 


• -m  0 \ 


'■r  ■» 
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(6}  Les  Furies  sont  appelées  EuHienWes»  du  mot  grec  i\)fJLiVfiÇ  ^ qui  signifie 
F<>a.r  , bienfaisant*  Leur  nom  est  une  antiphrase  ou  conlre-Téritê. 

I7)  Vers  sublime.  „4  ^ ^ 

• ^0 

^ ( 8)  Epiihètc  de  Jupiter  dans  Homère.  ‘ \ '*  ^ 

Q<)')  Pour  jura  par  k Sl}x.  Fleuve  de  IViifer  , par  lequel  les  Lieux  iuraient. 
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Vulcaiû  (10)  entreprit  Faffaîre. 

Ce  Dieu  remplit  ses  fourneaux 
De  deux  sortes  de  carreaux  ; 

L’un  jamais  ne  se  fourvoie  (11)  , 

Et  c’est  celui  que  toujours  > " 

L’Olympe  (12)  en  cor|^  nous  envoie  : 
L’autre  s’écarte  en  son  cours  ; 

0 

Ce  n’est  qu’aux  monts  qu’il  en  coûte , 
Bien  souvent  même  il  se  perd  : 

Et  ce  dernier  en  sa  route 
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. C Noùsvientdu  seul  Jupiter,  ■ 

T\î—  J.,  r-..  • •*■ 


(lo)  Dieu  du  fea.  ,■  : J'r  ' • 

(n)Ne.’écr.e,..  v , ' 

(lOLeciel-  ’’  '■  î 4'  - ' ' ' j '• 
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^ FABLE  XX. 


r^y. 


LE  FAUCON  ET  LE  CHAPON. 

^ . • 

.*  ■ ' a • . 


. 

ç^‘; 


• ^ 

j V* 


Une  traîtresse  voix  bien  souvent  vous  appelle  ; j;, 

. Ne  vous  pressez  donc  nullement  : 

0 

Ce  h’était  pas  un  sot,  non,  non  , et  croyez-m’en  (i), 
• ’ ’’  . ' . 

Que  le  chien  de  Jean  de  Nivellé  (2)* 


. 

• (1)  Naïtelc  fort  gaie.  Le  récit  n*e»l  pas  moins  plaisant,  et  le  dialogue  rem- 
porte pciit-êlre  sur  le  récit.  La  honliomie  de  cette  observa t ion Leti^ehapons 
ont  en  nous  fort  peu  de  confiance;  l'ironie  ingénue  , mais  piquante  , renf»*jmée 
dans  ces  vers  : Celui  qui  ne  fut  qu’gavée  peine  , etc.  ; la  vanité  et  le  ton  superbe 
de  VoUeau  chasuur;  içii  peu  d'entendement  , etc.  , tout  cela  est  parfait;  en 

deux  mots  , ila  fable  entière  est  charmante. 

‘ . * * ’ ' * 

(a)  Oui  s’enfuyait  quand  4>n  l’appelait. 
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DE  LA  FONTAINE.  LIV.  \III. 

Un  citoyen  du  Mans , chapon  de  son  métier  , 

Etait  sommé  de  comparaître 
Par-devant  les  lares  du  maître  (3)  , 

Au  pied  d’un  tribunal  que  nous  nommons  foyer. 

Tous  les  gens  lui  criaient , pour  déguiser  la  chose  ^ 

Petit,  petit,  petit;  mais,  loin  de  s’y  fier, 

Le  Normand  et  demi  (4)  laissait  les  gens  crier  ; 

Serviteur,  disait-il,  votre  appât  est  grossier; 

On  ne  m’y  tient  pas,  et  pour  cause.  0^ 

Cependant  un  faucon  (5)  sur  sa  perche  voyait  *.  •'-tj 

Notre  Manseau  qui  s’enfuyait. 

Les  chapons  ont  en  nous  fort  peu  de  confiance^ 

Soit  instinct,  soit  expérience.  ' ^ 

Celui-ci , qui  ne  fut  qu’avec  peine  attrapé , î 
Devait,  le  lendemain,  être  d’un  grand  soupé, 

Fort  à l’aise  en  un  plat:  honneur  dont  la  volaille 
Se  serait  passée  aisément. 

L’oiseau  chasseur  lui  dit  : Ton  peu  d’entendement 
Me  rend  tout  étonné.  Vous  n’êtes  que  racaille  , 

Gens  grossiers , sans  esprit,  à qui  l’on  n’apprend  rien.  ^ 
Pour  moi  je  sais  chasser,  et  revenir  au  maître.  '^s  ’ 

Le  vois-tu  pas  à la  fenêtre?  ' .5^^  * 

Il  t’attend  : es-tu  sourd?  Je  n’entends  que  trop  bien , jï  ; , 
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« 


r. 


•S  - 


Repartit  le  chapon  : mais  que  me  veut-il  dire  ? , 

Et  ce  beau  cuisinier  armé  d’un  grand  couteau? 
Reviendrais-tu  pour  cet  appeau  (6)  ? ^ 


î ■ 

. ‘i 
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* 
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(5)  La  cuisiue. 

(4)  Nom  que  l’on  donne  aux  Munseaux.  • 

(5^  Oiseau  dressé  pour  la  chaise.  * * » 

(6)  Sorte  de  sifflet  avec  lequel,  on  cniilrefail  la  voix  des  oise.aix  pour  le*, 

faire  loinLc  r dans  les  lileis.  ' • 
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Laisse-moi  fuir  ; cesse  de  rire  (7) 

De  rindocilité  qui  .me  fait  envoler 

Lorsque  d*un  ton  si  doux  on  s*en  vient  m’appeler. 

Si  tu  voyais  mettre  à la  broche  * . » 

Tous  les  jours  autant  de  faucons 

Que  j’y  vois  mettre  de  chapons  , 

Tu  ne  me  ferais  pas  un  semblable  reproche.  ' • ’ 

• « 

(7)  J^uir  el  rire  forment  une  cousonuancc  désagréable.  ' • 
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FABLE  XXÏ. 


0 ’ 


LE  CHAT  ET  LE  BAT.- 


Quatre  animaux  divers,  le  chat  grippe-fromage, 

Triste  oiseau  le  hibou,  ronge-maille  le  rat,  . ; 

Dame  belette  au  long  corsage  (O  , 

Toutes  gens  d’esprit  scélérat , T 

Hantaient  (2)  le  tronc  pourri  d’un  pin  vieux  et  sauvage. 
Tant  y furent  qu’un  soir  à l’entour  de  ce  pin  ' , 
L’homme  tendit  ses  rets.  Le  chat  de  grand  matin  ^ 
Sort  pour  aller  chercher  sa  proie  ; 

Les  derniers  traits  de  l’ombre  empêchent  qu’il  ne  voie 
Le  filet  (3);  il  y tombe,  en  danger  de  mourir  : 

Et  mon  chat  de  crier  : et  le  rat  d’accourir  ; . * 

L’un  plein  de  désespoir,  et  l’autre  plein  de  joie  ; 

Il  voyait  dans  les  lacs  son  mortel  ennemi» 

(i)  Il  n»*  fanl  qu’un  mol  à La  Fonlainc  pour  peindre  sc.^  pn>omia^r5. 

. • 

(i)  Fréqueutaient.  • ^ 9 ' 

(5)  SufpenHon  pleine  de  goût.  ... 


nn  LA.  FONTAINE.  LIV.  VIII. 

• Le  pauvre  chat  dit  ; Cher  ami , 

Les  marques  de  ta  bienveillance  ' 

Sont  communes  en  mon  endroit:  * 

Viens  m’aider  à sortir  du  piège  où  l’ignorance 
M’a  fait  tomber.  C’est  à bon  droit 
Que  seul  entre  les  tiens,  par  amour  singulière, 

Je  t’ai  toujours  choyé  , t’aimant  comme  mes  yeux. 

Je  n’en  ai  point  regret,  et  j’en  rends  grâce  aux  Dieux. 

J’allais  leur  faire  ma  prière , 

Comme  tout  dévot  chat  en  use  les  matins.  , • 

Ce  réseau  me  retient,  ma  vie  est  en  tes  mains; 

Viens  dissoudre  ces  nœuds  (4).  Et  quelle  récompense 
En  aurai-je  f reprit  le  rat. 

Je  jure  éternelle  alliance  . . 

Avec  toi,  repartit  le  chat. 

Dispose  de  ma  griffe , et  sois  en  assurance  : 

Envers  et  contre  tous  je  te  protégerai, 

Et  la  belette  mangerai 
Avec  l’époux  de  la  chouette  : 

Ils  t’en  veulent  tous  deux.  Le  rat  dit  : Idiot  ! 

Moi  ton  libérateur!  je  ne  suis  pas  si  sot. 

Puis J1  s’en  va  vers  sa  retraite  : 
ïja  belette  était  près  du  trou  ; _ 

Le  rat  grimpe  plus  haut  : il  y voit  le  hibou. 

Dangers  de  toutes  parts  : le  plus  pressant  l’emporte. 
Ronge-maille  retourne  au  chat , et  fait  en  sorte 
Qu’il  détache  un  chaînon,  puis  un  autre,  et  puis  tant 
Qu’il  dégage  enfin  l’hypocrite. 

L’homme  paraît  en  cet  instant  : ^ - 

(4)  Tout  ce  discour»  du  chai  c»l  excellent- 
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Les  nouveau^  ailles  prenneat  tous  deux  fuite. 

A (pelqae  temps  de  là  notre  chat  vit  de  knn 
Son  rat  c[üi  se*  tenait  alerte  et  sur  ses  gardes  s , / 
Ah!  mon  frère,  dit-il,  viens  m’embrasser,  ton  aoia 
'Méfait  injure;  lu regîupdes  • . ' 

Gomme  ennemi  ton  allié.  . > ’ . . ' 

Penses-tu  que  j’aie  oublié  * . ' . . 

Qu’après  Dieu  je  te  dois  la  vie?  . . ^ v 
Et  moi , reprit  le  rat , penses-tu  que  j’oublie  ^ 

. Ton  naturel?  Aucun  traité  ^ ^ 

♦ 

Peut-il  forcer  un  chat  à la  reconnaissïmce?  • •'.  * < 

S’assure-t-on  sur  l’alliance  ,*  ■ 

• . , * .1 
Qu’a  faite  la  nécessité?  *-  - . 


FABLE  XXII.  . “ 

. . ^ • • • 

♦ * 

* / ■ LE  TORBENT  ET  LA  BIYEEKB.  • 

• ■ 

Avec  grand  bruit  et  grand  fracas  (i)  ^ , 

‘ Un  torrent  tombait  des  montagnes  : 

Tout  fuyait  devant  lui  ; l’horreur  suivait  ses  pas  ; 
Il  faisait  trembler  les  campagnes.  . ' 

Nul  voyageur  n’osait  passer  ' * , ' 

■ Une  barrière  si  puissante  ; ' ■ 

Un  seul  vit  des  voleurs  ; ejt , sé  sentant  presser 
U mit  entr’eux  et  lui  cette  onde  menaçante. 


(i)  Comme  La  Foniainc  sait  viAier  »ea’toiM,  moDler  etdeæeiHire  avec  »on 
sujet  Il, suffit  , pour  en  ^tre  conTaiocu . de  lira  cette  pejolure  du.  torrent  ri 
celle  de  la  rÎTÎère  , huit ‘ou  dix  vers  plus  bas.  : 
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Ce  n'ëtait  ,que  menace  et  bruit  sans  profondeur  : 
Notre  homme  enfin  n’eut  que  la  peur. 

Ce  succès  lui  donnant  courage , 

Et  les  mêmes  voleurs  le  poursuivant  toujours  , > 
Il  rencontra  sur  son  passage  ^ 

Une  rivière ‘dont  le  cours  • 

Image  d’un  sommeil  doux,  paisible  et  tranquille, 
Lui  fit  croire  d’abord  ce  trajet  fort  facile  : *• 

Point  de  bords  escarpés , un  sable  pur  et  net. 

Il  entre  ;*et  son  cheval  le  met 
A couvert 'des  voleurs , mais  non  de  l’onde  noire. 
Tous  deux  au  Styx  allèrent  boire  (a); 

Tous  deux  .à  nager  malheureux,  , 

Allèrent  traverser,  au  séjour  ténébreux. 

Bien  cPautres  fleuves  que  les  nôtres;  ' ' 


187 


Les  gens  sàns  bruit  sont  dangereux  (3)  : '[ 

^ n’en  est  ipas  ainsi  des  autres.  ' ' ' 


. / 


Boire  i Se  notèrent.  Le  Styx  est  un  fleuve  des  enfers. 

(3)  Demuto*  anima  el  taeiUi  yitare  memenlo. 

Quoi  flumtn  (arilum  est , fonan  iatet  arcliui  unda,  ( Caton , Jlislic. , lit. 4.  ")  ' 
Il  n’esi  pas  absolument  vrai  que  les  gens  s:ms  bruit  soient  dangereux-,  <(t  qne 
les  autres  ne  le  soient  pas.  On  pouvait  exprimer  cette  idée  d’une  manière  moins 
g^méivle.  • . • • 
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. -m  FABLE  xxm. 

* ••  0«P^  ^ - 

' * ' 1»  t*  .-V 

. " ' ]^  DEUX  CHIENS  ET  L’ANE  «MOüT;  V *. 

r * • • • ,'. 

Les  v^rtûs  devraient  être  sœurs  ^ 

Ainsi  que  les 'vices  sont  frères  (i):  ^ . 

• "*  • * ® 

Dès  querunde  ceux-ci  s’empare  de, nos  cœurs,-  . 

Tous',  viennent  à la  file;  il  ne  s’en  manque  guèrès; 

J'entends  de  ceux  qui , n’étant  pas  contraires , 

Peuvent  loger  sous  meme  toit.'  ; \ , 

.O  ^ ^ 

A l’é^d  des  vertus  rarement  on  les  voit 

Toutes  un  sujet  éminemment  placées  , ' ^ *. 

Se  tenir  par  la  main  sans  être  dispersées.'  ' ♦ / * , 

L’un  est  vaiUant,'mais  prompt;  l’autre,  est  prudent',  na^ 

Parmi  les  animaux  j le  chien  se  ^piqué* d’être  ' > 
Soigneux,  et  fidèle  a son  maître*;  ' ' 

U ^ #*  * • 

Mais  il  est  sot,  il‘est  gourmand  : * . 

Témoin -ces  deux  mâtins  qui,  dâns  l’éloignement , 

Virent  lin  âne  mort  qui  flottait  sur  les  ondes.'*.  ‘ ' 

Le  vent  de  plus  en  plus  l’éloignait  de  nos  chiens.  ^ 
j^i.;  dit  l’un,  tçsyeux  sont  meilleurs  que  }es  iniçns; 
Porte  lin  peu  tes  regards  sur  ces  plaines  profondes.  » 
J’ycrôis  Voir  quelque  chose.  Est-ce' un*  bœuf  J un  cheval? 

Eh  ! qu’importe  quel  animal  ? ^ ' * 

Dit  l’on  dé  ces  mâtins,  Voilà  toujours  curée..  . '• 

c(0  Vers,  pleins  de  sens  ^ ont  peutèlre  étA  suggérés  à La  Fontaine  pap 
reWe  belle  pensçe  de  Séncqno  * Nulltnn  iiUnt  se  mnn^  wtium  ( Ep.  o5. 1% 
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Le  point  est  de  Tavoir,  car  le  trajet  est  grand; 

Et  de  plus  il  nous  faut  nager  contre  le  vent. 

Buvons  toute  cette  eau  ; notre  gorge  altcTee 
En  viendra  bien  à bout:  ce  corps  demeurera 
Bientôt  à sec  , et  ce  sera 
Provision  pour  la  semaine* 

Voilà  mes  chiens  à boire  : ils  perdirent  Tkalcine  ; 

Et  puis  la  vie  ; ils  firent  tant 
Qu*on  les  vit  crever  à Pinstant. 

L’homme  est  ainsi  bâti  : quand  un  sujet  Penflamme  f 
L’impossibilité  disparaît  à son  âme. 

Combien  fait-il  de  vœux , combien  perJ-il  de  pas , 
S’oulraut  pour  acquérir  des  biens  ou  de  la  gloire  1 
Si  j’arrondissais  mes  états  ! 

Si  je  pouvais  remplir  mes  coffres  de  ducats! 

Si  j’apprenais  Phébreu  , les  sciences , Phistoire  ! 

Tout  cela , c’est  la  mer  à boire. 

Mais  rien  à l’homme  ne  suRit. 

Pour  fournir  aux  projets  que  forme  un  seul  esprit  ^ 

Il  faudrait  quatre  corps  : encor  , loin  d’y  suRire, 

A mi-chemin  je  crois  que  tous  demeureraient  : 

Quatre  Matbusalem  (a)  bout  à bout  ne  pourraient 
Mettre  à fin  ce  qu’un  seul  désire. 

( roy.  Phèdre  , liv.  t , Fable  XIX.  ) 

(O  MalimiMlcai  Tccul  9C9  au.  f^ul  booiiue  Q*a  fourni  une  tutsi  longua 
earriôro. 


Digitized  by  Google 


OHO{$I^S 


390 


FABLE  XXIV. 

* à 

DÉMOCKITE  (l)  ET  LES  ASDÉEIT^IHS. 

Que  j’ai  toujours  haï  les  peusers  du  Tul|;aire  (2)  ! 

Qu’il  me  semble  profane , injuste  et  tëinéraire , 

Mettant  de  faux  milieux  entre  la  chose  et  loi , 

Et  menirant  par  s(^  ce  qu’il  voit  en  autrui  ! 

Le  maître  d’Epiç^r«e  (3)  en  fit  l’Epp^nUsiii^Sf 
Son  pays  le  çrpt  fpq.  Petits  esprits  ! MaûqqpÜ 
Aucun  n’est  prophète  chcÿ  ^i  (4). 

Ces  gens  étaient  les  fous , Depocrite  le  sage. 

L’erreur  aUfl  fi  V>>n , qu’Ahdére  (5)  députa 
Vers  Hippocrate  (fi) , et  l’invita^ 

Par  lettres  et  par  ambassade  » 

^ * « 

A venir  rét^hlir  la  raison  du  malade. 

Notre  concitoyen  « disaient^  en  plentantr 
Perd  l’esprit  s Ifi  lectime  g g4td  O^wocrita. 

(1)  ÜD  det  plat  grtndi  pbilt^pbet  de  raïUiqulté , né  à Abdère. 

(а)  Odi  profanum  vulgui  êt  areso.  ( Ilor.  od.  I • 1.  S.  ])  Beau  mouTement  qui 

eoovient  i cet  apologue  dont  le  ton  trè|*élefé.  On  •déjà.dkqve.pen- 

êtrt  était  noble  et  poétique. 

(3)  Démocrite  avait  Inmaroii  à Epîcnre«  célébré  philoiophe  , le  ^atéme  de» 
atome»  et  du  vide , qu*il  tenait  de  Leucippe. 

CO  Proverbe  tiré  du  saint  Evangile. 

(5)  yille  de  Tbrace,  dont  les  babîtan»  étaient  généralement  fort  stupide»,  au 
{ogaoifnt  des  Grecs. 

(б)  Célèbre  médecin. 
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Là  ^PONfàlHE^  lÆV.  Vin. 


agt 


Now  VéB&pa/moaB  plus  s^il  igooiiiit. 

Aucun  uom}>re^  dit-*il  ^ lus  mondes  ne  limite  (7)  : 
JReut-étl^  i^me  ûa  sont  remplis 
De  Démocrites  infinis  {8)« 


Non  content  de  ce  songe , il  y joint  les  artames  1 
Enfans  d’im  cerveau  creux ^ * invisibles  fiaint6n»e6; 

Et  mesurant  les  cienx  sans  bouger  d*ici-bas , 
n connaît  runivers  et  ne  se  connaît  pas  (9). 

Un  temps ^füt  qu*il  savait  accprder  les  débats: 
Maintenant  il  parle  à lui-méme. 

Venez,. divin  mortel;  sa  folie  est  extrême. 

Hippocrate  n’eut  pas  trop  de  foi  pour  ces  gens  : 
Cependant  il  partit.  Et  voyez,  je  vous  |Hrîe, 

Quelles  rencontres  dans  la  vie 
lie  sort  cause!  Hippocrate  arriva  dans  le  temps 
Que  celui  qu’on  disait  n’avoir  raison  ni  sens 
Cherchait  dans  fhomme  et  dans  la  bête  , 

Quel  siège  a la  raisoh , soit  le  coeur,  soit  la  tête. 
Sous  im  ombrage  épais , assis  près  .d’un  ruisseau  , . 

Lesjç^byrinthês  d^un  cerveau  (.10)  ' , > - 

L’occupaient^  jp  avait  à ses  .pieds  maint  voliune  f . 

Et ne  *vit  presque  pas  aon  ami  s’avancer  9 
Attaché  selon  .sa  coutume. 

Leur  compliment  fut  court, ^aii^i  peut  ^penser  : 


C?}  Opinion  particiUicre  Pémocnie  , qui  a.été  .rçnoiiTel^edans  le«  t«a|p9 
modernes. 

(8}  C*eet-à  dire  d’hommes  sammoiuhre.  C’en  une  fnétonjmte , un  nWlifidu 
pour  l'espècfi. 

(9)  On  a appliqué  ce  vers  à l'homme  en  général. 

(10)  Les  sinuosifès , les  dHTéremes  parties  du  eerrean.  * 


% 
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Le  sage  est  ménager  du  temps  cl.  des  paroTèst(ii),  • 
Ayant  donc  mis  à part  les  entretiens  frivoles, 

Et  beaucoup  raisonné  sur  l’homme  et  sur  l'esprit, 

Ils  (omberent  sur  la  morale. 

Ils  n'est  pas  besoin  que  j’étale 
Tout  ce  que  l’un  et  l’autre  dit. 

Le  récit  précédent  suffit 

Pour  montrer  que  le  peuple  est  juge  rccusable.  ^ 

En  quel  sens  est  donc  véritable 
' Ce  que  j'ai  lu  dans  certain  lieu, 

Que  sa  voix,  est  la  voix  de  Dieu? 

(n)  Vm»  devenu  proverbe. 


. FABLE  XXV. 

LE  LOUP  ET  LE  CHASSEUR. 

. ) 

Uw  chasseur  de  son  arc'  avait  mis  bas  un  daim. 

Un  faon  de  biche  passe , et  le  voilà  soudain 
Compagnon  dü  défunt  ; tous  deux  gisent  sur  l’herbe. 
La  proie  était  honnête , un  daim  avec  un  faon. 

Tout'  modeste  chasseur  en  eût  été  content  : 
Cependant  un  sanglier,  monstre  énorme  et  superbe, 
'Tente  encor  notre 'archer , friand  de  tels  morceaux. 

. Autre  habitant  du  Styx  : la  Parque  et  scs  ciseaux 
Avec  peine  y mordaient  (i)  ; la  déesse  infernale 

Coottrucüon  piUoresquc. 
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Reprit  à plusieurs  fois  l’iieure  au  monstre  fatale  (a). 

De  b force  di^  coup  pourtant  il  s’abattit  (3). 

C’était  assez  de  bien. «Mais  quoi!  rien  ne  remplit 
I^s  vastes  appétits  d’ud  faiseur  de  conquêtes  (4)« 

Dans  le  temps  que  le  porc  revient  à soi , l’arcUçr 
Voit  le  long  d’un  sillon  une  perdrix  marcher  ; 

Surcroît  chétif  aux  autres  têtes  : 

De  son  arc  toutefois  il  bande  les  ressorts. 

Le  sanglier;  rappelant  les  restes  de  sa  vie  , 

Vient  à lui,  le  découd  (à);  meurt  vengé  sur  son  corps: 
Et  la  p'cjdrix  le  remercie. 

Cette  partdure'cit  s’adresse  aux  convoi teux  (6) • 

L’avare  aura  pour  lui  lu  reste  de  l’exemple. 

Un  loup  vit  en  passant  ce  spectacle  pileux  : 

O Fortune!  dit-il  , je  te  promets  un  temple  (7). 

Quatre  corps  étendus!  que  de  biens!  mais  pourtant 
U faut  les  ménager;  ces  rencontres  sont  rares. 

( Ainsi  s’excusent  les  avares.  ) 

'J’en  aurai,  dit  le  loup,  pour  un  mois  , pour  autant. 


I.e  Mn^lirr  conserra  quelifue  temps  uu  reste  de  rie  , quoique  sa  Lie»- 
turc  roi  iiiorletle. 

(3^  llarmoiiir  iiiiilaltre. 

Traiisiiioii  Miiiple  et  piquante.  Ce  mot  ttppèlil , si  commun,  est  bien 
rtlesr  par  rcpilbûle.  FaUcur  de  conquiUs  a , dau*  »a  «iujplicilé  , quelque  chose 
de  lier. 

(S)  récliire  arec  scs  défenses. 

(G)  Cvnroiteux  a sirilii. 

(7)  Cela  est  cicellcut  dans  la  Louche  de  Tarare. 
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Un , dewê  >^.  trois  , çiatFe  coqps  (8.> , ce  saect  qaafaw 
semaines  9 

Si  je:  saîa'comptes;.  tontes  plsinea.  ^ 

Commencofis  danadeux  jourô(9) , etmangeio»  cepeodair^ 
La  corda  de  ccfc.aiwr^  ü faut  que  Von  l*àît  faite  ‘ 

De  vrai  boyauiy  Todeur  me  le  tëmotguie  asse*  (wJU 
En  disant  ces  mois  il  se  jette  , ^ 

Sur  l’arc  qui  se  déteitd^  et  fait  de  la  Sagette*  (st)* 
tJn  nouveau  mort  s mon  lorq>  a les  boyaux  pere^tf^ 

i 

(8)  Celle  exaclilude  de  calcul  caractérise  l*tTtre.  Un  autre  eoDi{[lei«i| dut» 
coup  d'ttil  ^ celui'Ci  %ddilioDiie. 

(9)  Expression  plaisante* 

( 10)  Il  met  db  la*  seosuelHér  dan»  son  axwrkit  même. 

(11)  La  flèche  dressée  sur  Tare,  du  latin  sagiUa.  , ^ 


FIN  DU  LIVRE  HUITIEME^ 


LIVRE  NEUVIÈME 


FABLE  L 

LE  DEPOSITAIBE'IlVFfDBLE. 

/ 

Grâce  aux  filles  de.  Mémoire  (i).y 
J'ai  chanté  des  animauïi:  ; 

Peut-être  d'autres  héiDsT 
M’auraient  acquis  moxtts  db  gfoifé. 

Le  loup  en  langue  des’IHenl  ' ' , 

Parle  au  chien  dans  Àea  otM*a|es  : 
Les  bêtes,  à qui  mieux  mieux,  - 
y font  divers  persèàûfages  ; 

Les  uns  fous , les  autres  sa^e^, 

De  telle  sorte  pourtmxt 

Que  les  fous  vontPempoYtaAt;  '' 

La  mesure  en  est  plus  pleine. 

Je  mets  aussi  sur  la  scène 
Des  trompeurs  , des  seéléÿa&r, 

Des  tyrans  et  des  ingrate , 

Mainte  imprudente  pécore , 

Force  sots , fonce  flatteurr  : 

Je  pourrais  y joindre  encore 
Des  légions  de  menteurs. 

Tout  homme  ment,  dit  le  Sttfe# 

(i)  Lf»  lArevt , fille»  de  Mnénmytn 
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S*il  n*y  mettait  seulement  * . 

Que  les  gens  du  bas  étage, 

On  pourrait  aucunement 
SouflTrir  ce  défaut  aux  hommes. 

Mais  que  tous , tant  que  nous  sommes# 

✓ 

Nous  mentions;  grand  et  petite 
Si  quelqu’autre  l’avait  dit  ; 

Je  soutiendrais  le  contraire*  . ' 

I 

Et  meme  ; qui  mentirait . 

Comme  Esope  et  comme  Homère  (2) 

I « 

Un  vrai  menteur  ne  serait  : ' 

* • V 

Le  doux  charme  de  maint  songe  , 

Par  leur  bel  art  inventé 

# 

Sous  les  habits  du  mensonge. 

^ Nous  offre  la  vérité. 

L’un  et  l’autre  a fait  un  livre 

s 

Que  je  tiens.- digne  de  vivre 
Sans  On , e.t  plus  s’il  se  peut. 

Comme  eux  ne  meut  pas*qui  veut. 

Mais  mentir  comme,  su^  faire  - 
Un  certain  dépositaire 
Payé  par  son  propre  mot# 

Est  d’un  méchant  et  d’on  sot; 

Voici  le  fait  : 

Un  trafiquant  de  Perse 
Chez  son  voisin  , s’en 'allant  on  commercei 
Mit  en  dépôt  un  cent  de  fer  un  jour. 

Mon  fer  ? dit-il  quand  il  fiit.de  retour.  •! 

Votre  fer  ! il  n’est  plus  : j’ai  regret  de  vous  dire 

CO  l’ocie  grec  cëlvbre  • ioTcnlcur  de  répopêe. 
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DE  LA  FONTAINE.  LJT.  IX. 

Qu*un  rat  Ta  mange  tout  entier. 

3 'en  ai  grondé  mes  gens  : mais  qu’y  faire  î Un  grenier 
A toujours  quelque  trou.  Le  trafiquant  admire 
Un  tel  prodige,  et  feint  de  le  croire  pourtant. 

Au  bout  de  quelques  jours  il  détourne  l’enfant 
Du  perfide  voisin;  puis  à souper  convie' 

Le  père  qui  s’excuse  , et  lui  dit  en  pleurant  ; 
Dispensez-inoi , je  vous  supplie  ; 

Tous  plaisirs  pour  moi  sont  perdus*.  *.  ' ’ 

J’àimais  un  fils  plus  que  ma  vie  ; 

Je  n’ai  que  lui;  que  dis-je!  hélas!  je  ne  l’ai  plus! 

On  me  l’a  dérobé.  Plaignez  mon  infortune.  ’ 

Le  marchand  repartit  : Hier  au  soir,  sur  IabrunC| 

Un  chat-huant  s’en  vint  votre  fils' enlever: 

Vers  un  vieux  hàliment  je  le  lui  vis  porter. 

Le  père  dit  : Comment  voulez-vous  que  je  croie 
Qu’un  hiI)ou  pût  jamais  emporter  celte  proie  ? 

Mon  fils  en  un  besoin  eût  pris  le  chat-huant. 

Je  no  vous  dirai  point,  reprit  l’autre,  comment; 

Mais  enfin  , je  l’ai  vu,  vu  de  mes  yeux,  vous  dis-je  (3)  , 
Et  ne  vois  rien  qui  vous  oblige 
D’en  douter  un  moment  après  ce  que  je  dis. 

Faut-il  que  vous  trouviez  étrange  . ^ 

Que  les  chats-huants  d’un  pays, 

Où  le  quintal  (4)  de  fer  par  un  seul  rat  se  mange  | 
Enlèvent  un  garçon  pesant  un  demi-cent? 

L’autre  vit  où  tendait  cette  feinte  aventure  : 


(s)  Celle  rrpéiilion  donne  du  polde  à raueriton  du  conlcur. 

^4)  Le  poide  de  cenl  liTtet. 

17.. 
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Il  rendit  le  fer  âli  marchand^ 
Qtd  hiîrendiir  sa  g^iiilure. 


Meme  dispute  avint  entre  deux  voyageurs. 

L’un  d’eux  était  de  ces  conteurs 
Qui  n’ont  jamais  rien  vu  qu’avec  un  microscope  (5)  t 
Tout  est  géant  chez  eux:  écoutez- lés,  l’Europe 
Comme  T Afrique,  aura  des  monstres  à foison. 

Celui-ci  se  croyaitTHyperbole  permise  : 

J’ai  vu , dit-il , un  chou  plus  grand  qu’une  maison.. 

Et  moi,  dit  l’autre,  un  pot  aussi  grand  qu’une  église. 

Le  premier  se  moquant , l’autre  reprit  i Tout  doux  : 

On  le  fit  pour  cuire  vos  choux. 

L’honàÀe  au  pot  fût  plaisant  : l’homme  au  fer  fut  haMle* 
Quand  l’absurde  est  outré,  Ton  lui  fait  trop  d’honneur 
De  vouloir  par  raison  combattre  son  erreur  : 

Enchérir  est  plus  court , sans  s’échauffer  là  bile. 


(5)  loslniment  qui  ^oasitles  objets  par  la  disposition  do  Terre  au  tniTer» 
duquel  on  lés  regardé: 


FABLE  IL 

L89  cœuir  vv&Éonsi 


Deux  pigeons  s’aimaient  d’amour  tendire  (1)  : 

' U 

L’un  d’eux  s’ennuyant  au  logis , ; 

Fut  assez  fou  pour  entreprendre  ~ 

Un  voyage  en  lointain  pays.  ^ 

(1)  Celte  Fable  est  justeinetit  célèbre.  Le  ton  du  cœur  j règne  d^  bout  » 
rantre.  Que  de  traits  de  sentiment  répandus  dans  le  discourt  du  premier  des. 
deoi pigeons !' Quellé  lehdrcsse  éloquente  dtins  léurt  adieux!  Comme  on  t'in* 
f cresse  aux  arrntures  du  pigeon  voyageur  ! quéi  piiifl»dMii  Icfurféanfom  1 Que 
de  poésie  dans~leur  bbtoire  * 
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Uautre  |oi  dk  : Qo’alln»^¥oi»  finNi?  • 

Voulez-vous-  quitter  Yolre  ftérr?  ^ 

L’abseuoe  est  le  pluu  grand  de»  laarait: 

Non  pas  pour  vou»;  cru^  (a)  l Au  rndba^qae  les  fvaVmiXy 
Les  dangers  ^Jes  aèkia  dû  voÿage>  « 

Ghangjeût  uû  peu  Totre  côurage  (S)^  ^ 

Encor  «i  la  aaûôn  airaneait  davsmtâge  ! 

Attendez  les  zéphyrs  qui  vous  presse  ? I[ln  corbeau 
Tout  à rheui^  axmonçait  malheiirà  quelque'  oisesm  (4)« 
Je  ne  songerai, plus  qu6  rencontre^ funeste,  , 

Que  faucon» que  réseaux.  Hélas  ! dkaî^fe^  k pleut; 
Mon  frère  a^il  tout  ce  qu^il  vent  y 


Bon  soupé'i  hoa  gtl'é^  elle  reste  ? 

Ce  discoure  ébranlale-  cœur  ^ 

De  ^notre  in^)nident  voyageur  : . 

Mais  le  désir  de  vrâr  et  1* humeur  ihqàiète 
L^emportèrpftt  enfin.  D dit  : Ne  pleurez  points  ‘ 
Trois  jour»  aa|daarendr(Hit  mon  âme  satisfaite  s 
Je  reviendrai . daois  peu  Conter  dé  point  ecr  poiot 

Mes  aventures  à mon  frère 

/ * 

Je  le  désennulrai.  Quiçonqué  'né  vok  guàrè 
IN’a  guère  à dire  àussir.  Mon  voyage  dépèiiit>  - 
' Vous  sera'd’un  plmsir  extrèmcw 
Je  dirai  : J*étais  là  i teUe  ohose  xn’aviiit: 

Vous  ÿ croûfez  être  vous-niéme. 

A ces  mots , en  pleurant^  ils^  se  dirent  a<£tôu. 


(a}  Ce'mot , rejeté  au  l^ut'dé  rEémÎBtîctie , produit' le  plüs  to'ucliâàt. 

(3)  Tour  elliptique , pour  dire  , votre  entreprise  téméraire, 

(4)  Seep'e  siniitra  eavâ  prœdixit  ok  itk^CQrmx'*  { Yte  t.  ^ 


3oO  FABLïS'CBOISfES  ■ "•* 

Le  voyageur  s’éloigne  : et  voilà  qu’un  nuage  *''  ' 

* r 

L’oblige  de  chercher  retraite  en  quelque  lien.' 

J?  ' ■ ' "■ 

IJnseiil  arbre  s’offrit,  tel  encor  que  l’orage  ^ ' 

Maltraita  le  pigeon  en  dépit  du  ieuiilage;  * « ' 

% 

L’air  devenu  serein , il  part' tout  morfondu , ' » ' 

Sèche  du  mieux  qu’il  peut  son  ' corps  chargé  de  pluie; 
Dans  un  champ  à l’ccart  voit  du  blé  n'pnndu*; 

Voit  un  pigeon  auprès  ; cela  lui  donne  envie  ; 

Il  y vole , il  est  pris  : ce  )>Ié  couvrait  d’un  lacs 
Les  menteurs  et  traîtres  appâts. 

Xe  lacs  était  usé  ; si  bien  usé,  que  de  son  aile 
De  ses  pieds  , de  son  bec  l’oiseau  le  romp  enGn  : 
Quelqièc  plume  y péril  ; et  le  pis  du  destin 
Fut  qu’un  certain  vautour  à la  serre  cruelle 
Vit  notre  malheureux  qui;  traînant  la  ficelle 
Et  les  morceaux  du  lacs  qui  l’avait  attrapé  ; 

Seuiblâit  un  forçai  échappé  (5).  . 

Le  vautour  s'en  allait  le  lier  (^G) , quand  des  nues 
Fond  à son  tour  un  aigle  aux  ailes  étendues. 

Le  pigeon  profita  du  conflit  des  voleurs  (7)  , 
S’envola,  s’abattit  auprès  d’une  masure. 

Crut,  pour  ce  coup , que  ses  malheurs 
Finiraient  par  cette  aventure. 

Mais  un  fripon  d’enfant  ( cet  âge  est  sans  pitié) 

Prit  sa  fronde,  et  du.  coup  tua  plus  d’à  moitié 
La  volafillc  mialhcurcuse, 

(5)  Un  gnlcTÎni  qui  nVl  raiivé  Imlnant  chaîne'. 

(6)  £xprr:<>}oii  cousaciée  pour  rendre  racliou  de  Tobeau  ^ui  calcrc  sa 
dan»  scs  serres. 

(7)  Du  cooihai  de  ces  oiseatii  de  proie. 


'"“'•T- 


DE  Là;FONTAmE.  DIV.  IX.  3oi 

Qui  ) niaudissant  sa  c.uriosilé, 

Traînant  raile>  et  tirant  le  pié  ‘,  ' ; 

> Demi-morje  ^ ./et  .rlcnii-boiteuseï  u*  ’ 

Droit  au  logis  a’en  rotournîi,:  . ^ 

Que  bionique  n^al  (S)  elle  arrivé'  . * . ^ 

i 

Sans  autre  aventure  fâcheuse. 

Voilà  nos  gens  rejoints  : et  jc/laisse  à juger. 

De  combien  de  plaisirs  ils. payèrent  leur  peines.  - 


f I 


■ P 


Amis,  heureux  amis  , voulez-vous  voyager? 

Que  ce  soit  aux  rives  procliaincs. 

* * ^ 

Soyez- vous  l’un  à l’autre  un  monde  toujours  beau,'  ‘ 
Toujours  divers , ^toujours  nouveau.  ' ' 

f , ' 

(s) Qu*  bicn^  que  mal,  pour  dire  ou  partie  tien,  en  partie  mal.  Il  est  fa» 
mîUcr.  y 


FABLE  III. 


• . 4 


IX  SÏIVGE  ET  LE  LEOPARD^ 


Le  singe  avec  .le  léopard  . ' , . 

Gagnaient  de  l’âi^cnt  à la  foirq. 

Ils  aflichaient  chacun^à  p^rt.  . . , 

». 

L’un  d’eux  disait  : Messieurs,  mon  mérite  et;, ma  gloire 
Sont  connus  en  bon  lieu  ; le  roi  m’a  voulu  voir  ; 

Et  si  je  meurs  il  veut  avçîr  ", 

TJn  manchon  de  ma  peau , tant  clic  est  bigarrée , 

Pleine  de  taches,  marquetée, 

_ I 

Et  vergetée  (i),  et  mouchetée  ^2). 


9 


(1^  Cti  il  (Paraît  de  pclilr^  raies  de  difTêrrnles  couleurs. 

(9}  Xiois  rimes  fciuiuiDcs  de  suJle  , d ailleurs  asses  peu  régulières , maïs 


I 


i 


I 
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La  bigarrure  platt  : pardaut , chacttii  vit. 

Mais  ce  fut  bientôt  bsentôt  cbaoun-  sôiüif; 

Le  singe  de  sa  part  disait  t Veae*/de  grtcid, 

Venez,  messieurs:  je  fbis oeat toulrs  de^ p«ss«^*|*(rtWe.  , 
Cette^  diversité  dont  Ott  tous  paiie>tdtie, 

Mon  voisin  léopard  l*a  sur  soi  séideméOt  ; 

Moi  , je  l’ai  dans  l’esprit.  Votre  servitëoir  Giffe  ,- 
Cousm  et  geadre  de  Bertrand-,  ' 

Singe  du  pape  en  son  vivant, 

^ Tout  fraîchement  çn  cètte  ville 
Arrive  en.  trois  bateaux  (3),.  eixprès  pour  vous  parier  s- 
Car  il  parle,  on  l’entend^il  sait  danser, baller 
Faire  des  tours  de  toute  sorte. 

Passer  en  dès  cerceaux  : et  lé  fout  pc  tr  six  blancs  (5)  j 
Non , messieurs , pour  un  sou  : si  vous  n’étés  contens  ^ 
Nous  rendrons  à chacun  son  Ragent  à la  porte. 

Le  singe  avait  raison.  Ce  n’est  pas  sur  l’habit 
Que  la  diversité  me  plait  ; c’est  dans  ■ l’esprit  : 

L'une  fournit  toujours  des  chOj^s  agréabte;^ 

L’autre,  en  moins  (^un’  rntmaeat,  lasse  les  r^gëtd^tns. 

Oh  ! que  de  grands  seigneurs,  au  léopard  semblables  , 
r N*ont  que  l’bubit  pour  tous  talens  î 

qui  font  lrê«-bien  ici , parce  quVües rappellent  le  débit  emphatique  d’un  char- 
latan. Le  diteour»  du  singe  est  d’une  vérité  frappante.  Pus  un  idot  qui  ne  soit 
du  style  d’un  bateleiiR 

(3)  Façon  deparler  usitée  parmi  le  peuple , pour  dire-onr/M  à granA  fral$. 
Ci")  Vieux  mot  qui 'signiGail  danter.  Nous  l’avons  perdii  ..sans  perdro'aucun 
d«  i^s  dérivés  , éal.  baUtt , baladin. 

(5)  Deux  sous  six  deniers.  Blanc  , e^éeedo  petite naoniMfie qui ivaMi  cinq 
drniera.  I!  n’cstplui  d’usage  qu'au  pluriel  et  aveo  le  mol  six, 

J 
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FABLE  *V. 

• • J * ‘ 

LE  GLAlVO>  EX  lA  ClI^AOtllLLE. 

Dieu  fait  bien  ce  qu’il  fait  (i)^  Sans  en  chercher  l«ipreuy» 
En  tout  cet  univers  y et  l’aller  parcourant  « 

Dans  les  citrouilles  [e  la  treuve  (la)»' 

r 

Un  villageois,  considérant 

• ^ * 
Combien  ce  fruit  esÜ  gros  et  sa  tige  menue  : 

A quoi  songeait,  dît- il,  Tautéiir  de  tout  cela?^ 

Il  a bien  mal  placé  cette  citrouille  là! 

Hé  parbleu!  je  l’aurais  pendue  ' ' 

Â l’un  des  chênes  que  voilà  ; 

C’eût  été  justement  l’affaire  : ' ' 

Tel  fruit,  tel  arbre,  pour  bien  faire. 

C’est  dommage  y Goto  , que  te  nues*  point  enti# 

Au  conseil  de  celui  que  prêche  ton  curé  (3)  ; 

^*001  en  eût  été  mieux  : car  pourquoi , par  exemple , 

Le  gland , qui  n’est  pas  gros  comme  mon  petit  doigt , 

Ne  pend-il  pas  eû  cet  endroit? 

Dieu  s’est  mépcis  : plus  je  contemple . 

(i)  Il  fallait  déduire  cette  vérité  incontestable  d’un  exemple  plus  concluant. 
Il  y a des  plaiiles'potagères  qui  portent  des  fruits  anssi  petits  que  le  glaud  , et 
des  arbres  sur  lesquels  il  en  croît  d’aussi  gros  que  la  citrouille. 

Tnuve  pour  Irouvt.  * ' 

(S)  Tout  ce  discours  de  Garo  est  d’un  naturel  admirable.  H esprime  bien 
la  ridicule  satisfaciioii  d’un  ignorant  coiilebt  de  lui  uiéote  ‘ qui  s'étend  arec 
complaisance  sur  ses  idées. 
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Ces  fruits  ainsi  places , plus  il  semble  à Garo  . 

Que  Ton  a fait  un  quiproquô  (4)* 

. Cette  n'flexion  embarrassant  nôtre  homme  : 

On  pc  dort  point , dit-il,  quand  on  a tant  dVsprit» 

« % 

Sous  un  client?  aussitôt  il  va  prendre  son  somme, 
Un  gland  tombe  : le  nez  du  dormeur  en  pàflL 
ÏI  s’éveille  ; et  portant  la  main  sur  son  visage , 

Il  trouvée  encor  le  gland'pris  au  poil  du  menlon. 
Son  nez  meurtri  le  force  à changer  de  langage  : 
Oh!  oh  J dit'il,  je  saigne  j Et  que  serait-ce  donc 
S’il  fut  tombé  de  l’arbre  une  masse,  plus  lourde , 

Et  que  ce  gland  eut  été  goyurde  (5)  ! 

Dieu  ne  l’a  pas  voulu  : sans  doute  i\eut  raison  t 
J’en  vois  bien  à présent  la  cause. 

En  louant  Dieu  de  toute  chose 
Garo  retourne  à la  maison. 

t » 

» * 

f 4^  ünr  mt^prîne.  . * ** 

(5^  K»j)cce  de  eulebasM  moins  e^roMé  ^u]une  dlrouitle.A^-  ^ 


FABLÉ  V. 
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♦ 

X4*£C0LIER  , LTS  rÉDAWT  ET  LE  MAÎTRE  D’üN  JARDIN. 

Certain  enfant  qui  sentait  son  college, 
Doublement  spt  et  doublement  fripon  ' 

Par  le  jeune  âge  et  par  le  privilège 
Qu’ont  les  péuans  (i)  de  gâter  la  ruisQOj 


(O  ( ^0/»  I • FuLIe  XVII . note  4-  ) 
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• 

Chez  un  voisin  d(?robait , ce  dit»  on  " 

Et  fleurs  et  fniits.  Ce  voisin  en  automne 
Des  plus  beaux  dons  que  nous  offre  Pomonc  (a) 
Avait  la  fleur  ,’  les  autres  le  rebut. 

Chaque  saison  apportait  son  tribut  ; ^ ' T 

Car  au  printemps  il  jouissait  encore  • 

Des  plus  beaux  dons  que  nous  présente  Flore  (3).. 

• •••*  ^ 

Un  jour  dans  son  jardin  il  vit  notre  écolier 

• * 

Qui,  grimpant  sans  égard  sur  ùh  arbre  fruitier, 

Gâtait  jusqu’aux  boutons  douce  et  fr^c  espérance  (4), 
Avant-coureurs  des  biens  que  promet  rabondance  : 

Meme  il  ébirancliait  TarWe  i et  Ht  tant  à la  ûn 
Que  le  possesseur  div  jardin  ^ 

Envoya  faire  plainte  au  mattre*deta  clause. 

Celui-ci  vint  suivi  d’un  cQrtégc  d’enfans  : * 

Voilà  le  verger  plein  de  gens  ^ 

Pires  que  le  premier.  Le  pédant,  de  sa  grâce, 

Acerpt  le  mal  en  amenant 
Celle  jeunesse  mal  Instruite*  : * 
liC  tout,  à ce  qu’il  dit , pour  faire  un  châtiment 
Qui  put  servir  d’exeniple,  et  dont  toute  sa  suite 
Sc  souvint  à jamais  comme  d’une  leçon. 

Ua-dessus  il  .cita  Virgil?  et  Cicéron, 

Avec  force  traits  de  science. 

Son  discours  dura  tant  que  la.  maudite  cngeancè 
Eut  le  t^'mps  de  gâter  en  cent  lieux  le  jardin. 

f 

(»)  î*r»  plii5  1tr:mx  friiîK  Poiiioiic,  cl«rMe  dr»  fmils. 

(.*')  I.rji  pliiit  (Iriint.  Flori? , dérjtsc  di*«  fleiim.. 

(4)  Vei*»  d’une  grâce  çliuruiaiite,  où  l’on  trouie  loule  la' iCDiîbilité  de  r«a' 
Foulaiiic. 
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h 

r ^ \ 

Je  hais  les  pièces  d’èloquehe^  • 

Hors  de  lear  place  et^qui  n’ont  pomt  de  £ue; 

Et  ae  sais^  bêle  ànnKmde  pire 
Que  rècolier  | si  ce  > n^sl  le  pédante  / 

Le  meilleur  de  cea  deia  pour  voism,  à yiâi  dîtef  \ 

Ne  me.  plairait  auciinêitieiit. 

. * « 

• • * ».  ; 

^ ^ ■ - 1 - - ■ 

FABLE  Vl: 

• » 

IS' «TATUiiniE  ET  1.A  CTATCE'DE  JVPFfER.  ' 

• . I 

« 

Un  bloc  (i)  de  marbre  âaü  si  bean . 

Qu’un  statuasse  en' fit l’anpletlew 
Qu’en  fer«F>  âÜ41>  mon  c^au?  ^ . 

%era-t-il  dieu  y tabl^^  oto  ouvettè.  (îs)? 

Il  sera  dieu  : ihême  je  yeux  . , . 

Qu’il  ait  en  sa  main  un  tonnerre* 

t 

' Trémblex,  humains:  faites  des. v<3ciux  ' . 

Voilà  le  maître  de  là  terre  (3)  ! 

f i 

*'*  0 % t 

(i}  Pièce  de  marbre  , felte  qu*oti  l*a  tirée  de  la  carrière. 

Otim  truncus  eram  ficulnui  » iiiuliie  Ugnum, 

Quàm  faber  inatftui  icamnum  faeerétne  Priaputn , 

(a)  Au  premier  <i«ti{Hd'ttii%  ces  detniera  moU  paraîssein  trop  bli^;.  miis' 
c'est  dans  ropposition  des  objets  qu'est  l’agfément  de  la  pensée  : et  Uconsirasie 
que  le  poète  a établi  relève  beaucoup  sou  expression qtiandil  s'écrie  au  vers 

tutvani  : Il  tira  dieu,  ' . . 

^ ^ • * ** 

(3^  Ce  mouvraient  est  digne 'du  genre  de  poésie  le  plus  élevé. 
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L’artisan  (4)  exprima  si  bien 
Le  caractère  de  ri4ole  > . , ^ 

Qu’on  trouva  qpi’il  ne  man(j[uait  rien  , . . 

■ A Jjipiter  <jue  la  parole.  • 

Même  l’on  dit  que  l’ouvrier  ( 5) 

■ Eut  èt  peine  achevé  Fimage , 

Qu’on  le  vit  frémir  le  premier,  • 

Et  redouter  soü  propre  ouvrage. 

A la  faiblesse  du  xculpteur 
. Le  poète  (6)  autrefois  n’en  dut  guère  (7), 

Des  dieux  dont  il  fut  l’inventeur 
Craigrtaût  la  haine  et  là  colère.  - ' 

Il  était  enfant  en  Ceci;  ' 

Les  enfans  n’ont  l’âme  occupée 

Que  du  continuel  souci 

Qu’on  ne'  fâche  point  leur  poupée. 

Le  coeur  suit  aisé.ment  l’esprit  ; 

De  cetije  source  est  descendue 
. L’erreur  païenne  qui  se  vit  , 

Ches  tant  de  peuples  répatndo€&.  , 

(4)  On  a déjà  remarqué  oHâoW  pour  artUle  Ces  deu«  expiassions  ife  se 

(•onfondcnt  plus.  . ‘ 

(5)  Ourrier  n'éuil  guère  plus  conrenable  qu’artisan  , quoique  de  bons  écri- 
Tains  en  aient  quelquefois  ennobli  l'usage  . soit  dans  la  poei'ie , soit  dans  la 
prose. 

(6')  Poète-  n-’esl  plus  d«'  deur  syHaliesw 

(7)  Ou  dit  do  deux  boiuniesqui  ont  d'aussi  mnuraiscs'qu^ités  l'uu  qael'au 
tre  7u’i/f  ne  s’e»  doivert  guère.  Celle  expression  est  un  peu  coruuiune  , com- 
parée au  reste  de  la  pièce  , et  Hiirersion  qui  termine  la  ^siance  est  traînante  et 
embarrassée.  , 

Tout  ce  qui  suit  est  (l’üuc  éligance  soutenue. 
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Chacun  tourne  on  réalités  , V 
Aillant  qu’il  peut,  scs  .propres  songes; 
L’Iioinmc  est  de  glace  aux  vérilés  ; 

Ils  est  de  feu  pour  les  mensbuges. 

/ ■ 

■ I I ■■Il  * ■ M Hlll.lll.  ■■■  ■Il  ■ ■ ■ ■ ^ ■ ..I  , 


FABLE  VII. 


M3  FOU  QUI  VEND  Ut  SAGESSE. 

. N.  * * 

1 ..  > 

' - < 

Jamais  auprès  des  fous  ne  le  mets  à portée  (i)  a, 

Je  ne  te  puis  donner  un  |)!us  sage  conscilt  t " • 
Il  n’est  enseigneiiieiil  pareil* 

A celui-la.de  fuir  urje  léleévenléc. 

On  en  voit  souvent  dans  les  cours  : 

Le  prince  y prWd 'plaisir;  car  ils  donnent  toujours 
Quelque  trait  aux  fripons  ^ aux  sot^  j aux  ridicules. 

^ f « “• 

t * . . ‘ 

Un  fol  (2)  allait  criant  par  tous  les  carrefours  ' 
Qu’il  vendait  la  sagesse  : et  les  mortels  crédules 
De  courir  à l’achat  ; chacun  fut  diligent: 

Oti  essuyait  force  grimaces  ; 

Puis  on  avait  pour  son  argent, 

0 

Avec  un  hon  soufflet , un  TH  long  de  deux  brasses. 
La  plupart  s’en  fâchaient  ; mais  que  leur  servait-il? 
C’étaient  les  plus  nmqnés  : le  mieux  était  de  rire, 
Ou  de  s’eu  allcrsans  rien  dire 


(i?  l'f  correciron  rxigrraît  : Pie  te  mets  jamais  à ta  portée  des  fous» 
(s)  Ou  rrouoncc  fou  tjui  fait  Liatut. 


t 
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Avec  son  soufflet  et  son  fîl. 

De  chercher  du  ^ens  à la  chose, 

On  se  fut  fait  siffler, ainsi  qu’un  ignorant. 

La  raison  est-elle  garant 
De  ce  que  fait  un  fou?  le  hasard  est  la  cause 
De  tout  ce  qui  se  passe  en  un  cerveau  hlessë.  ' , 

Du  fil  et  du  soufflet  pourtant  cnil>urrassé , 

Un  dos  dupes  (S)  un  jour. alla  trouver' un  sage 

Qui,  sans  hésiter  davantage  , ; 

Lui  dit  : Ce  sont  ici  hiéroglyphes  (/})  tous  purs  : 

Les  gens  bien  conseillés , et  qui  voudront  bien  faire , 
Entr’euxet  les  gcns*fous  mettront,  pour  l’ordinaire^ 

La  longueur  de  ce  lll  ; sinon  je  les  liens  sûrs 
De  quelque  semblable  caresse. 

Vous  n’êles  point  trompé  , ce  fou  vend  la  sagesse. 

Dupe  riit  frniinin.  ' ■ 

(4)  Figur»!  qui  roiilient  quelque  eigne  myMérieux  , et  dont  le»  ancien»  Egyp- 
liens  ne  srrruiriil  dans  le»  cliose»  qui  rt-gardsiciil  la  religion  , le»  f(sieDces«l 

le»  aria  ; il  ridjl  de  itfof  y cLoae  sacrée , et  de  yAl/Çltf  ^ gniTer. 
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- I»  " ■ ^ ■ I I I 

* FABLE  VIII. 

L'HUiTBE  ET  LES  PMIDiElJB3  (l). 

Un  . jour  4euxpdlerms  sur  le  sable  rencontreoJfc 
Une  huître  que  le  flot  y venait  d’apporter; 

Ils  l’avalent  des  yeux,  du  doigt  ils  se  la  montrent j 
A Pëgard  de  la  dent  il  fallut' contester. 

L’un  se. baissait  déjà  pour  ramasser  la  proie  (a); 

L*antre  le  pousse , et  ^t  : Il  est  bon  de  savoir 
Qui  de  nous  en  aura  la  joie. 

Celui  qui  le  premier  a pu  Fapei;cevoir 

Vomi  la  iable  de  Soflcau,  qu'on  pourra  comparer  arec  «elle  de  En  Fo»- 

laine  i 

• Do  four , dit  un  autenr , nimporie  en  quel  ebapitre , 

• Déni  voyageur»  à {«un  reneonirirent  une  hutlre. 

a Tou»  deuita  conlealaienl , lorsque  dan»  leur  cliemin 

• La  (iMiice  passa  , lu  èaUmce  à Ja  main. 

• Devant  elle  à grand  bruit  ils  expliquent  la  chose. 

I Tous  deux  avec  dépens  veulent  gagner  leur  cause. 

• La  justice  pesant  ce  droit  litigieux , 

• Demande  l'iiullre  , l'ouvre  et  l’avale  à leurs  yeux; 

1 El  par  ce  bel  arrêt  terminant  la  bataille  : 

I Tenet , voilà  , dit-elle  à chacun  , une  écaille . 

• Des  sottises  d'autrui  nous  vivons  au  palais. 

• Messieurs  , l'hulire  était  bonne.  Adieu  , vivez  en  paix.  • 

Il  ii’est  pas  douteux  que  l’avantage  ne  soit  du  c6lé  de  notre  poète.  On  cher- 
cherait inutilement  dans  l'autre  ce  mouvement,  cette  action  dramatique , cette 
vérité  de  détail  qui  animent  l’apoiogue  de  La  Fontaine. 

(s)  Bemarquons  la  vivacité  de  ce  tableau , la  naïveté  de  ce  dialogue  et  cette 
foule  de  circonstances  heureuses  , remplacées  dans  Bmlesu  par  ce  froid  hé- 
roistirbe  ; Tou*  dtiix  ta  eoniutaievt. 
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En  sera  le  goberai;  l*aatre  le  verra  faire. 

Si  par-là  l’on  juge  l’affaire , ' 

Reprit  son  compagnon , j’ai  l’ocil  bon  ^ Dieu  merci. 

. Je  ne  l’ai  pas  mauvais  aussi , 

Dit  l’autre,  et  ie  l'ai  vue  "avant  vous , sur  ma  vié.  v 
Eh  bien!  vous  l’avez  vue;  et  moi  je  Fai  sentie. 

Pendant  tout  ce  bel  incident , * 

J t 

Perrin  Dandin  (3)  arrive  : ils  le  prennent, pour  juge. 
Perrin  fort  gravmnenb  ouvre  Fhultre  et  la  gruge , 

Nos  deux  messieurs  le  regardant.  ' 

Ce  repas  fait , tl  dit  d’un  ton  de  président  : 

Tenez,  la  cour  vous  donne  à chacun  une  écaille 
Sans  dépens  (4) , et  qu’en  paix  Chacun  chez  soi  s’en  aille. 

Mettez  ce  qu’il  en  coûte  à plaider  aujourd’hui; 
Comptez  çe  qu’jl  en  mste  à beaucoup  de  familles  : ^ 

Vous  verrez  que  Perrin  tire  l’aigent  à lui , 

Et  ne  laisse  aux  plaideurs  que  le  sac  et  les  quUlus* 

Nom  pbiuni  que  Eabelats  a donné  le  premier  à un  homme  de  {ptlico. 
(4}  Ironie  très-gaie. 


FABLE  IX. 

LB  M)VF  fiT  LE  GfiIEH  KàlOBE. 

• 'jT 

Autrefois  carpillon  fretin  (i) 

Eut  beau  prêcher , il  eut  beau  dire , 

On  le  mit  dans  h poêle  à fiôce. 

(i)  lit.  B , Fable  ÎII. 


i 
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Je  fis  voir  que  lâcher  cc'qu’oa  a'daus  la 

Sous  espoir  de  grosse  aventure , , 

Est  imprudence  toute  pure. 

Le  pécheur  eut  raison  : carpillon  n*eut  pas  tort  ; 

Chacun  dit  ce  qu’il  peut  pour  défendre  sa  vie. 

Maintenant  il  «faut, que  j’appuie 
Ce  que  j’ayançais  lors , de  quelque  trait  encor  (2). 

♦ f . 

Certain  loup , aussi  sot  que  le  pécheur  fut  sage , 
Trouvant  un  chien  hors  du  village, 

S’en  allait  l’empbrter.  Le  chien  représenta 
Sa  maigreur  : Jà  ne  plaise  à votre  seigpeune 
De  me  prendre  en  cct  état-là  ; 

Attendez  ; mon  maître  marie 
Sa  fille  unique,  çt  vous  jugez 
Qu’étant  de  noce  il  faut,  malgré  moi,  que  j’engraisse. 
Le  loup  le  croit , le  loup  le  laisse/ 

Le  loup,  quelques  jours  écoulés. 

Revient  voir  si  son  chien  n’est  pas  meilleur  à prendre; 
Mais  le  drôle  était  au  logis. 

Il  dit  au  loup  par  un  treillis  : 

Ami , je  vais  sortir  ; et  si  lu  veux  pttendrOy 

Le  portier  du  logis  et  moi  ''  ' 

Nous  serons  tout  à l’heure  à toi. 

Ce  portier  du  logis  était  un  chien  énorme» 

Expédiant  les  loups  en  forme. 

Celui-ci  s’en  douta.  Serviteur  au  portier» 

Conwnnance  IconiDc  qu'il  eût  été  fiicilt  d'éviter. 

(S)  Elraoglaot. 
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Dit-n  ; et  de  courir.  Il  ét^it  fort  agile , 

Mais  il  n’était  pas  fort  habile  ; 

Ce  loup  ne  savait  pas  encor  bien  son  métiçir. 

( roj.  Esope,  Fable XXXV, ^ . 


Celle  fable  e»l  parfaileaienl  coolée. 


' ElEN  DE.'TROP. 

• ^ 


Je  ne  vois  point  de  créature 

Se  comporter  modérément.  - • ' ; ♦ 

Il  est  certain  tempérament  (i)« 

Que  le  Maître  de  la  nature  ' 

^ *1  . » 

Veut  quç  Ton  ^arde  en  tout.  Le  fait-on?  nulleikent: 
Soit  en  bien  , soit  en  mal cela  n’arrive  guère. 
liC  blé,  riche  présent  de  la' blonde  Cérès",  . 

Trop  touffu  bien  souvent  épuise  Jçs  guérets. 

En  superfluités  s’épandant  d’ordinaire j 
Et  poussant  trop  abondamment, 

Il  6tc  à son  fruit  l’aliment.  ^ . 

) « 

E’arbrc  n’en  fait  pas  moiifsi'^tant  le* luxe  sait  plaire! 
Pour  corriger  le  blé,: Dieu  permit  aux  moutons 

De  retrancher  l’excès  des  prodigues  moissons.  ■ 

Tout  au  travers  ils  se  jetèrent, 

Gâtèrent  tout,  et  tout  broùtèrei^t; 


tnodui  m rébus  , simt  certî  denîque  fines  , 
Quos  ultra  cîhbque  nequît  ron$îs!ere  rectum, 

(llor. , 8at  I , lir.  i , i.  loS  et  107. } 


18 


« 


U 


DIgitized  by  Google 


FABLES  CHOISIES 


3i4 

Tant  que  le  Cid  permit  aux  loups 

D'en  croquer  quelques-uns  ; ils  les  croquèrent  tous  ; 

S’ils  ne  le  firent  pas  j du  moins  ils  y tâchèrent. 

Puis  le  Ciel  permit  attX  humains 

De  punir  ces  derniers  ; les  hamains  sdrasèrent 

A leur  tour  des  ordres  diyins.  i 

► • * . * 

De  tous  les  animaux,  l’homme  a le  plus  de  pente 
A se  porter  dedans  l’excès.*  > • .. 

Il  faudrait  faire  le  prqcès 

Aux  petits  comme  aux  grands.  H uest  âme  yivantc 
Qui  ne  pèche  en  ceci.  Rioif  de  trop  est  un  point 
Dont  on  parle  sans  cesse,  et  qu’on.n’ohserye point  (a). 

- U. 

(i)  Ce  nVtl  poioi  là  une  foUe., 


FA^E  Xî. 

LC  CIEBG£. 

C’est  du  séjour  des  Dieux  que  les  abeüks  vieoBcut  (i) , 
Les  premières , dit-on , s’eq  allient  loger  . 

Au  mont  HymeUe'Ca) , et  «e  gorger 
Des  trésois  qu’en  ocs  ,Jieux  )es  cépliyre  entretiennent. 
.Quand  on  euA  des  palais  de  ces  filles  du  ciel 

i 

(l'^Frappét  de  eet  grand»  traité de*  $agei  ont  penêi  ^ 

Qu’un  célettè  rayon'  «ian«  leur  sein  fui  vend. 

• ( Delille  , Géorg. , Kt.  4-,) 

Bymetle  êlail  une  montagne c,ëlébrêe  par  let  poètM,  ûtnée.dMit  l’At- 
tique  , et  ob  |ei  Cîrers  rerueillitieol  d'exceUefit  miel.  J^Jiate  de  La  Fontaine.  ") 
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Enlevë  l’ambvôisiè  eu  leurs  chambra  eiLekae  (S)  > . 

Ou,  pour.' dire  an  français 
Après  que.  les  niches  swsnn^  ' 

N’eurent  plus  que  la  cire  von  fit  maiatie  boagie 
Maint  cierge  aussi  fut  façonné#  t > . 

Un  d’eux  voyant  la  ten?e:  e&^bn^e  ain fcî^diHMnO^ 
Vaincre  l’effort  des  ans , il  eut  la  meme  env|$^ 

Et , nouvel  Emj^ocle  (4)  i aux  flammes  condamné 
Papsa  pitqiTéélfparé  f6fiè\  ^ : - 

n se  lança  dedans^  Ce  fut  mafiaisonné  r 
Ce  cierge  ne  savait  grain  ^ philosophie.^ 

Tout  en  tout  est  divers  ; ôtez-vous  ded’esprit  ' v;  .v 
Qu’aucun  être  ai^  été  composé  sur  le  vôtre». 

L’Empédocle  de  cire  au  brasier  se  fondit  l 

^ • * • 

Il  n’était  pas  plus  fou  que  l’autre*. 

(3)  Périphrase  charmante.  Du  reste  là*FVibIe»  est  tme  dks  pltis'àkiSIés  de  La 

Fontaine.  • * , ^ - 

(4)  Empédoclc  était  un  philosophe  ancien  qui , ne  pouvant  comprendre  les 
DierTeilIfs  du  mont  Etna , se  jeta  dedans  par  une  vanité  ridiciite  , et , trou- 
vant rtetièo^'  belle,  de  pebr d’en, perdre  le  Doit  cl  que  la  postérité  nengno* 
ràt , laissa  ses  pantoufles  au  pled.dsbjnoiati  ( Néià  ét^La  Sotèim/m  ) ' 


J 

FABLE  Xir. 

e « 

jubihbbi  BV.  CB  PAssAcnm-. 

Oh!  combien  le  péril  enrichirait  les  dieux.,  * 

Si  nous  nous  souvenions  des  vœux  qu’il  nous  fait  faire  ! 
Mais , le  péril  passé , on  ne  sé  souvient  guère 


3^l6  fABLCS  choisies' 

V 

De  ce^qn*6n  a promis  aux  cîcux;' 

/* 

Ou  compte  seulement  ce  qu*on  doit  à la  terre* 
Jupiter , dit  Timpic , est  un  bon  créancier  ; 

Il  ne  se  sert  jamais  d*huissier.  * 

Eh  ! qu’est-cc  donc  qiie  le  tonnerre  ? ' 
Comment  cnppclez-vous  ces  avertissemens? 

Un  passager  pendant  Torage 
Avait  voué  cent  bœufs  au  vainqueur  des  Titans  (i)* 
11  u’en  avait  pas  un  : vouer  centélépUans 
N’aurait  pas  coûté  davantage.. 

Il  brilla  quelques  os'quand  il  fut  au  rivage. 

Au  nez  de  Jupiter  la  fumée  en  monta. 

SireJupIn,  dit-il,  prends  mon  vœu  ; le  voilà: 

G’esl  un  parfum  de  bœuf  que  ta  grandeur  respire* 
La  fumée  est  ta  part  : je  ne  te  dois  plus  rien. 

Jupiter  fit  sembtaot  de  rire  : 

Mais , après  quelques  jours , ce  dieu  rat|rapa  bien  , 
Envoyant  un  songe'lui  dire 
Qu’un  tel  trésor  était  en  tel  lieu.  L’homme  au  voeu 
Courût  au  tréspr  comme  au  feu. 

D trouva  des  voleurs  : et  u’ayant  dans  sa  bourse 
Qu’un  écu  pour  toute  ressource, 

Il  leur  promit  cent  talons  d’or, 

Bien  comptés , et  d’un  tel  trésor. 

On  l’avait  enterré  dedans  telle  bourgade. 

L’endroit  parut  suspect  aux  voleurs;  de  façon 
Qu’à  notre  prometteur  l’un  dit:  Mon  camarade^ 

- ^ y 

# , 

(O 

(3^  iLitpuibemcut  cl  Gonsonnancc  ilêsagrcabtca. 
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Tù  te  moques  de'  nous  ; meurs  et  va  ùhez  Platon  (3) 

Porteries  cent  talens  en  don.  - 

( Vor.  Esope.  . Fables  XVIII  et'XLVIi;.)' 

. , , ^ ^ 
(S)  Aux  enfers  f dont  PJuton  était  le  souTerain. 


PABLE  XIII. 


e » 


LE  qiIAt  'ET  LE  BENARD. 

• i 

* ' ■*  ' 

Iæ  chat  et  le  renard^  cômmè , beaux  petits  saints  | 

S’en  allaient  en  pèlerinage. 

Cotaient  deux  vrais  tartufs  (i),  deux  archipatelins  (ti). 
Deux  francs  patte-pelus  (3).,  qui,  des  frais  du  voyage, 
Croquant  mamte  volaille,  csci^oquant  maint  fromage , 
S’indemnisaient  à qui  mieux  mieux. 
liC  chemin  étant  long,  et  partant  ennuyeux , 

Pour  raccourcir  ils  di^utèrent. 

La  dispute  est  d’un  grand  secours  : ^ 

Sans  elle  on  dormirait  toujours. 

Nos  pèlerins  s’égosillcrcût. 

Ayant  bien  disputé,  l’on  parla  du  prêchait 
Le  renard  au  chat  dit  cnfiu  : 

Tu  prétends  être  fort  habile;  . 

Xln  sais-tu  tant  que  moi?  J’ai  cent  ruses  au  sac. 


(1}  ITypocrîtcs.  Bfot  emprunte  de  rallcniand  par  Molière. 

* (3)  De  fraucs  liypocriU'S. 

(3)  Patlt  pelus  se  dit  ngtiréuient  d’un  homme  qui  ta  adroilcmem  i tes  fins. 
*ous  des  appareuces  de  douceur  et  d’iioouèteté. 

x8* 


3i8  » kables  GHOIS«S 

Non , ditl’aiére  , je  a’nii|a*ua.toar  daii4<m«ail>Bua»  (40^ 
Mais  je  soutiens  qù’ü:  eq  vwtimUlêk  . * 

Eux  de  recommeneer  1»  dispute  à Teavi. 

Sur  .le  que  si,  qufe  hou,  tous  deux  étant  ainsi, 

Une  meute  apabâ  la  noise. 

Le  chat  dit  an  renard.^  Fouille  en  ton  sac  , ami  ; 

Cherche  eh  ta  c|irelle  matoise 
Un  stratagème  sûr  : pour  moi,' Voicvle  mien. 

A ces  mots  sur  un  arbre  il  grimpa  bel  et  bien. 

L’autre  fit  cènt  torurs  mutilés  > . 

Entra  dans  cent  terriers , mit  cent  fois  en  défaut  (5) 

, * 

Tous  les  confrères  de  Birifauhr 
Partout  il  ténta  des  asiles;  * 

Et  ce  fut  partout  sans  buccèa^ 

La  fumée  y pourvut  (6) , ainsi  que  les  bassets'  (7). 

Au  sortir  d’un  terrier,  deux  chiens  aux  pieds  agiles 
L’étranglèrent  du  ppcmies  bondi 

Le  trop  d’expédiens  peut  gâter^ne  affaire  : 

On  perd  du  temps  au  choix , «n  tente  ,'on  veut  tout  fair<". 
N’en  iyons  qu’un , mais  qu’il’ soit  bon. 

(O  Sorte  de  tac  on«rt  en  long  par  le  milieUa,et'ftrmSpar  lea  deux  Boots 
en  aorte  qu'il  forme  comme  nii  double  sac. 

(6)  Leur  donna  le  change,  les  dérouta  en  cent  maniêrra  dîKrsntei. 

(6)  On  enfume  lea  lerrirrs  pouroiiliger  les  reuardà  dVn  lertiri 
(7}  CerUina  petits  ebiena  qui  enutot  asus*  terre. 

I 
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DE  LA,  FON^I^E».  lÎv.  IX. 


.■II.  Il  I»  ■ i.i...  I.  I i 

I . ■ • 

FABLE  XIV. 

..  . ' ' • . > 

LE  TBÉSOB  EU  LES  DEUX  HOMMES. 

I / ^ '* 

Un  homme  n^ayant  plus  ni  cvëdit  ni  ressource ,, 

Et  logeant  le  diable  en  sa  bourse 
C’est-à-dire  ni  logeant  rien , 

S’imagina  qu’il  feraitr  bien 
De  se  pendre,  et  finir  lui- même  sU-misêrC', 

Puisqu’aussi  bien  sans  lui  la  foim  lë  vicndraif  ftâre  ï 
Genre  de  mort  qui  ne  duit  pas  (i) 

A gens  peu  curieux  de  goûter  le  tre'paa.  ' 

Dans  cètte  intention,  une  vieille  nïasum 
Fut  la  scène  où  devait  se  passer  l’aventure:  ‘ 

Il  y porte  une  corde , et  veut  avec  un  clou 
Au  haut  d’un  certain  mur  attacber'le  hcbu. 

La  muraille , viei@e  ef  peu  forte , / 

S’ébranle  aux  premiers  coups , tombe  avec  un  trésor. 
Kotre  désespéré  le  ramasse,  iU’emporte; 

Liaisse  là  le  licou , s’en  retourne  ayec  l’or, 

Sans  compter  : ronde  ou  non,  la  somme  plut  au  sire. 
Tandis  que  le  gafanrà  grands  pas  se  ‘retire , 

D’homme  au  trésor  aniy.e,.et.t]muve  son  argent 
Absentes).  * 


(1}  Ne  plali  pat.  Vieux  mot  qui  DVtt’pIùs  eU  utl^e  que  dans  le  ti;le  fa* 
tuilier.  / 

f»J  Venii^mirable , paive  qu’H'exptime  bien  le  ride  dbol  1rs  veux  de  çfl 
ararc  «cnit.frappét. 
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FABLES  CHOISIES 


Quoi!  dit-il,  sans  mourir^ je  perdrai* cette  somme  t 
Je  ne  me  pendrai  pas  ! Eh  ! vraiment  si  ferai  (3) , 

Ou  de  corde  je  .manquerai.. 

Le  lacs  était  tout  prét:«il  n*y  manquait  "qu’un  homme 
Celui-ci  se  l’attache , et  sè  pend  bien  et  beau. 

Ce  qui  le  consola , pcul-etre  , 

Fut  qu’un' autre  eût,  pour  lui,  fait  les  frais  du  cordeau. 
Aussi  bien  que  l’argent  le  licou  trouva  maître. 


L’avare  rarement  finit  ses  jours'  sans  pleurs  ; 
Il  aie  moins  de  part  au  tréson  qu’il  .enserre, 
Thésaurisant  pour  les  voleurs , 

Pour  ses  parens , pu  pour  la  terre.  < 

Mais  que  dire  du  troc  que  la  Fortune  fit?' 


Ce  sont  là  de  scs  traits  i elle  s’en  divertit  : 

t 

Plus  le  tour  est  bizarre , et  plu,s  elle  est  contente. 
Cette  Déesse  inconstante 
Se  mit  alors  en-Ü^sprit 
De  voir  un  hpmmd  se  pendre  ; 

Et  celui  qùi  se  pendit- 
S’y  devait  le  moins  attendre^ 


(5)  Je  ferai  ccla. 


FABLE  XV. 

( " • 

LB  SINGE  ET  EE  CHAT. 

« 

9 

BEfiTHAND  avec  Raton,,  l’un  singe  et  l’autre  chat. 
Commensaux  d’un  logis , avaient  un  commun  maître. 
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DE  LA  rONTAlins.  LIV.  IX,  3a T* 

D’animaux  tnaliàisans  c’était  un  très-bon  plat  (i^  : 

Ils  n’y  craignaient  tous  deux  aucun , quel  qu’il  pût  êtro. 
Trouvait-on  quelque  chose  au  logis  de  gâté;  , - 

L’on  ne  s’en  prenait  point  aux  ^ens  du  voisinage  s . 
Bertrand  dérobait  tout;  Raton  de  son  côté* 

Ltait  moins  attentif  aux  souris  qu*au  fromage.  * ' 

, 4 

* « 

Un  jour,  au  coin  du  feu , nos  deux  maîtres  fripons 
Regardaient  rôtir  4cs  marrons. 

Les  escroquer  était  une  très-bonne  affaire  2 
Nos  galans  y voyaient  double  profit  à faire , ^ 

Leur  bien  premièrement , et  puis  le  mal  d’autrui. 
Bertrand  dit  à Raton  : Frère  (a) , U faut  aujourd’hui 
Que  tu  fasses  un  coup  de  maître  *> 

Tire-moi  ces  marions.  Si  Dieu  m’avait  fait  naître  * 
Propre  à tirer  marrons  ^u  feu , 

Certes,  marrons*  verraient  beau  jeu  ! 

Aussitôt  fuit  que  dit:  Raton,  avec  sa  paljc'(3),' 

D’une  manière  délicate , * '^  . 

Ecarte  un  peu  lu  cendre,  et  retire  les  doigts; 

Puis  les  reporte  à plusieurs  fois  ; 

Tire  un  marron , puis  deux  , et  puis  trois  en  eScroqne ; 

Et  cependant  Bertrand  les  croque.  ' 

(1^  Tous  les  délails  qui  accompsgnent  eo  joli  Irait  sont  d’une  perfcclion 
acliCTce.  . ! , . 

(il  Le  singe  flalie  la  Tanilé  du  rlial  « il  l'appelle  Frir* , parce  qu’il  Ventlui 
faire  roiumel  'c  une  iiiauTaUe  aciiou  doiil  il  se  propose  de  lircr  parti.  C’est  une 
prêcaulioii  ornioire. 

(3^.  TaLIrai-  parfait , comiuc  cette  fable  tout  rniierr.  C'est  d’elle  que  madanas 
«le  Sétisuê  disait:  Ctla  peint:  pourquoi  u'irrit-il  pat  Uufturt  de  et  iljU  T 
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322.  FABLES  .CBOUIE» 

‘ . iS  ' ' ' 

IJhb,  senranté  .vient  t adieu  mes.  genB*  ^ton 
^N’e'tait.pas-côntent,  cedit-on. 

Aussi  ne  le  tcnt  pas  la  plupart  de  oes-pnnae»,.. 

Qui  ti  flatt^std’uit  pm^l 
Vont  s’échauder  en  destproTipsee 
■ Pour  le  profit,  de  quelque  roii 

*r 

‘ . 

FABLE  XVI,  ,, 

« 

IjB'  iUCAN  BT*  BB  BOS8IOISOL. 

a 

, . ' 

Ai^EÊS  que  le  milan , manifeste  voleur, 

Eut  répandu  ralanrie  en  tout  le  voisinage, 

Et  fait  crier  sur  lui  les  enfkns  du  village, 

Un  rossignol  tomba  dans  ses  mains  (i)  par  mâUieitr* 

Le  héraut  du  printemps  (2)  lui  demandé  Ta  vie. 

Aussi  bien,  que  mangeV  en  ^^i  n*a  que  lè  son? 

Ecoutez  plutôt  ma  chanson. 

Vous  verrez  comme  elle  est  jolie  ; 

Elle  vous  ravira  : mod  chant ‘plaît  à chaeün* 

Le  hiilan  alors  lui  réplique  : 

Vraiment,. nous  voici’bien  ! lorsque  je  suis  a jeun, 

Tü  viens  me  parler  de  musique  ! . 

J*en  parle  bien  aux  rois.  ■—  Quand  un  roi  te  prendra , 
. , .Tu  peux,  lui  conter  ce&  merveilles.  : 

; Pour  un  milan  il  s’en  rira*  y- 

Ventï^  afiam#  n^a*  point  d^ori^esK(3»}^» 

( Fo)\  Esope  Fable  HT.  ) 

^1).  Far  métaphore,  pour  dire  en  son  pouvoir. 

(s}  r;u'<‘c  <|u^il  Famioitce  par  son  chant. 

(^3)  l'ipvcrbe. 
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FABLE  XVU.  , 

IX  BERGlm  ET  SQW  TROUPÈaÙ.  , 

fv 

Quoi!  tôtijoiifR  fl  me  ^ani^erâ  ' ^ 

Queîqrfin^^  ce  peuplé  îîniïtfcile  Xi)î^ 

l'oujot5rsi|poup  m'én  gobeia  I 
J'aurai  beau  les  epin^ter.  tls"i^i<^tj>lu5  .de  nuÙe^r 
Et  m’ont  laissé  ravir  nolfe  pauvre  Robba  ! ^ s 

Robin  mouton  , qui  par  la  ville  • I . • , ' 

Me  suivait  pour  un  peu  de  pain , 

Et  qui  m’aurait  suivi  ;jusques>«ù  bout  du, monde  i 
Hclas  ! de  ma  musette  il  entendûHe  SPP  ■ * 
n me  sentait  véiïir  de  cent  pas  à la  ronde.  ' 

Ah  I le  pauvre  Robin  mouton  ! " . 

Quand  Guillot  eut  fini  cette  oraison  funèbre . 

Et  rendu  de  Robin  la  mémoire  célèbre,  ; 

Il  harangua  tout  le  troupeau , 

Les  chefs , la  multitude  et  jusqu’au^ni^dre  agneau , 
Les  conjurant  de  tenir  ferme: 

Cela  seul  suffirait  pour  écarter  les  loups.  * • 

Foi  de  peuple  d’honneur  ils  lui  proibirent  tptU 
De  ne  bouger  non  plus  qu’un  tenue  (a). 

Un  de  res  débats  dramatiques  dont  La  Ponlaine  oflVe  de  ai  beuncua 
esrmplrs.  Ce  petit  discours  est  plein  de  naturel , ain^  que  l'oraison  fuoébro 
de  Robin  mouton  qui  le  termine. 

(3)  Pierre  que  l’on  place  dans  les  canipagoes  putu  serfiade  borne  eu  dis 
limite. 
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Chacun  en  répond  Bar  sa  tête. 

Wôus  voulons  / dirent-üs',  ëtoaffcr  le'glôuton  (3) 

Qui  nous  apris^Robîu  mouton* 

Gaillot  les  crut , ét  leur  fit  fétcJ 
Cependant  devant  qu’il  fut  nuit, 

Il  atüva  nouvel  cncomWe  : • 

4Üjn  lou^  parut , tout  le  troupeau  s’enfuit. 

Ce  n’c'tait  pas  un  loup,  çe  n’en  était  que  l’ombre  (4)* 

Haranguez  de  mécbons  soldats,  * • . 

Hs  promettront  de  faire  rage  ; ' ' • 

MaisaO  moindre  danger , adieu  tout  leur  courages 
Votre  exemple  et  vo$  cris  ne  les  reliciidiont  pas. 

t 

(3^  Gtiilk>t<ne  leur  en  demandait  pis  tant.  Celle  ranfaronnade  rend  plus  pi’ 
quant  le  trait  qui  trmiine  le  récit.  ■ ' , , 

(4)  Ce  leur  pqiot  aSec  (arce  et  arec  riraciti  la  tiwiditi  et  la  ^uile  des  moa 

«MIS.  • 


- Wm  DU  UYBE  NEUVIEME. 


i..  V 


.«  . ' *-:> 


«i  « « 
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LIVRE  DIXIÈME. 


FABLE  1. 

C ^ 

LES  DEUX  RATS  , LE  RENARD  ET  L*ŒÜF. 

‘ ^ " . • 

DISCOURS  A M.”*  DE  LA  SABLIÈRE. 

^ ) 

% 

Iris  , je  vous  lourais  ; il  n*est  que  trop  aise  : 

Mais  vous  avez  cent  fois  notre  encens  refusé  ; 

En  cela  peu  semblable  au  reste  des  mortelles , 

Qui  veulent  tous  les  jours  des  louanges  nouvelles* 

Pas  une  ne  s’endort  à ce  bruit  si  flatteur. 

Ce  breuvage  vauté  par  le  peuple  rimeur, 

Le  nectar  que  Ton  sert  au  maître  du  tonneri*e , 

Et  dont  nous  enivrons  tous  les  dieux  de  la  terre , 

C*est  la  louange  (i),  Iris.  Vous  ne  la  goûtez  Jpoint ; 
D’autres  propos  chez  vous  récompensent  ce  point. 

Propos  (a)  , agréables  commerces  ^ 

Ou  le  hasard  fournit  cent  matières  diverses  ; 

Jusque-là  qu’en  votre  entretien  / , 

La  bagatelle  a part  : le  monde  n’en  croit  rien. 

Cl)  Il  y a tout  à la  fois  de  Tesprit  cl  de  la  poésie  à supposer  que  le  necltril 
Tanlé  par  les  poètes  n’esi  autre  chose  que  la  louange. 

^ ;>)  Ce  mot,  déjà  employé  dans  le  vers  précédent,  est  ici  une  répétition 
désagréable. 

^9 
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FABLES  CHOISIES 

Laissons  le  monde  et  sa  croyance. 

La  bagatelle,  la  science , 

Les  chimères , le  rien , tout  est  bon  (3)  : je  soutiens 
Qu’il  faut  de  tout  aux  entretiens  : 

C’est  un  parterre  où  Flore  épand  scs  biens  ; 

Sot  différentes  fleurs  l’abeille  s’y  repose , 

£t  fait  du  miel  de  toute  chose. 

Ce  fondement  posé,  ne  trouvez  pas  mauvais 
Qu’en  ces  Fables  aussi  j'entremêle  des  traits 
De  certaine  philosophie 
Subtile,  engageante  et  hardie. 

On  l’appelle  nouvelle.  En  avez-vous  ou  non 
Ouï  parler  (4)?  Us  disent  donc 
Que  la  bete  est  une  machine  ; 

. Qn’en  elle  tout  se  fait  sans  choix  et  par  ressorts  t 
Nul  sentiment,  point  d’âme,  en  elle  tout  est  corps. 

Telle  est  la'inontre  qui  chemine 
A pas  toujours  égaux,  aveugle  et  sans  dessein. 

Ouvrez-la , lisez  dans  son  sein  : 

Mainte  roue  y tient  lieu  de  tout  l’esprit  du  monde  ; . 

La  première  y meut  la  seconde  ; 

Une  troisième  suit  : elle  sonne  à la  fin. 

Au  dire  de  ces  gens , la  bête  est  toute  telle. 

L’objet  la  frappe  en  un  endroit  ; 

'Ce  fieu  frappé  s’en  va  tout  droit, 

Scion  nous , au  voisin  en  porter  la  nouvelle  ; 

Lo  Sienx  de  proche  en  proche  aussitôt  la  reçoit. 

(5}  Ver»  charuan». 

(4)  Wadaoie  de  la  Sablièrp  nn  \oulaiipa»  paswr  pour  tarante  , t>i  c'eal  « 
^ui  donii»  lieu  à celle  rt  licence  délicate  du  poêle. 


Digitized  by  Google 


DE  L4  roicTAnm!.  itv,  X,  3^2 

L’impression  se  fait.  Mais  comment  se  fait-elle  I 
Est-cc  nécessite?  Cependant  quand  au  boû 
Le  bruit  des  cors , celui  des  voix, 

N’a  donné  nul  relâche  à la  fuyante  proie,  • 

Qu’en  vain  elle  a mis  ses  efforts  ^ 

A confondre  et  brouiller  la  voie  ( * 

L’animal  chargé  d’ans, -wnx  cerf,  et'de  Akcoîi  <5),  * 
En  suppose  un  plus  jeune,,  et  l’oblige  par  fore*  * 

A présenter  aux  chiens  une  nouveUe  amot^ce  r 
Que  de  raisonnemens  pour  consei^er  ses  joursi 
Le  retour  sur  ses  pas , la  malice , les  toure'*,  Siyi 
Et  le  change,  et  cent  stratagèmes' 

Dignes  des  plus  grands  chefs,  digues  d’un  meiUear  soctl 
On  le  déchire  après  sa  mort; 

Ce  sont  tous  ses  honneurs  suprêmes  (6). 


Quand  la  perdrix 
Voit  ses  petits 

En  danger , et  n’ayant  qu’une  plume  nouvelle 
Qui  ne  peut  fuir  encor,  par  les  airs,  le  trépas, 

Elle  fait  la  blessée,  et  va  traînant  de  l’aile^ 

Attirant  le  chasseur  et  le  chien  sur  ses  pas , 

Détourne  le  danger,  sauve  ainsi  sa  famille: 

Et  puis , quand  le  chasseur  croit  que  son  chien  la  pille, 
Elle  lui  dit  adieu , prend  la  volée , et  rit  * 


(5)  Petite»  corne»  qui  »orleiu  de  la  ramure  du  cerf,  et  qui  eerrent  à indiouer 
•on  Bgo- 

(6)  Ce»  dernier.  Ter»  .ont  trè»  beaur.  Le  poète  , aprè»  »’étro  intère».é  d «,e 
manier,  louchante  à ce  ri.u.  cerf,  et  l’arolr  comparé  à un  grand  sênêral 

par  a orlune  , el  qui  if nie  des  efTorts  inuiHes  pour  la  ramener  , ne 
pouTait  finir  par  une  circonstance  plu»  énergique. 


*9- 


3a8  FABLES  CBOTSIES 

De  Phomme  (pii,  confus , des  yeux  en  vain  la  suit  (7). 

N’est-ellc  après  'cela  gu’un  corps  vide  d'esprit  ? 

Jamais  on  ne  pourra  m’obliger  à le  croire. 

Maiswoici  beaucoup  plus  : écoutez  cette  histoire. 

Deux  rats  cherchaient  leur  vie  ; ils  trouvèrent  un  œuf. 
fje  dîné  suffisait  èi'gens  de  cette  espèce, 
n n’était  pas  besoin  qu’ils  trouvassent  un  bœuf. 

* Pleins  d’appétit  et  d’allégresse 
Ds  allaient  de  leur  œuf  manger  chacun  sa  part. 

Quand  un  quidam  parut  ; c’était  maître  renard  : 

Rencontre  incommode  et  fôcheuse. 

Car  comment  sauver  l’œuf?  le  bien  empaqueter , 

Puis  des  pieds  de  devant  ensemble  le  porter , 

Ou  le  rouler,  ou  le  traîner; 

C’était  chose  impossible  autant  (jue  hasardeuse. 

Nécessité  l’ingénieuse 
" ' Leur  fournit  une  invention. 

Comme  ils  pouvaient  gagner  leur  habitation , 

L’écornifleur  (8)  étant  à demi-quurt  de  lieue , 

L’un  se  mit  Air  le  dos  , prit  l’œuf  entre  ses  bras , 

(7)  C««  T«r»  sont  admirable*  : • Je  demande , dit  H.  de  la  Harpe  , »'i) 

• exista  un  tableau  plu*  parfait;  si  le  plus  babile  peintre  me  montrerait  aur  la 
I toile  plus  que  je  n'en  rois  dans  les  vers  du  poète!  Comme  le  chasseur  et  le 
t chien  suÎTent  pas  à pas  la  perdrix  qui  se  lra!ni  arec  le  vers  1 Comme  un 

• hémistiche  rapide  et  prompt  tou*  montre  le  chien  qui  pille  l Ce  dentier 
n mot  est  un  «Un. , ün  éclair  : et  arec  quel  art  Tautre  sers  est  suspendu  quand 

• la  perdrix  prend  ta  volée  ! Elfe  est  en  l’air , et  tous  Toyex  long-temps 

• l’homme  immobile  qui , eonfai , det  jeux  en  vain  la  tuil.  Le  Ter*  sc  prolonge 
I arec  l’étonnement.  i 

(8)  Qui  chrrclip  à manger  aux  dépens  d'autrui.' 
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Puis  I malgré  quelques  heurts  et  quelques  mauvais  pas  ^ 

L’autre  le  traîna  par  la  queue. 


« 


Qu’on  m’aille  soutenir,  après  un  tel  récit, 

Que  les  bêtes  n’ont  point  d’esprit.  ' 


FABLE  II.  % 

» 

L.*HQMME  ET  LA  COULEUVRE. 

Un  homme^vit  une  couleuvre  : 

te 

Ah!  méchante,  dit-il,  je  m’en  vais  faire  tine  oeuvre 

Agréable  à tout  l’univers. 

A ces  mots , l’animal  pervers 

( C’est  le  serpent  que  je  veux  dire , , 

Et  non  l’homme  ; on  pourrait  aisément  s’y  troUiper  (i)  : 

A ces  mots  le  serpent,  se  laissant  attraper, 

Est  pris , mis  en  un  sac  ; et^  ce  qui  fut  le  pire , 

On  résolut  sa  mort,  fût-il  coupable  ou  non.  , 

Afin  de  le  payer  toutefois  de  raison , 

L’autre  lui  fit  cette  harangue  : ' 

Symbole  des  ingrats  ! être  bon  aux  méchans , 

« 

C’est  être  sot  ; meurs  donc  : ta  colère  et  tes  dents 
Ne  me  nuiront  jamais.  Le  serpent  en  sa  langue 
Keprit  du  mieux  qu’il  put  : S’il  fallait  condamner 
Tous  les  ingrats  qui  sont  au  monde  , 

A qui  poUrrait-on  pardonner  ? 


(i)  Voilà  un  de  ces  traits  auiquels  on  reconnaît  dans  La  Fontaine  un  mé- 
lange unique  de  finesse  et  de  naïveté. 
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Toi-même  tu  te  fais  ton  procès  : je  me  fonde 
Sur  tes  propres  leçons  : jette  les  yeux  sur  toi. 

Mes  jours  sont  en  tes  mains,  tranche-les  : ta  justice 
C’est  ton  utilité  , ton  plaisir , ton  caprice» 

Selon  CCS  lois  condamne-moi. 

IVlais  trouve  bon  qu’avec  franchise  i 
En  mourant  au  moins  je  te  dise 
Que  le  symbole  des  ingrats 
Ce  n’est  point  le  serpent,  c’est  l’homme.  Ces  paroles 
Firent  arrêter  l’autre;  il  recula  d’un  p?^. 

Enfin  il  repartit  : Tes  raisons  sont  frivoi^  ; 

Je  pourrais  décider,  car  ce  droit  in’apparKcnt  j 
Mais  rapportons-noùs-en.  Soit  fait,  dit  le  reptile. 

Une  vache  était  là  : l’on  l’appelle  ; elle  vient. 

Le  cas  est  proposé.  C’était  chose  facile  : 

Fallait-il  pour  cela  , dit-elle,  m’appeler? 

La  couleuvre  a raison  ; pourquoi  dissimuler? 

Je  nourris  celui-ci  depuis  longues  années  ; 

Il  n’a  sans  mes  bienfaits  pasié  nulles  journées  : 

Tout  n’est  que  pour  lui  seul  ; mon  lait  et  mes  enfaos 
Le  font  à la  maison  revenir  les  mains  pleines'  : 

Même  j’ai  rétabli  sa  santé  que  les  ans 
' * Avaient  altérée  ; et  mes  peines  • 

Ont  pour  but  son  plaisir  ainsi  que  son  besoin. 

Enfin  me  voilà  vieille  ; il  me  laisse  en  un  coin , 

Sans  herbe  (2)  ; s’il  voulait  encor  me  laisser  paître!  1 
Mais  je  suis  attachée  ; et  si  j’eusse  eu  pour  maître 
Un  serpent,  eût-il  su  jamais  pousser  si  loin 

(a}  Tout  le  discours  de  la  rache  est  parfait.  Cei  mots  sans  htrbt  sont  rejetéi 
arec  un  art  inGiii  au  conimencciuent  du  vert. 
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L^in^ratilude  ? Adieu  : j*ai  dit  ce  que  jë  pense. 

L*bomme  toat  étoonë  d’une  telle  sentence  » 

Dit  au  serpent  : Faut-il  croire  ce  qu’elle  dit  ï 
C’est  une  radoteuse  ; elle  a perdu  l’esprit. 

Croyons  oë  bœuf.  Croyons , dit  la  rampante  bêle* 

Ainsi  dit  ^ ainsi  fait.  Le  bœuf  vient  à pas  lents. 

Quand  il  eut  ruminë  lousles^cas  en  sa  tête  (8)  » 

<«11  dit  que  du  labeur  des  ans 
Pour  nous  seuls  il  portait  les  soins  les  plus  pesnüs. 
Parcourant  sans  cesser  ce  long  cercle  de  peines 
Qui,  revenant  sur  soi,  ramenait  dans  ûos  plaines 
Ce  que  Gérés  nous  donne , et  vend  aux  animaux  ; 

Que  cette  suite  de  travaux 

Pour  récompense  .avait , de  tous  tant  que  nous  sommes, 
Force  coups , peu  de  gré;  puis , quand  il  était  vieux, 

On  croyait  l’bonorer  chaque  fois  que  les  hommes 
Achetaient  de  son  sang  l’indulgence  des  dieux  (4^. 
Ainsi  parla  le  bœuf.  L’homme  dit  faisons  taire 
Cet  ennuyeux  déclamateur  (5)  : 
n cherche  de  grands  mots,  et  vient  ici  se  faire, 

Au  lieu  d’arbitre , accusateur. 

Je  le  récuse  aussi.  L’arbre  étant  pris  pour  juge , 

Ce  fut  bien  pis  encore.  Il  servait  de  refuge 
Contre  le  chaud , la  pluie  et  la  fureur  des  vents  : 

^S)Quel  Iieurnux  choix  d’expressioD»  t.\  cTicna^s  I On  croit  Toir  1«  btenf.  Lo 
dUcoars  qui  »uit  a un  autre  genre  de  beauté  que  celui  de  in  eaebe:  tt«gt  d'ua 
tou  noble  et  poétique  , quoique  naturel  et  Trai. 

(4)  L'égorgeaient  pour  apaiser  les  dieux  par  sou  sang. 

(5)  La  Fontaine  tire  un  parti  ingénieux  du  tou  qu'il  vient  de  donner  à eo« 
boeuf.  C’est  de  le  faire  appeler  déclamaitur  par  l’Iiouiuie  qui  lui  reproche  de 
«bercher  de  grands  mots. 
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Pour  nous  seuls  U ornait  les  jardins  et' les  champs; 
L’ombrage  n’c'tait  pas  le  seul  bien  qu’il  sut  faire  ; 

11  courbait  sous  les  fruits.  Cependant  pour  salaire 
Un  rustre  l’abattait  ; c’était  là  son  loyer  (6) , 

Quoique  pendant  tout  l’an , libéral , il  nous  donne , t 
Ou  des  fleurs  au  printemps , ou  du  fruit  en  automne , 
L’ombre  l’été,  l’hiver  les  plaisirs  du  foyer  (7). 

Que  ne  l’émondait-on , sans  prendre  la  cognée  (8)^ 

De  son  tempérament , il  eût  encor  vécu. 

L’homme  , trouvant  mauvais  que  l’on  l’eût  convaincu , 
Voulut  à toute  force  avoir  cause  gagnée.  ^ 

Je  suis  bien  bon,  dit-il,  d’écouter  ces  gens*là! 

Du  sac  et  du  serpent  aussitôt  il  donna 
Contre  les  murs , tant  qu’il  tua  la  béte. 

On  en  use  ainsi  chez  les  grands  ; 

La  raison  les  offense  ; ils  se  mettent^n  tête 
Que  tout  est  né  pour  eux , quadrupèdes  et  gens , 

Et  serpens  (9). 

Si  quelqu’un  desserre  les  dents , 

C’est  un  sot.  J’en  conviens  ; mais  que  faut-il  donc  faire  ? 
Parler  de  loin , ou  bien  se  taire.  , 

(03  BécompenM. 

(7)  Ou  ne  saurait  eiprimer  avec  une  précision  plus  élé^Dle  les  bienlaiti 
(]iie  nous  recevons  des  arbres  pendant  les  quatre  saisons. 

(6}-Trait  plein  de  grftce  et  detentioient.  ..v, 

(9)  Ce  petit  vers  ne  fait  pas  mal , parce  qu’il  ramène  au  sujet  de  l’apologue.  | 

. U 
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FABLE  ffl. 

» 

, * 


M TOBTÜE  et  les  deux' abds. 


rs 


Une  tortue  était  > à la  tête  légère  ^ ^ 

lasse  de  son  trou^  voulut  voir  le  pays. 
Volontiers  on  fait  cas  d’une  terre  étrangère  (i): 
Volontiers  gens  boiteux  haïssent  le  logis. 
DeoX^canards;  à qui  la  commère  ^ 
Communiqua  ce  beau  dessein  ^ 

Lui  dirent  qu’ils  avaient  de  quoi  la  satisfaire. 
Voyez-vous  ce  large  chemin  ? 


Nous  vous  voiturerons  par  l’air  en  Amérique  (2) 

V ous  verrez  *inainte  >république , 

Maint  royaume  ^ maint  peuple , et  vous  profiterez 
Des  différentes  mœturs  que  vous  remarquerez. 

Ulysse  en  fit  autant  (3).  On  ne  s’attendait  guère 
A Voir  Ulysse  en  cette  affaire  (4). 

La  tortue  écouta  la  proposition. 

Marché  fait  ^ les  oiseaux  forgent  une  machine 
Pour  transporter  la  pèlerine. 

Dans  la  gueule , en  travers  ^ on  lui  passe  un  bâton* 

« 

Serrez  bien , dirent-ils',  gardez  de  lâcher  prise. 

Puis  chaque  canard  prend  ce  bâton  par  un  bout. 

(1}  Ce  ?ers  et  lé  suirant  sont  deienus  proTerbes. 

(3)  L*uoe  quatre  parties  du  monde. 

(3)  Héros  grec  qui  fut  engagé  dans  de*longs  Toyages  . après  la  prise  de  Troie. 

(4)  Trait  charmant  et  d*une  parfaite  application. 


19.. 
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tortue  euley^e  y on  s’étonneit  partout  , 

De  voir  aller  en  cette  guise 
L’animal  lent  et  M maison , 

Justement  au  uailieu  de  l’un  et  l’autre  oison  (5)» 

Miracle  ! criait-oa , venez  voir  dans  les  nues  , 

* « 

Passer  la  reine  des  tortues, 

La  reine  ! vraiment  oui  » ^ la  ^îs  én  effet  : ^ 

Ne  vous  en  mocjuex  point*  EUo  eut  beaucoup  nûouX'Alit 
De  P ^sser  son  chemin  sans  dire  auctme  chose  j • . 

Car , lâchant  le  bâton  en  desserrant  les  dents  , 

Elle  tombe,  elle  crêVeaux  pieds  des  rega«dMSw« 

Son  indiscrétion  de  sa  perte  fut  cause.  ♦ 

Imprudence , babil , et  sotte  vanité  f. 

Et  vaine  curiosHe,  ’ 

Ont  ensemble  étroit  pareut^e  î . 

Ce  sont  en  fans  tous  d*un  lignage;^ 

( Vof.  Esope,  FaUe  LXI.  } 

» 

L*arl  dw  peintre  o’esi  pas  plus  exact , eljie  présente  rîen  de  plut  à Tî- 

magitialioii.  ^ .y 

' - - - - 

— ^1  , .11.  — I— — — 


FABLE  IV. 

V 

4 

MS  POESSONS  ET  LE  CORMORAIT  (t). 

' ' ■ 

Il  n*ctait  point  d’étang  dans  tout  le  voisinage 
Qu’un  cormoran  n’eût  mis  à contribution 
Viviers  et  réservoirs  lui  payaient  pension. 

Sa  cuisine  allmt  bien  ; maisr  lorsque  le  long  âge 

(i)  Espèce  d’oiseau  aquatique  qui  se  nourrît  de  poissons. 
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Eut  glacë  le  paunre  Amœal  (a) , 

La  même  cuisine  alla  mal.' 

Tout  cmmoran  se  sert  de  pourvoyeur  lui-même. 

Le  nôtre , un  peu  trop  vieux  pour  Voir  au  fond  des  eaux, 
N’ayant  ni  ülets  ni  rêseanx , 

Souffrait  une  disette  extrême. 

lît-il?  Le  besoin  f - docteur  en  stratagème, 

Loi  fournit  celui-ci.  Sur  le  bord  d’un  ëtang 
Cormoran  vit  une  écrevisse  : 

Ma  commère , difedl , aile*  tout  k ^instant 

Porter  «n  avis  important  > 

A ce  peuple  : il  faut  qu’il  périsse } ’ 

Le  niattre  de  ce  lieu  dans  huit  jours  péoben.  • « ^ 
L’écrevisse  en  hâte  s’en  va 
Conter  le  cas.  Grande  est  l’émute  (3)  ; 

On  court , on  s’assemble on  dépote 
A l’oiseau  : Seigneur  cormoran  , 

D’où  vous  vient  cet  avis?  quel  est  votre  garant? 

Etes-vous  sûr  de  cetté^ affaire? 

N’y  sît^ez-vous  remède?  El  qu’est-il  bon  de  faire  ? 
Changer  de  lieu , dit-il.  — Comment  le  ferons-nous  ? -- 
N’  en  soyez  point  en  soin’  : je  vous  porterai  tous , 

L’un  après  l’autre , en  ma  retraite. 

Nul  que  Dieu  seul  et  moi  n’en  connaît  les  chemins  ; 

Il  n’est  demeure  plus  secrète. 

Un  vivier  que  nature  y creusa  de  ses  mains , 

Inconnu  des  traîtres  humains, 

Sauvera  votre  république. 

(j)  Lui  «-lU  ôlé  les  forces  nécessaires  pour  aller  à la  r!.a«e  lui  oifiae. 

(S)  Einult  pour  hrtute. 
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On  le  crut.  Le  peupib  aquatique . \ ^ 

L*un  après  Tautre  fut  porté  (4) 

Sous  ce  rocher  peu  fréquenté. 

. Là , cormoran  le  bon  apôtre 
Les  ayant  mis  en  un  endroit 
Transparent,  peu. creux,  fort  étroit, 

Vous  les  prenait  sans  peine , un  joyr  Tun , un  jour  Tautre* 
Il  leur  apprit  à leurs  dépens  t 

Que  Ton  ne  doit  jamais  avoir  de  confiance . 

En  ceux  qui  sont  mangeurs, de  gens. 

Ils  y perdirent  peu,  puisque  Fhumaine  engeance  . 

Eu  aurait  aussi  bien  croqué  sa  bonne  part. 

Qu’importe  qui  vous  mange,  homme  ou  loup?  Toute  panse 
Me  parait  une  à cet  égard  : 

Un  jour  plus  tôt,  un  jour  plus  tard. 

Ce  n’est  pas  grande  différence. 

(4)  L'un  après  Vautré  ne  peut  se  dire  à la  suite  d'un  nom  collectif. 


FABLE  V. 

• • 

li’ENFOUISSFUR  EX  SON  COMPERE. 

Un  pince-maiile  (i)  avait  tant  amassé 
Qu’il  ne  savait  où  loger  sa  finance. 
L’avarice,  compagne  et  sœur  de  l’ignorance,* 
Le  rendait  fort  embarrassé 
Dans  le  choix  d’un  dépositaire  ; 

Car  il  eu  voulait  un , et  voici  sa  raison. 

(i)  Un  franc  aTarc. 
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L’objet  tente , il  faudra  que  oe  monceau  s’altère  : 

Si  je  le  laisse  à la  maison , 

Moi-même  de  mon  bien  je  serai  le  larron,  -s- 
Le  larron!  Quoi!  jouir,  c*est  se  voler  soi-même  (2)? 
Mon  ami;  j*ai  pitié  de  ton  erreur  extrême. 

Apprends  de  moi  cette  leçon  : 

Le  bien  n*est  bien  qu’en  tant  que  Ton  peut  s'en  défaire  (3)  ? 

Sans  cela  c'est  un  mal.  Veux-tu  le  réserver 

Pour  un  âge  et  des  temps  qui  n'en  ont  plus  que  faire  ? 

La  peine  d’acquérir , le  soin  de  conserver 
Otent  le  prix  à For  qu'on  croît  si  nécessaire. 

Pour  se  décharger  d'un  tel  soin , 

Notre  homme  eût  pu  trouver  des, gens  sûrs  au  besôin  ; 

Il  aima  mieux  la  terre  : et  prenant  son  compère  . 
Celui-ci  l'aide.  Ils  vont  enfouir  le  trésor  (4). 

» 

Au  bout  de  quelque  tempsi'homme  va  voir  son  or. 

Il  ne  retrouva  que  le  gîte. 

Soupçonnant  à bon  droit  le  compère , il  va  vite 
Iiui  dire  : Apprêtez-vous  , car  il  me  reste  encor 

-,  « 4 

Quelques  deniers  : je  veux  les  joindre  à l'autre  masse.  ‘ 
Le  compère  aussitôt  va  remettre^  en  sa  place 
L'argent  volé , prétendant  bien 
Tout  reprendre  à la  fois , sans  qu'il  y manquât  rien. 

Mais  pour  ce  coup  l'autre  fut  sage  : 

^ % 

• \ » 

(9}  La  Fontaine  SeTient  interlocuteur  à sa  manière^  pour  cotnbaltrc  Tara* 
rice  par  des  raisonneiuens  pleins  de  force. 

(3)  Ce  rers , dont  on  admire  la  précision  , est  devenu  proverbe. 

^4^  lu  vont  enfouir;  au  vers  suivant , Vhommt  va  voir*  Deux  ver»  après  , il 
va  vite.  Trois  vers  plus  loin  , le  compère  autiiiôt  f»  remetire  ; négligences  in* 
concevables. 
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11  retint  tout  ehe*  lui , résolu  de  jouir , 

Plus' n’entasser , plus  tfenfouir. 

Et  le  pauvre  voleur,  ne  trouvant  plus  son  gagu> 
Pensa  tomber  de  sa  hauteur. 

U n’est  pas  malaisé  de  tromper  un  ^mpeur. 


FABLE  VI. 

va  vow  Er  lÆs  nsBGcas. 

Un  loup  rempli  d’ humanité 
( S’il  en  est  de  tels  dans, le  monde), 

Fit  un  jour  sur  sa  cruauté , 

Quoiqu’il  ne  l’exerçât  que  par  nécessité , 

Une  réflexion  profonde. 

Je  suis  Tiaï,  dit-il;  et  de.  qui?  ^ chacun. 

Le  loup  est  l’ennemi  commun  : 

Chiens,  chasseurs,  villageois,  s’assemblent  jTCmr  sa  peste  ; 
Jupiter  est  là  haut  étourdi  de  leurs  cris , 

C’est  paMà  que  de  loups  l’Angleterre  é|t  déserte  ; 

On  y mit  notre  téfee  à prix. 

Il  n’est  hobereau  (i)  qui  ne  fasse 
Contre  nous'’tels  bancs  (a)  publier  « 

Il  n’est  marmot  osant  crier , ^ 

Que  du  loup  aussitôt  sa  mère  ne  menace. 

(1}  T*rm«  de  mf[m»  , pour  dire  uu  geniilhomme  oam>pagnard. 

^a)  Mandrinen»  faitt  à cri  piibirê  pobr  ordonner  ou  pour  déremlre  qurl/jiie 
ebo»e. 
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Le  tout  pour  un  âne  rogneux , 

Ponr  un  mouton  pourri , pour  quelque  chien  hargnetix, 
Dont  j'aurai  passé  mon  envie. 

Eh  bien  ! ne  mangeons  plus  de  chose  ayant  eu  vie. 
Paissons  l’herbe , broutons , mourons  de  faim  plutôt. 

Est-cc  une  chose  si  cruelle  ? 

Vaut-il  mieux  s’attirer  la  haine  universelle  ? 

Disant  ces  mots , il  vit  des  bergers,  pour  leur  rôt, 
Mangeant  un  agneau  cuit  en  broché. 

Oh  ! oh  ! dit-il , je  me  reproche 
Le  sang  de  cette  gent  : voilà  ses  gardiens 
S’en  repaissant  eux  et  leurs  chiens , 

Et  moi , loup , j’en  ferai  scrupule  f 
Non,  par  tous  les  dieux,  non,  je  serais  ri<hci>}e‘i 
Thibaud  l’agnelet  passera , 

Sans  qu’à  l^broche  je  le  mette  ; 

Et  non-seulement  lui,  mais  la  mère  qu’il  tette, 

Et  le  père  qui  l’engdMlrai 

Ce  loup  av^  raison  (3).  Est- il  dit  qu’on  nous  vms 
Faire  festin  de  toute  proie , 

Manger  les  animaux  ; et  nous  les  réduirons 

Aux  mets  de  l’âge  d’or  (4)  autant  que  nous  pourrons  ? 

Ils  n’auront  ni  croc  ni  marmite  ! 

Bergers , bergers , le  loup  n’a  tort 
Que  quand  il  n’est  pas  le  plus  fort  : 

Voulez-vous  qu’il  vive  en  ermite? 

Un  mcchanl  n’a  pas  raison  pour  suirre  l’excinplR  des  méchaii*. 

premiers  iriiip»  où  Ira  boinmrs  Tiraienl  de  glauda  et  de  Icgumet. 


« 
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~ FABLE  VII. 

r 

P- 

» 

l’abaignéb  et  l,’hibomdelee. 


O Jupiter  ! qui  sus  de  ton  cerveau  (i) , 

f 

Par  un  secret  d’accouchement  nouveau  » 

Tirer’Pallas  (2)^  jadis  mon  ennemie) 

Entends  ma  plainte  une  fois  en  ta  vie  ! 

Pjrogné  (3)  me  vie^t  enlever  les  morceaux 

Caracolant)  frisant Tair  et  les  eaux  (4), 

Elle  me  prend  mes  mouches  à ma  porte  : 

Miennes  je  puis  les  dire  ) et  mon  réseau 

En  serait  plein  sans  ce  maudit  oiseau  ) 

Je  Pai  tissu  de  matière  assez  forte. 

Ainsi  ) d’un  discours  insolent  (5)  ) 

Se  plaignait  l’araignée  autrefois  tapissière) 

Et  qui  ) lors  étant  filandière  ) 

Prétendait  enlacer  tout  insecte  volant.  ' 

La  soeur  de  Philomèle  (6)  attentive  à sa  proie , 

Malgré  le  bestion  (7)  , happait  mouches  dans  l’air, 

« 

« 

(1)  Début  en  action  « dont  La  Fontaine  fiiit  toujours  un  usage  heureux. 
(9)  Déesse  sortie  toute  armée  du  cerreatt  de  Jupiter.  Elle  changea  eu  arai- 
gnée Aracfané  qui  arait  ose  la  délier  éf  qui  broderait  mieui  une  tapisserie. 
(9}  princesse  qui  fui  changée  en  hirondelle. 

(4)  Vers’ très-pittoresque.  ^ 

(5}  Latinisme  très-élégant. 

(6)  Autre  prînce.«se  changée  en  rossignol.  ^ 

(7)  Petite  bêle  , insecte.  ^ 


.t 
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Pour  ses  petits  ^ pour  elle;  impitoyable  joie  (8), 

Que  ces  enfans  gloutons ^ d’iin  bec  toujours  ouvert^ 
D’un  ton  demi-formé , bégayante  couvée , . 

Demandaient  par  des  cris  encor  mal  entendus* 

La  pauvre  ara^e  (9)  n’ayant  plus 
Que  la  tête  et  les  pieds  > artisans  surperflus  ^ 

Se  vit  elle-même  enlevée  J.  ’ 

L’hirondelle  en  passant  emporta  toile  et  tout^ 

Et  l’animal  pendant  au  bout  (10)  • ^ 

« * 

Jupin  pour  chaque  état  mit  deux  tables  au  monde  ; 
L’adroit , le  vigilant  et  le  fort  sont  assis 
A la  première  (11);  et  lês  petits 
Mangent  leur  reste  à la  seconde. 

^8)  Alliance  de  mot  fort  belle*  Le  tableau  qui  suit  est  d’une  grande  perfec- 
tion. La  Fontaine  s e^  rappelé  sans  doute  ce  passage  de  Virgile. 

"1*  ipsasgue  volantei 

Ore  ferunt , duleem  nidi$  immiiibui  etcanu  ( Georg. , liT.  4 , ? . i6 
mais  de  queb  heureux  détails  il  l’a  ennehi  i 
(9)  Aragne,  Inusité  , pour  araîgn)k. 

(10}  Image  d’une  férité  frappante. 

(11}  La  mieux  sertie. 


FABLE  VIII. 

.ï 

LA  PERDIitX  ET  LES  COQS. 

Parmi  de  certains  coqs,  incivils,  peu  galans. 
^ Toujours  en  noise  et  turbulens. 

Une  perdrix  était  nourrie. 
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De  la  part  de  ces  coqs  ^ sa  douceuri  ta  bpiitéf 
Lui  faisaient  espérer  beaucoup  d’honnêteté  • 

Ils  feraient  les  honneurs  de  la  ménagerie. 

Ce  peuple  cependant,  fort  souyént  en  furie  > 

Pour  la  dame  étrangère  ayant  peu  de  respect, 

Lui  donnait  fort  souvent  (i)  d’horribles  coups  de  bec* 
D’abord  elle  en  fui  affligée  : 

Mais  , si  tôt  qu’elle  eut-'vu  cette  troupe  enragée 
S’en tre-iiàt Ire  elle-même  et  se  percer  les  flancs, 

Elle  se  consola.  Ce  sont  leurs  mœurs , dit-elle  ; 

Ne  les  accusons  point,  plaignons  plutôt  ces  gens  t 
Jupiter  sur  un  seul  modèle 
N’a  pas  formé  tous  les  esprits; 
n est  des  naturels  de  coqs  et  de  perdrix  (a). 

S’il  dépendait  de  moi , je  passerais  ma  vie 
En  plus  honnête  compagnie. 

Lemaître  de  ces  lieux  en  ordonne  autrement; 

Il  nous  prend  avec  des  tonnelles  (3)  , 

Nous  loge  avec  des  coqs  et  nous  coupç  les  ailes  : 
C’est  de  l’homme  qu’il  faut  se  plaindre  seulement. 

( Voy.  Esope , Fable  X.  ) , 

J ; 

(j)  ForI  «ottveni  qui  se  troute  enepre  deux  fers  plus  haul  est  Ici  un# 
eorrection.  ^ 

(f  Joli  vers  deTenti  pro? erbe.  L^pologuo  tatiet  esl  charmant 
(5}  Espèce  de  filet  à prendre  les  perdrix*  ^ 
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* FABLE  IX. 

. ‘ *- 

L£  CHIEN  A QUI  ON  A COUPE  LES  OIIEIXAES. 

Qü’Ai-JE  fait  pour  me  voir  ainsi 
Mutile  par  mon  propre  maître  (i)? 

Le  bel  état  où  me  voici  ! 

Devant  les  autres  chiens  oserai-je  paraître? 

O rois  des  animaux,  ou  plutôt  leurs  tyrans. 

Qui  vous  forait  choses  pareilles  ! 

Ainsi  criait  Mouflar,  jeune  dogue  ; et  les  gens, 

Peu  touchés  de  ses  cris  douloureux  etperçans , 
Venaientde  lui  couper  sans  pitié  les  oreilles. 

Mouflar  y croyait  perdre.  Il  vit  avec  le  temps  ^ 

Qu’il  y gagnait  beaucoup  ; car  étant  de  nature 
A piller  ses  pareils , mainte  mésaventure 
L’aurait  fait  retourner  chez  lui 
Avec  cette  partie  en  cent  lieux  altérée  ; 

Chien  hargneux  a toujours  l’oreille  déchirée  (a). 

Le  moins  qu’on  peut  laisser  de  prise  aux» dents  d’autrui, 
C’est  le  mieux.  Quand  on  n’a  qu’un  endroit  à défendre , 
On  le  munit  de  peur  d’esclandre  ; 

Nouvel  exemple  de  ce  tour  qui  met  le  principal  personnage  en  setoe 
dis  le  début  de  la  Fable.  La  gradation  de  ses  senliiiiens  est  toute  naturelle  ; 
d'abord  c’est  la  douleur  , il  est  mutilé;  puis  l'indignation,  par  son  propre  mai- 
tr«.  Enfin  c'est  la  Tauilé  qui  domine  selon  l'usage  : 

^ Ocrant  leê  autres  chiens  ottrai-je  paraître  î 

C»)  Proverbe.  ^ 

« 

« 
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Témoin  maître  Mouflar^  armé  d’un  gorgérin  (3)  , 

Du  reste  ayant  d’oreille" autant  que  sur  ma  main  : 

Un  loup  n’eut  su  par  .où  le  prenilre. 

(3}  Piècé  de  l*armure  qui  serrait  autrefois  à*' garantir  la  gorge  d*uA  homni* 
d'armes  : il  signifie  ici  collier  hérissé  de  points  de  fier^  qui  défeod  le  chien 
contre  les  attaques  du  loup* 

'•  * k J' 

: ^ 

.FABLE  X. 

LE  BERGER  ET  LE  ROI. 

i 

Un  roi  vit  un  troupeau  qui  couvrait  tous  les  champs , 
Bien  broutant , en  bon  corps  ^ rapportant  tous  les  ans , 
Grâce  au  soin  du  berger^  de  très-notables  sommes; 

Le  berger  plut  au  roi  par  ces  soins  diligens. 

Tu  mérites , dit-il , d’étre  pasteur  de  gens  (i)  : 

Laisse  là  tes  moutons  ; viens  conduire  les  hommes  ; . 

Je  te  fais  juge  souverain. 

Voilà  notre  berger  la  balance  à la  main  (u). 

* Quoiqu’il  n’eût  guère  vu  d’autres  gens  qu’un  ermite, 

Son  troupeau,  ses  mâtins,  lë  loup,  et  puis  c’est  tout; 

Il  avait  du  bon  sens , le  reste  vient  ensuite  : 

Bref,  il  en  vint  fort  bien  à bout. 

L’ermite,  son  voisin , accourut  pour  lui  dire  (3)  ; 

é 

Qi^Patteur  d'hommes  est  une  belle  expresBion  d’Homère  pour  désigner  les 
rots. 

(3}  La  balance  est  le  symbole  de  la  Justice. 

(0}  Si  Ton  Tonlait  marquer  toutes  les  beautés  de  ce  qui  suit , on  serait 
obligé  de  s’arrêter  ' à chaque  vers.  Tout  le  discours  de  rermite  est  parfait , et 
pour  le  style , et  pour  le  fond  des  choses.  , 


DIgitized  by  Google 


DE  L\  FONTAINE.  LIV.  X. 


345 


Vcillé-je?  et  n’est-ce  point  un  songe  que  je  vois  ? 

Vous,  favori!  vous,  grand!  De'fiez-vous  des  rois; 

Leur  faveur  est  glissante  (4)  ; on  s’y  trompe  : et  le  pire , 
C’est  qu’il  en  coûte  cher;  de  pareilles  erreurs 
Ne  produisent  jamais  que  d’illustres  malheurs  (5). 

Vous  ne  connaissez  pas  l’attrait  qui  vous  engage  : 

Je  vous  parle  en  ami;  craignez  tout.  L’autre  rit  : 

Et  notre  ermite  poursuivit  ; 

A oyez  combien  déjà  la  cour  vous  rend  peu  sage! 

Je  crois  voir  cet  aveugle  (6)  à qui , dans  un  voyage , 
Un  serpent  engourdi  de  froid 
\’int  s’offrir  sous  la  main  : il  le  prit  pour  un  fouet  ; 

Ijc  sien  s’etait  perdu  , tombant  de  sa  ceinture. 

Il  rendait  grâce  an  Ciel  de  l’heureuse  aventure, 

Quand  un  passant  cria  : Que  tenez-  vous?  ô dieux  ! 

Jetez  cet  animal  traître  et  pernicieux  , 

Ce  serpent! — C’est  un  fouet. — C’esUin  serpent,  vous  dis-je: 
A me  tant  tourmenter  quel  intérêt  m’oblige? 
Prétendez-vous  garder  ce  trésor? — Pourquoi  non? 

IMüU  fouet  était  usé,  j’en  retrouve  un  fort  bon: 

Vous  n’en  parlez  que  par  envie.  — 

L’aveugle  enfin  ne  le  crut  pas  ; 

Il  en  perdit  bientôt  la  vie  : 

L’animal  dégourdi  piqua  son  homme  au  bras. 

Quant  à vous  j’ose  vous  prédire 

Qu’il  vous  arrivera  quelque  chose  de  pire.  — ^ 

• 

(4}  Belle  eipression. 

(5}  Alliance  de  moU  qui  a quelque  choie  de  noble.  , 

^(6^  Cel  apologue  épiiodique  nui|  à l’unilé  de  l’aclion  requiie  dant  la  Fable; 
maii  il  eit  si  joli  qu'on  serait  râclic  de  lie  l'y  ironver  pns. 
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Eh  ! qud  me  saarait-il  arriver  que  la  mort  ? ~ 

Mille  d<$goûts  viendront)  dit  le  prophète  ermite. 

H en  vint  en  effet  : l'ermite  n'eut  pas  tort. 

Mainte  peste  de  cour  fit  tant)  par  maint  ressorti 
Que  la  candeur  du  juge  ainsi  que  son  mérite 
Furent  suspects  au  prince.  On  cabale  ) on  suscite 
Accusateurs  et  gens  grevés  pkr  ses  arréfs  : 

De  nos  biens  ) dirent-ils  ) il  s'est  fait  un  palais* 

Le  prinée  voulut  voir  ses  richesses  immenses, 
n ne  trouva  partout  que  médiocrité  | 

Louanges  du  désert  et  de  la  pauvreté  t 
C'étaient  là  ses  magnificences. 

Son  fait  ) dit«on  ) consiste  en  des  pierres  de  prix  : 
Un  grand  coffre  en  est  plein  ) fermé  de  dix  serrures  i 
Lui-même  ouvrit  ce  coffre  ) et  rendit  bien  surpris 
Tous  les  machineurs  d'impostures. 

Le  coffre  étant  ouvei^,  on  y vit  des  IambeauX| 
L'habit  d'un  gardeur  de  troupeaux  , 

Petit  chapeau  ) jupon)  panetière)  houlette) 

Et)  je  pense)  aussisa  musette  (7). 

I 

Doux  trésor (8)^  ce  dit-il)  chers  gageS)  qui  |amais 
N'attirâtes  sur  vous  l'envie  et  le  mensonge. 

Je  vous  reprends  , sortons  de  ces  riches  palais 
Comme  l'on  sortirait  d'un  songe  ! 

Sire  I pardonnez-moi  cette  exclamation  : 


(7}  Ce  n*eit  pat  La  Fonlaine  qui  pouTait  oublier  de  mettre  une  OMêelle  dans 
lecoflTre  fort  du  berger*  Quelle  grâce  dans  ce  petit  mot,  jê  pitué» 

(S)  Voilà  «noore  un  de  eei  moreeMix  oèi.tl  tembhi  que  le  ccaur  de  Le  Fon- 
taine prenne  plaisir  à » épancKer*  ^ 

« i * 


fl 
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J*avais  pr^TU  ma  chute  en  montant  sur  le  faite  (9). 

Je  m’y  suis  trop  complu  : mais  qui  n'a  dans  la  tête 
Un  petit  grain  d'ambition? 

(g)  Belle  opposition  de  mots  nalurellement  sortie  de  la  pensi«< 

1 

1 

FABLE  XI. 

LA  LIONNE  ET  L'OUBSE. 

Mère  lionne  avait  perdu  son  faon  (1)  ; 

Un  chasseur  l’avait  pris.  La  pauvre  infortunée 
Poussait  un  tel  rugissement, 

Que  toute  la  forêt  e'tait  importunée. 

La  nuit  ni  son  obscurité, 

Son  silence  et  ses  autres  charmes , 

De  la  reine  des  bois  n'arrêtaient  les  vacarmes  (a) , 

Nul  animal  n’e'tait  du  sommeil  visité. 

L’ourse  enfin  lui  dit  : Ma  commère , 

Un  mot  sans  plus.  Tous  les  enfans 
Qui  sont  passés  entre  vos  dents 
N’avaient-ils  ni  père  ni  mère  ? 

Ils  en  avaient.  S’il  est  ainsi , 

Et  qu’aucun  de  leur  mort  n’ait  nos  têtes  rompues  (3) , 

Si  tant  de  mères  se  sont  tues , 

Que  ne  vous  taisez-vous  aussi?  — 

(1}  Faon  ne  te  dit  ordinairement  que  du  petit  de*  bielit». 

Inusité  au  pluriel. 

(33  L'iiivenien  u'auterisaii  pa*  le  poêle  à faire  accorder  le  participe.  N'«ît 
nos  foriucnl  une  consoiinauce  désagréable. 
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Moi , vfie  taire  ! moi  malheureuse  (4)  ! 

Ah!  j’ai  perdu  mon  fils  ! il  me  faudra  traîner 
Une  vieillesse  douloureuse  ! — 

Dites-moi , qui  vous  force  à vous  y condamner  ? 

Hëlas  ! c’est  le  destin  qui  me  hait.  — Ces  paroles 
Ont  été  de  tout  temps  dans  la  houche  de  tous. 

Misérables  humains , ceci  s’adresse  à vous  : 

Je  n’entends  résonner  que  des  plaintes  frivoles. 
Quiconque , en  pareil  cas , se  croit  haï  des  Cieux  , 

Qu’il  considère  Hécube  (5) , il  rendra  grâce  aux  dieux. 

(4)  La  lionne  ne  répond  pas  à l’objcclion , elle  ne  raisonne  pas , elle  se 
plaint.  C’est  le  langage  de  la  douleur. 

(5)  Femme  du  roi  Priam , réduite  en  esclarage , après  aroir  tu  mettre  à 
mort  son  mari  et  la  plupart  de  ses  enfans.  ^ 

Les  sentiinens  qui  terminent  celte  Fable  sont  beaux  et  bien  exprimés.  Hé- 
cube est  surtout  lieureusement  citée  à propos  d'une  lionne  dont  le  petit  a été 
rati  par  les  chasseurs. 


FABLE  XIL 

LES  DEUX  AVENTURIERS  ET  LE  TALISMAN. 

Aucun  chemin  de  fleurs  ne  conduit  à la  gloire  (i). 

Je  ne  veux  pour  témoin  qu’Hercule  et  ses  travaux  : 

Ce  dieu  n’a  guère  de  rivaux  ; 

J’en  vois  peu  dans  la  fable , encor  moins  dans  l’hisloire. 

(i)  Ce  Ters  est  très  joli , et  annouce  trop  faTorablenieni  un  récit  peu  intérêt' 
»aut  par  le  foiuls  , et  peu  i ciiiarqiiable  par  les  détails. 
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En  voici  pourtant  un,  que  de.  vieux  taliamans  (a) 

Firent  chercher  fortune  au  pays  des  romans  (3). 

Il  voyageait  de  compagnie. 

Son  camarade  et  lui  trouvèrent  un  poteau 
Ayant  au  haut  cet  écriteau  : 

« Seigneur  aventurier,  s’il  te  prend  quelque  envie 
De  voir  ce  que  n’a  vu  nul  chevalier  errant  (4)  i 
Tu  n’as  qu’à  passer  ce  torrent  ; 

Puis,  prenant  dans  tes  bras  un  éléphant  de  pierre  , 

Que  tu  verras  couché  par  terre  , 

Le  porter,  d’une  haleine  , au  sommet  de  ce  mont 
Qui  menace  les  cieuxde  son  superbe  front/» 

L*un  des  deux  chevaliers  saigna  ,du  nez  (5)  : Si  l’onde 
Est  rapide  autant  que  profonde, 

Dit-iL...  et  supposé  qu’on  la  puisse  passer, 

Pourquoi  de  l’éléphant  s’aller  embarrasser? 

Quelle  ridicule  entreprise  î 
Le  sage  l’aura  fait  par  tel  art  et  de  guise 
Qu’on  le  pourra  porter  peut-être  quatre  pas  : 

Mais  jusqu’au  haut  du  mont  ! d’uiie  haleine  ! il  n’èst  pas 
Au  pouvoir  d’un  mortel  ; à moins  que  la  figure 
Ne  soit  d’un  éléphant  nain,  pygmée,  avorton, 

Propre  à mettre  aù  bout  d’un  bâton  : 

Auquel  cas,  où  l’honneur  d’une  telle  aventure  (6)? 

Certaines  figures  et  certaines  pierres  cliargees  de  caractères  , auzquelfes 
on  attribue  des  vertus  extraordinaires.  » 

(3)  Becit  d aventures  imaginaires.  Cette  circonstance  sauve  un  peu  finvraî» 
semblance  du  sujet. 

(4)  Qui  court  de  contrée  eu  contrée  pour  chercher  des  aventures. 

(5)  Manqua  de  courage. 

(6)  Où  l'honneur^  poui  sérail  l’honneur ^ ellipse  trop  forte. 
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On  nous  veut  attraper  dedans  cette  écriture  j 
Ce  sera  quelque  énigme  à tromper  un  enfant  : 
C’est  pourquoi  je  vous  laisse  avec  votre  éléphant. 
Le  raisonneur  parti,  Taventurier  se  lance, 

Les  yeux  clos , à travers  celte  eau. 

Ni  profondeur  tii  violence 

i 

Ne  purent  l’arrêter;  et,  selon  l’écriteau, 

Il  vit  son  éléphant  couché  sur  l’autre  rive. 

Il  le  prend , il  l’emporte;  au  haut  du  mont  arrive, 
Rencontre  une  esplanade , et  puis  une  cité, 

Ün  cri  par  l’éléphant  est  aussitôt  jeté  : 

Le  peuple  aussitôt  sort  en  armes. 

Tout  autre  aventurier,  au  hruit  de  ces  alarmes, 
Aurait  fui  : celui-ci , loin  de  tourner  le  dos , 

Veut  vendre  au  moins  sa  vie , et  mourir  en  héros. 
Il  fut  tout  étonné  d’ouïr  celle  cohorte 
Le  proclamer  monarque  au  lieu  de  son  roi  mort, 
n ne  se  fit  prier  que  de  la  bonne  sorte  : 

Encor  que  le  fardeau  fut , dit-il , un  peu  fortr 

Fortune  aveugle  suit  aveugle  hardiesse. 

* Le  sage  quelquefois  fait  bien  d’exécuter 
Avant  que  de  donner  le  temps  à la  sagesse 
D’envisager  le  fait,  et  sâns  la  consulter. 


FABLE  Xin. 

LES  LAPINS. 

DISCOURS  A M.  LE  DUC  DE  LA' ROCHEFOUCAULD. 

Je  me  suis  souvent  dit , voyant  de  quelle  sorte 
L’homme  agit,  et  qu’il sc  comporte 
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Ka  mille  occasions  comme  les  animaux  : 

JjC  roi  de  ces  gens-là  n’a  pas  moins  de  défauts 
Que  ses  sujets  ; et  la  nature 
A mis  dans  chaque  créature 
Quelque  grain  d’une  masse  où  puisent  les  esprits  (t)* 
J’entends  les  esprits^corps , et  pétris  de  matière. 

Je  vais  prouver  ce  que  je  dis. 

A l’heure  de  l’affût  (a) , soit  lorsque  la  lumière 
Précipite  ses  traits  dans  l’humide  séjour , 

Soit  lorsque  le  soleil  rentre  dans  sa  carrière,  • 

Et  que  , n’étant  plus  nuit , il  n’est  pas  encor  jour  (5), 

Au  bord  de  quelque  bois  sur  un  arbre  je  grimpe, 

Et,  nouveau  Jupiter,  du  haut  de  cet  Olympe, 

Je  foudroie  à discrétion 
L'ri  lapin  qui  n’y  pensait  guèret 
Je  vois  fuir  aussitôt  toute  la  nation 
Des  lapins  qui , sur  la  bruyère. 

L’oeil  éveillé,  l’oi^cille  au  guet. 

S’égayaient,  et  de  thym  parfumaient  leur  banquet  (4)  i 
Le  bruit  du  coup  fait  que  la  bande 
S’en  va  chercher  sa  sûreté 
Dans  la  souterraine  cité.' 

Mais  le  danger  s’oublie  ; eteette  peur  si  grande 
S’évanouit  bientôt , je  revois  les  lapins  , 

Plus  gais  qu’ auparavant,  revenir  sous  mes-  mains. 

Le*  qui  «ont  dan«  le  sang. 

(a)  An  meioenl  où  l’on  se  porte  pour  allendre  le  gibier  i ia  sortie  da  bois  , 
ou  à la  reiilrêe. 

(3)  Expri'ssion  rWe  et  précise. 

(4)  Tableau  plein  de  griee  et  de  fratefaeur-  Ce  qai  sait  n'eet  pas  liiotin  ad- 
mirable. 
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A 

Ne  reconaait-on  pas  en  cela  les  humains? 

Dispersas  par  quelque  orage  ; 

Â peine  ils  touchent  le  port 
Qu’ils  vont  hasarder  encor 
Même  vent , même  naufrage  t 
Vrais  lapins , on  les  révoit 
Sous  les  mains  de  la  Fortune. 

Joignons  à cet  exémple  une  chose  commune. 

Quand  les  chiens  éti*angers  passent  par  quelque  endroit 
Qui  n’est  par  de  leur  détroit , 

Je  laisse  à penser  quelle  fête  ! 

Les  chiens  du  lieu  n’ayant  en  tête 
Qu’un  intérêt  de  gueule , à cris  ; à coups  de  dents 
Vous  accompagnent  ces  p^sans 

Jusqu’aux  confins  du  territoire. 

« # 

Un  intérêt  de  bien , de  grandeur  et  de  gloire  ^ 

Aux  gouverneurs  d’états  ^ à certains  courtisans  , 

A gens  de  tous  métiers  y en  fait  tout  autant  faire  : 

On  nous  voit  tous , pour  l’ordinaire , 

Piller  le  survenant  ; nous  jeter  sur  sa  peau. 

Presque  tous  les  auteurs  sont  de  ce  caractère  : 

Malheur  à l’écrivain  nouveau  ! 

Le  moins  de  gens  qu’on  peut  à l’entour  du  gâteau  (5)  y 
C’est  lè  droit  du  jeu , c’est  l’affaire. 

Cent  exemples  pourraient  appuyer  mon  discours  : 

Mais  les  ouvrages  les  plus  courts 
Sont  toujours  les  meilleurs.  En  cela  j’ai  pour  guide 
Tous  les  maîtres  de  l’art,  et  tiens  qu’il  faut  laisser 
Dans  les  plus  beaux  sujets  quelque  chose  à penser: 

(5)  Bien  à partager  eolre  plusieurs. 
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Ainsi  ce  discours  doit  cesser. 

Vous  qui  m’avez  donné  ce  qu’il  a de  solide,. 

Et  dont  la  modestie  égale  la  grandeur , 

Qui  ne  putes  jamais  écouter  sans  pudeur 
La  louange  la  plus  permii^c  , 

La  plus  juste  et  la  mieux  açguise 
Vous  enfin  dont  à peine  ai-je  encore  obtenu. 

Que  votre  nom  reçut  ici  quelques  hommages. 

Du  temps  et  des  censeurs  défendant  mes  ouvrages , 

Comme  un  nom  qui,  des  ans  et  des  peuples  connu  (6)  , 

Fait  honneur  à la  France,  en  grands  noms  plus  féconde 

Qu’aucun  climat  de  l’univers , 

* • 

Permettez-moi  dû  moins  d’apprendre  à tout  le  monde 

I 

Que  vous  m’avez  donné  le  sujet  de  ces  vers  (7). 

(6)  LaFontaioe  s*embrouille  dans  cet  éloge,  et  y detieni , contre  son  ordi- 
naire , guindé  et  obscur. 

(7}  Hedondancc  désagréable.  Le  poète  a dh  la-mêoie  chose  dans  ces  autres 

Tcrs  : • 

* • 

V ou*  qui  m^avez  donné  ce  qu*lt  n do  iolide. 

■'  ■ " ■ — ' ■ ■ ■ ■ N 1 

i 

FABLE  XIV. 

» 

LE  MARCHAND  , LE  GENTILHOMME  , LE  PATRE  ET  LE 

FILS  DE  Rbl.  1 

Quatre  chercheurs  de  nouveaux  mondes  ( i ) , ^ 

Presque  nus  échappés  à la  fureur  des  ondes  , 

Un  trafiquant,  un  noble,  un  pâtre  (2),  un  fils  de  roi , 

Réduits  au  sort  de  Bélisaire  (3),  | 

I 

(i)  Engagés  dans  de  longs  voyages  par  mer.  ' 

{3)  Celui  qui  conduit  de.s  troupeaux. 

(ô)  Bélisaire  tuit  un  grand  capitaine  qui,  ayant  commande  les^^rmécs  do 

20. 


è . 
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Demandaient  aux  passans  de  quoi 
Pouvoir  soulager  leur  misère. 

De  raconter  quel  sort  les  avait  assemblas, 

Quoique  sous  divers  points  tous  quatre  1(5  fussent 
C'est  un  récit  de  longue  haleine. 

Ils  s’assirent  enfin  au  bord  d’une  fontaine  : 

Là , le  conseil  se  tint  entre  les  pauvres  gens. 

Le  prince  s’étendit  sur  le  malheur  des  grands. 

Le  pâtre  fut  d’avis  qu’éloignant  la  pensée 
De  leur  aventure  passée , 

Chacun  fit  de  son  mieux , et  s’appliquât  au  soin 
De  pourvoir  au  commun  besoin. 

La  plainte,  ajouta-t-il,  guérit-elle  son  homme? 
Travaillons  : c’est  de  quoi  nous  mener  jusqu’à  Rome. 
tJn  pâtre  ainsi  parler!  Ainsi  parler?  croit-on 
Que  le  Ciel  n’ait  donné  qu’aux  têtes  couronnées 
De  l’esprit  et  de  la  raison  ; 

Et  que  de  tout  berger,  comme  de  tout  mouton, 

Les  connaissances  soient  bornées  ? 

L’avis  de  celui-ci  fut  d’abord  trouvé  bon 
Par  les  trois  échoués  aux  bords  de  l’Amérique, 

L’un,  c’était  le  marchand,  savait  l’arithmétique  : 

A tant  par  mois,  dit-il,  j’en  donnerai  leçon. 

J’enseignerai  la  politique. 

Reprit  le  üls  de  roi.  Le  noble  poursuivit  : 


l'enipvreiir  JiiMinirn  et  penfn  les  bonnes  griiees  de  fon  maître,  tomba  daiu 
un  tel  point  de  luiscre  qu'il  deiuaudaii  J'aiuuûne  sur  1rs  grands  clieiuius.  A fou- 
tons à celle  noie  de  Lu  roiiluiiic  que  ce  fait  a élé  coulesié , et  qu'il  es»  mis 
asscx  séiiéra(gmeat  au  rang  des  mensonges  historiques. 
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Moi  je  sais  le  blason  (4)  ; j’en  yeux»  tenir  <?cole  : 
Comme  si  devers  Tlnde  on  eût  eu  dans  l’esprit 
La  sotte  vanité  de  ce  jargon  frivole  ! 

Le  pâtre  dit  : Amis,  vous  parlez  bien  : mais  quoi! 

Le  mois  a trente  jours  ; jusqu’à  cette  échéance 
J’eûnerons-nous  , par  votre  foi? 

Vous  me  donnez  une  espérance 
Belle  , mais  éloignée  ; mais  cependant  j*ai  faim. 

Qui  pourvoira  dé  nous  au  dîné  de  demain  ? 

Ou  plutôt  sur  quelle  assurance 
Fondez-vous,  dites-moi,  le  souper  d’aujourd’hui? 
Avant  tout  autre  c’est  celui 
Dont  il  s’agit.  Votre  science 
Est  courte  là-dessus  ; ma  main  y suppléra» 

A ces  mots  le  pâtre  s’en  va 
Dans  un  bois  : il  y fit  des  fagots  dont  la  vente, 
Pendant  cette  journée  et  pendant  la  suivante, 
Empêcha  qu’un  long  jeûne  à la  tîn  ne  fit  tant 
Qu’ils  allassent  là-bas  exercer  leur  talent. 

Je  conclus  de  cette  aventure 
Qu’il  ne  faut  pas  tant  d’art  pour  conserver  ses  joarai 
Et  grâce  aux  dons  de  la  nature, 

La  main  est  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt  secours. 

< * 

(4}  La  scienee  des  4raM> tries. 
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FIN  DU  LIVRE  DIXIÉME. 
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LIVRE  ONZIÈME. 


FABLE  I. 

LE  UON. 

Sultan  (i)  léopaVd  aatrefois 

Eut , ce  dit-on , par  mainte  aubaine  (a) 

Force  boeufs  dans  ses  prés , force  cerfs  dans  ses  bois , 
Force  moutons  parmi  la  plaine. 

Il  naquit  un  lion  dans  la  forêt  prochaine. 

Après  les  complimens  et  d’une  et  d’autre  part , 

Gomme  entre  grands  il  se  pratique  , 

I^e  sultan  fit  venir  son  visir  (3)  le  renard , 

Vieux  routier  et  bon  politique. 

Tu  crains , ce  lui  dit-il , lionceau  (4) , mon  voisin  : 

Son  père  est  mort , que  peut-il  faire? 

Plains  plutôt  le  pauvre  orphelin, 
n a chez  lui  plus  d’une  affaire , 

Et  devra  beaucoup  au  destin 
S’il  garde  ce  qu’il  a , sans  tenter  de  conquête. 

Le  renard  dit , branlant  la  tête  : 

(1)  Ti(r«  dé  dignité  qui  Sé  donne  à plusieurs  princes  tnalioni élans. 

(s)  Succession  aux  biens  d'un  étranger  qui  meurt  dans  un  pays  où  il  nV't 
pas  naturalisé.  Il  est  pris  ici  pour  confitcalion. 

O)  Ministre  de  l'empire  ottoman. 

(é)  Jeune  lion. 
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Tels  orphelins , seigneur , ne  me  font  point  pilie  ; 
n faut  de  celui-ci  conserver  l’amitici , 

Ou  s’efforcer  de  le  détruire 
Avant  que  la  giiffe  et  la  dent 
Lui  soit  crue  y et  qu  il  soit  en  état  de  nous  nuirCé 
N’y  perdez  pas  un  seul  moment. 

J’ai  fait  son  horoscope  î il  croîtra  pour  la  guerre, 

Ce  sera  le  meilleur  lion 

Pour  ses  amis , qui  soit  sur  terre  : 

Tâchez  donc  d’en  être  ; sinon , 

Tâchez  de  1 affaiblir.  La  harangue  fut  vaine. 

Le  sultan  dormait  lors,  et  dedans  sou  domaine 
Chacun  dormait  aussi , botes , gens  : tant  qu’enlln 
Le  lionceau  devint  vrai  lion.  Le  tocsin  (5) 

Sonne  aussitôt  sur  lui  ; l’alarme  se  promène  (6) 

De  toutes  ‘ parts  : et  le  visir , 

Consulte  la-dessus , dit  avec  un  soupir  : 

Pourquoi  l’irritez-vous?  la  chose  est  sans  remède. 

En  vain  nous  appelons  mille  gens  à notre  aide  ; 

Plus  ils  sont,  plus  ils  coûtent;  et  je  ne  les  tiens  bons 
Qu’à  manger  leur  part  des  moutons. 

Apaisez  le  lion  : seul  il  passe  en  puissance 
Ce  monde  d’alliés  vivant  sur  notre  bien. 

Le  lion  en  a trois  qui  ne  lui  coûtent  rien  ; 

Son  courage,  sa  force,  avec  sa  vigilance  (7). 
Jetez-lui  promptement  sous  la  griffe  un  mouton  ; 

(6)  Bruit  d’une  cloche  qui  tinte  • coup»  pressé*  et  redoublé»  pour  dou 
l’alarme. 

( 6)  Belle  image. 

(7)  Tournure  d’un  goût  noble  , grand  et  pretqne  oratoire.  Aussi  cela  sc  d 
il  dan*  le  conseil  du  roi. 
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S’il  n’ea  est  pas  content , jetcz-en  davantage  : 

Joignez-y  quelque  bœuf,  choisissez,pour  ce  dont 
Tout  le  plus  gras  du  pâturage. 

Sauvez  le  reste  ainsi.  Ce  conseil  ne  plut  pat| 

Il  en  prit  mal  ; et  force  états 
Voisins  du  sultan  en  pâtirent  : 

Nul  n’y  gagna,  tous  y perdirent. 

Quoi  que  fît  ce  monde  ennemi , < 

Celui  qu’ils  craignaient  fut  le  maître. 

Proposez-vous  d’avoir  le  lion  pour  ami , ^ 

Si  vous  voulez  le  laisser  croître  (8). 

(8^  Les  deux  derniers  vers  sont  presque  devenus  proverbes. 


FABLE  II. 

LT3  FlînMiEn,  LE  CHIEN  ET  LE  RENAUD. 

Le  loup  et  le  renard  sont  d’e'trangcs  voisins  ! 

Je  ne  bâtirai  point  autour  de  leur  demeure. 

Ce  dernier  guettait  à toute  heure 
Les  poules  d’un  fermier;  et,  quoique  des  plus  finaj 
Il  n’avait  pu  donner  d’atteinte  à la  volaille. 

D’une  part  l’appétit,  de  l’autre  le  danger, 

N’étaient  pas  au  compère  un  embarras  léger.  . 

Hé  quoi!  dit-il,  cette  canaille 
Se  moque  impunément  de  moi! 

Je  vais,  je  viens,  je  me  travaille, 

J’imagine  cent  tours  : le  rustre , en  paix  chez  soi , 
Vous  fait  argent  de  tout , convertit  en  monuoiè 
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Ses  chapons , sa  poulaille  ; il  en  a meme  au  croc  : 

£t  moi,  maître  passé , quand  j’attrape  un  vieux  coq 

Je  suis  au  comble  de  ia  joie  ! 

Pourquoi  sire  Jupin  m’a-t-il  donc  appelé  • 

Au  métier  de  renard?  Je  jure  les  puissances 

De  rOlympe  et  du  Styx  , il  en  sera  parlé (i). 

• Roulant  en  son  cœur  ces  vens^eances  , 

Il  choisit  une  nuit  libérale  en  pavots  (2)  : 

Chacun  était  plongé,  dans  un  profond  repos;’  * 

Le  maître  du  logis  , les  valets  , le  chien  même , 

Poules  , poulets  , chapons  , tout  dormait  (3).  Le  fermier, 

Laissant  ouvert  son  poulailler  , 

Commit  une  sottise  extrême. 

Le  voleur  tourne  tant  qu’il  entre  au  lieu  guetté, 

Le  dépeuple  , remplit  de  meurtres  la  cité. 

Les  marques  de  sa  cruauté 

Parurent  avec  Tauhe  (4)  ; on  vit  un  étalage 

De  corps  sanglans  et  de  carnage. 

• • 

Peu  s’en  fallut  que  le  soleil 
Ne  rebroussât  d’horreur  vers  le  manoir  liquide. 

Tel,  et  d’un  spectacle  pareil , 

Apollon  irrité  contre  le  fier  Atride  (5) 


(1)  Par  les  puissances  du  ciel  et  de  l'enfer.  L'élêtatîofI  de  b pbèrie  H ta 
rlrbefse  de»  figures  et  de»  iiuagea  le  disputent  dans  ce  morceau  i la  perCecUon 
du  style, 

(a)  Les  paTols  excitent  au  somiiieil. 

(5)  Coupe  heureuse.  La  siiuplicité  de  la  réflexion  qui  luit  fait  un  f<i>tHti*te 
aingulier  avec  la  pompe  de  celte  narration. 

(4)  Au  poinl  du  jour.  ® 

(5)  Agatuetnuon , fils  d'Atrée , qui  eommatidall  léuols  seUl  hrs 

mur»  de  Troie. 
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Joncha  son  camp  de  morts  : on  vit  presque  détruit 
L’ost  des  Grecs  (6) , et  ce  fut  Touvrage  d*une  nuit. 

Tel  encor  autour  de  sa  tente 
Ajax  (7)  à ràme  impatiente^ 

De  moutons  et  de  houes  fit  un  vaste  débris  ^ 

Croyant  tuer  en  eux  son  concurrent  Ulysse  (8) 

Et  les  auteurs  de  Tinjustice 
Par  qui  l’autre  emporta  le  prix. 

Le  renard  y autre  Ajax  aux  volailles  funeste , 

Emporte  ce  qu’il  peut,  laisse  étendu  le  reste  (q). 

Le  maître  ne  trouva  de  recours  qu’à  crier  ' 

Contre  ses  gens , son  chien  : c’est  l’ordinaire  usage. 

Ab!  maudit  animal,  qui  n’est  bon  qu’à  noyer! 

Que  n’avertissais-tu  dès  l’abord  du  carnage?  — 

Que  ne  l’évitez-vous  (10)?  c’eût  été  plus  tôt  fait  : 

Si  vous , maître  et  fermier , à qui  touche  le  fait, 

Dormez  sans  avoir  soin  que  la  porte  soit  close  , 
Voulez-vous  que  moi , chien , qui  n’ai  rien  à la  chose  ^ 
Sans  aucun  intérêt  je  perde  le  repos? 

Ce  chien  parlait  très  à propos  s 
Son  raisonnement  pouvait  être 
Fort  bon  dans  la  bouche  d’un  maître  ; 

(6}  Le  caïup  des  Grecs.  Vieux  mot. 

(7)  Prince  grec  qui  se  distingua  par  une  taieur  extraordinaire  au  liëge  de 
Troie. 

(8}  Autre  prince  grec  qui  disputa  à Ajax  les  armes  d*AcbiIle 
(9}  Ces  deux  vera  soûl  les  demier>  de  cet  apologue  oü  La  Fontaine  ait  af* 
fect^  de  mettre  de  la  muguiliccuce.  Le  reste  est  raconté  atec  un  naturel  obar* 
tuant.  0 

(10}  Le  cliieu  preud  la  parole  sans  que  le  poète  rannoiiee.  Ce  lotir  donne 
du  mouTeojrtit  au  di^eouis. 
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Mais  n’étant  que  d’un  simple  chien , 

^ -J 

On  trouva  qu’il, ne  valait  rien  :*  , ' . . 

On  vous  sangla  lepauvce  drille, (ii).  ‘-'v.',’-.  Vr  . ‘ 


, ,,  . • ,■ 

A-  ' 

' • :>  . \ 


• V.  ' . •', 


Toi  donc,  qnique  tu  sois,  ô père  de  famille 
( Et  je  ne  far  jamais  ènvié  cet  honneur) , , 

T’attendre  aux  yeux  d’autrui,  quand  tu  dors , c’est  erreur. 
Couche-toi  le  dernier  , et  vois  fermer  ta  porte.  - 


s» 

Que  si  quelque  affaire  t’importe,  / 7 ^ ^ 


Ne  la  fais  point  par  procureur  (12)# 


} 


(11)  Le  pauvre  malheureux. 

(ixj  Par  le  moyeu  d'une  autre  personne. 

-U 


'r  *» 


LE  SONGE  d’un  HABITANT  DU  MOGOL. 


»«  - 


' J. 


'.:â 


«•  % 


Jadis  certain  Mogol  (1)  vit  en  songe  un  visir  (2)  - 


t ^ 


Aux  champs  élysîens  (3)  possesseur  d’un  plaisir  ’ 

Aussi  pur  qu’infini  tant  en  prix  qu’en  durée  : ' . 

Le  même  songeur  vit  en  une  autre  contrée  » ' * 

Un  ermite  entouré  de  feux , . .t',  . •>'  >* , V , 

(1)  Habitant  d*un  royaume  de»  Indes  ainsi  nommé.  ' ' 

' * ’ " * * • * * 

(s)  Ministre  de  Templre  ottoman.  , ‘ 

(3j  Le  séjour  des  bienheureux  auî  enfers.  Les  champs  êlysieos  sont  iiieonmis 

dans  la  niytholo^e  des  Mogols,  aussi  bien  queMinos  doiil  il  est  question  six 

ver»  plus  bas.  Le  nom  d’eroiite , pour  un  solitaire  d'Orient  * est  encore  une 

inexactitude.  ' , • k.  • 


4m 
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Qui  touchttit  de  pitié  même  les  mslhetiréax  (4)* . >. 

Xie  cas  parut^étrange  et  contre  l’ordinaire 
MinoS  (5)  en  tes  deux  morts  sem1>lait  s^étte  mépris. 

> Lo  dormeurv s'éveilla,  tant  il  en  fut  surpris. 

Dans  cé  songe  pourtant  spqpçonnant  du,  mystère.,  ■ 

‘ Jl-se  fit  c^pi><luer,4l’aflaJfc.  û 

^interprète  lui  dit:  l^e  vous  étonne^  poinft,  ' ’ 

Votre  songe  a du  sens  ; et  si  j’ai  sur  cc  pôint  ' 

' Acquis  tant  soit  peu  d’habitude,  / 

G^t  un  aviâ  des  dieux.  Pendant  l’humain  séiour 
Ce  visir  quelquefois  cherchait  la  solitude;. 

Cet- ermite  aux  visirs  allait  faire  sa  cour. 

Si  j’osais.fàjouter  au  mot  de  l’interprète'  (6) , 

J’inspii  craîé  ici  Tamour  de  la  retraite  : ' 

Elle  ofTr^  ;scs  amans  des.  biens  sans  embarras , 

£iens  jparSi,  présens  du  Ciel , qui  naissent  sous  les  paf. 
SoUtude' on  je  trouve  une  dpiiceur  secrète  ,* 

Lieux  que  i’aimai  toujours,  SC pouijai-jc  jamais (7), 
Loin  du  monde  et  du  bruit,  goûter  l’ombre  et  le  frais  I ' 

* * ' * f 

(i\  L.i'rfflrx!on  ne  paraîl  r»»  Penjonne  n’cM  plu»  sensible  que  eeui 

tpn  ont  broucou|i  noulTerl.  Virpile  tsii  dire  è Uidoii , arec  ptua.de  Tériléi  Aee 
igH»ra  ma(t  miterU  .Mitrrurrere  ditco. 

' ,(5j  Jiige  des  ni0ll»uiixeiilV{:.4.  A_  - 

•(6)  Tour  cc  que  "l’auleiir  ùjquie  à«  mot  do  l’inlerprett , comme  il  dit,  en 
excellent.  CVl  La  Voiiiiiitie  diiiis  latii  son  «-aruclère  et  daii*  la  prrreclioii  de  »on 
lairni.  il  en  luutilv  d'iii>i»trr»iir  le.  bcouliadc  détail  de  cette  cliuiuauie  tirade 
que  roii  lie  peut  ,e  kiMei'  d'aduiiictr. 
ly)  Ptumüta  amen  $Uta*iut  ingUfriuM.  0‘ul/i.eampi , v , 

. . SptrchVu^^c  ! . . . . ■ ^ ‘ • 

...l  Qqiiinie  gclidiohvalUbuM  n«emî 
J et  iiigei.ti  rumoruiit  prcttgal  uinirA  t 

I Viig. , Georg. , IW.  , , v.  4SC  et  tain) 
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Oh!  (juî  m’arrêtera  sous  vos  sombres  asiles! 

Quand  pourront  les  neuf  sœurs  , loin  des  cours  et  des 
„ villes , 

M occuper  tout  entier,  et  m’apprendre  des  cieux(8^ 
liCs divers  inouveiuens  inconnus  à nos  yeux; 

Les  noms  et  les  vertus  de  ces  clartés  errantes 
Par  qui  sont  nos  destins  et  nos  mœurs  différentes 
Que  si  je  ne  «uis  ne  pour  de  si  grands  projets, (lo),  ' 

Du  moins  que  les  ruisseaux  m’offrent  de  douxobj'ctsl 
Que  je  peigne  en  mes  vers. quelque  rive  fleurie! 

La  Parque  à filets  d’or  n’ourdira  (ii)  point  ma  vicj 
Je  ne  dormirai  point  sous  de  riches  lambris  ; 

Mais  voit-on  que  le  sommd'cn  perde  de  son  prix? 

Ln  est-il  pioins,  profond  et  moins  plein  de  de'iiccs?  - 
Je  lui  voue  au  désert  de  nouveaux  sacrifices. 

Quand  le  nioment  viendra  d’aller  trouver  les  morts  ^ 

J aurai  vecifsans  soin  et  mourrai  sans  remords. 

primùm  Juireê  ante  omnia  ilaste , • ' , , . . 

Quorum  Marra  féru  higenti  perrtj^iut  «more , - . 

Àccipianly  cetlique  viaêel  tidera  mouilrent,  ? ~ * 

. (Ibid. , T.  4?5  et  ni!?.) 

Cd5  La  Fcniamr  adopte  ici  ouTertriurnt  le»  principes  chîmériqueade  Fasti*. 
Jo£tc  judiciaire  , qu  il  a comballue  a*lleurs;tvcc  beaucoup  do  force  î 

Jane  ercit pas  que  ta  tialure,  etc.  Lir.  B, Fable  iS.')  • 

(^io)  Sin  , hat  lie  puMsim  jiulura;  acredere  parles  , ' f 

Drigidus  obttiltril  eircùm  prœcordia  sauguis  ; ‘ ^ 

Jtuia  qtihi  et  rigui  plareaiit-iii  eallikus  amnes.  , . f, 

(Virg. , Uiorg. , lir.  a , s.  485  ertuiv.) 

(il)  Ourdir,  tenue  de  tisseruid.  ceil-à-dira  je  o'autai  poiat  de  grandes 
yickcsàcs. 
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FABLE.  IV. 


I£  LION,  LÉ 'SINGE  ET  LES  DEUX  ANES. 

F * . 


r 


’ ». 

..  ^ ^ 


, JiE.lion,  pour  bien  gouverner, 

* , • • • ^ ’ » " • ^ 

' Voulant  'apprendre  là  morale.,*  ^ " v 

Se  fit  un  beau  jour  amener  - ’v  * • . . 

Le  singe , maître  ès-arts  (i)  chez  la  gent  animale», 

• * 

La  première  leçon  que  donna  le  régent  » 

Fut  celle-ci  ; Grand  roi , ppur  régner  sagement  ' 

Il  faut  que  tout  prince  préfère 
« 

Le  zèle  de  l’état  à certain  mouvement  '• 

Qu’on  appelle  communément 

- ÿ'» 

Amour-propre  ;,car  c’est  le  pire , . *y  \ 

C’est  l’auteur  de’ tous* les  défauts*  * 

f » ' . 

Que  l’on  remarque  aux  animaux;^  *.  ' 

Vouloir  que  de  tout  point  ce  sentiment  vous'  quitte , 

Ce  n’est  pas  chose,  si  petite  . * 

Qu’on  en  vienne  à bout*en  un  jour  : ' 

C’est  beaucoup  de  pouvoir  modérer  cet  amour  ; 

Par-là  votre  personne  auguste  ' 

• * * 

‘ N’admctlra  jamais  rien  en  soi 
De  ridicule  ni  d’injuste.  • **  *V‘*> 

Dorine-mpi,. repartit  le  roi,  ‘ y . ' 

Des  exemples  de. l’un  et^I’autre.  V-  ’ 

Toute  espèce dit  le  docteur  ‘ 

Et  je  commence  par  la' nôtre , ^ 

• ' T . . . • , • . . . ► 

d^i’iisvi^ner  ;iiiî  autres, 


< 


/ 


f-  f' 
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Toute  profession  s’estime  dans  *s<m  cœur, 

Traite  lés  autres  d’ignorantes, 

I^s  qualifie  impertinentes , , ’* 

Et  semblables  discours  qui  ne  nous  coûtent  rien. 
L’amour-propre  , au  rebours  (a) , fait  qu’au  degré  suprême 
Un  porte  ses  pareüs  ; car  c’est  un  iK>n  moyen 
De  s^^leveç  aussi  soirinéine'. 

De  tout  ce  que  dessiw  (3)  j’argumènte  très-bién 

Qu’ici-bjft  maint  tolent,n’e8t  que- pute  g^ 

^^ale,*etcertaiu.ait  de  se  faite  valoir,.  ' • 

Mieux  su  des  ignora^  que  dés  gens  .de  savoir*- 
L’aùtre  jour  suivant  à la  trace  ' . y v . 

Deux  ânes  qui,  prenant  tour  â tour  l’enceiisoir , 

Se  louaient  tour  à tour,  comme  c’est  la  maûière-. 

J’ouïs  que  l’un  des  deux  disait  à.  son  confrère  ; . 
Seigneur  (4)  trouvez-vous  pas  bien  injüsle"ét.bien  sot 
L’homme , cet  animal  si  parfait?  Il  profane  • 

Notre  auguste  nom , traitant  d’âne 

Quiconque  est  itérant , d’e^rit  lourd,  idiot  : 

Il  abuse  encore  d’un  mot , , ' ..  , ■ 

Et  traite  notre  rire  et  nos  discours  dé  braire  s’-; 

Les  humains  sout  plaisans  de  prétendr^^celler  ' ' ' " 

Par-dessus  nous!  Non  , non;  c’est ,à  voâ8  dé  parler, 

A leurs  orateiïrs  de  se  taire  ; - • ■ ' 

Voilà  les  vrais  braillards.  Mes  laissons  là  ces  gens  : 

- * ' . ’ 

* « 

(a)  Ed  sens  conlruirp. 

N * ’ 

mais  qui  ne  sied  pas  mal  dans  la  kotiebe 
d un  maure  csarts.  Les  Iroû  reia  suivaiu , et  surtout  le  dernier,  sont  ezeellens' 
tant  pour  le  si  ns  que  pour  IVxpression. 

(4)  Qualification  très  beureiise. 

« 


-a 
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Vous  m’entendez  , j,e  vous  enlendH* 

Il  suffit  (5).  Et  quant  aux  merveilles 
Dont  Totre  divin  chant  vi^t  frapper  les'oreiltes, 
Philomèle  (6)  est,  au  prix,  novice  dans  cet  art< 

Vous  surpassez  Lambert  (7).  L’autre  baudet  ^opatlt 
Seigneur , j’admire  en  vous  des  qualités  pareilles* 

Ces  ânes , non  contons  de  s’être  ainsi  grattés , 

S’en  allèrent  dans  les  cités 
L’un  l’autre  se  prôner;  chacun  d’eux  croyait  fairU) 

En  prisant  ses  pareils’,  une /ort  hcmne  aflTmre, 

Prétendant  que  l’honncür  en.  reviendrait  sur  luL  . 

J’en  connais  beaucoup  aùjourd’hui , , 

Non  parmi  les  baudets,  mais  pjjrmi les  puissances. 

Que  le  Ciel  voulut  mettre,  en  de  plus  hauts  degrés, 

Qui  changeraient  entr’eux  les  simples  exccUenccs  (8) , 

S’ils  osaient,  en  des  majestés  (9).  ' . 

J*en  dis  peut-êlre  plus  qu’il  ne  faut,  e^  suppose 
Que  votre  majesté  gardeïa  le  secret.  ^ 

Elle  avait  souhaité  d'apprendre  quelque  trait 
Qui  lui  fit  voir , entr’autre  chose , 

L’amour-propre  donnant  du  ridicule  aux  gens.' 

L’injuste  aura  son  tour  ; il  y faut  plus  de  temps. 

' . . ’ ' ’ * 

(5)  On  ne  peut  pa»  mieux  wirir  ic  Ion  de  morgue  et  de  Mr»factioa  intérieur* 

^ui  caraci«Ti?e  la  nullité.  , 

(6)  Le  rowijpiol.  ■ . ..  • j 

(7)  G’cal  le  fauieux  pbjr*icieo  dont  il  ertijueelioD  dane  U Iroisième  ialir*  d* 

Soilcau  : 

El  f.anitert , ifvi  pluê  «il , n'a  donné  sa  parois.  ■ i 
(S)  Qui  *e  doniiertiicul  de*  ûlre»  d'iiouneur  eupérieun  ■ *«M  •PP**'' 

licnncnl  à leur  rang. 

(9)  Titre  des  roif. 
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Ainsi  parla  tè  Shig^;  Ôn  ne  m*a  pas  sU  (Krc  ' 
S’il  traita  l’autre  points  càr  il  çst.délîèâi  t ' 

Et  notre  maître  ès-arts;  qui  n’élaît  ûn  fàt  ;’ 
Regardait  ce  lion  comfhe  un  Icfrüilô'  sirç  (to). 


30; 


(iQ^  Qu*ilaTait  peur  d*irriter  èo  parlant  tinpduTerteimfat  conlM  rinju«t!oo» 

* . I 


é-  t 


FABLE  Y. 


* \ 


t>*®' 


• ^ f ^ 4 

*•  ^ ^ X V»  >■'  > 4»*  • * 1 

lÆ  LOUP  ET  LE  BENABD. , ' 

, • . • • ...  . ' 

. ■ ' ' ■ ' * 

Mais  d’où  vient  qu’au  renard  Esope  accorde' un  point 
C’est  d’eitcellcr  enf  tours  pleinSs'  de  iliatoiscrie  (i}? 

J’en  cherclie  la  raison  ^ et  ne  la  trouvé  point. 

Quand  le  loup  a besoin  de  défendre  sa  vie/ 

Ou  d’attaquer  eéltê^  d’autrui , . ’ r 
^’en  sait-il  pas  alitant  que  lui?  > ‘ ’ 

Je  crois  qu’il  en  sait  plus  ; et  l’oserais  peut-être  ^ . 

Avec  quelque  raison  contredire  mon  maiirè;  ' ‘ 

Voici  pourtant  un^cas  où  tofut  l’honneur  échut  ' , 

A l’hôte  des  férriérs>(2).*Un  soirilapcrçut 
La  lune  au  fond  d’un  puits  : l’orhiculairé  image  (3y 
' Lui  parut  un  ample  fromage;-  ^ ' 

Deux  seaux  alfernativémeint 
Puisaient  le  liquide  élément  : 

Notre  renard;  pressé  par  une  faim  canine  (4}i 

, “ i 

(0  Hws®»  lîncMf.  ' 

bo  Trou»  ou  le»  rrnartls  te  raAienlT  * 

(é}  La  formr  ronde  de  Ulunt  dans  reau; 
cor  ailu  dévorante. 
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a • 

S’accommode  tn  celui  qu’au  haut  de  la  machine 
L’autre  seau  tenait  suspendu.  . 

VoUà  l’animal  descendu , 

Tirë  d’erreur , mais  fort  en  peine , 

^ • 

Et*  Voyant  sa  perte  prochaine  * - 

Car  comment  remonter  ^ si  quelqii’autre  afihmé  | 

De  la 'même 'image  charmé , 

Et  Accédant  à sa  misère  / • . ’ ^ 

\ • 

Parle  même  chemin  ne  le  tirait  d’affaire  ? 

Deux  jours  s’étaiént  passés  sans  qu’aucun  vint  an  puits. 

Le  temps , qui  toujours  marche  ^ avait  pendant  deux  nuits 

Echancré  ; selon  l’ordinaire ...  * - 

De  l’astre  au  front  d’argent  la  face  circulaire  (5). 

Sire  renard  était  désespéré'. 

Compère  loup,'  le  gosier  altéré , 

Passe  par-là  ; l’autre  dit  : Camarade; 

Je  veux  vous  régaler:  voyez- vous  cet  objet?  ' 

C’est  tm  fromage  exquis.  Le  dieu  Faune  (6)  l’a  fait: 

La  vache  lo  (7)  donna  le  lUiL 

Jupiter , s’il  était  malade  , ; ' 

Reprendrait  l’appétit  èn  tâtant  tm  tel  mets  (8L  " * 

J’en  ài  mangé  cette  échancrure  ; 

Le  reste  vous  sera  suffisante  pâture. 

Descendez  dans  un  seau  que  j’ai  là  mis  exprès. 

' • ' 

Bien  qu’au  moins  mal  qu’il  put  il  ajustât  l’histoire  î 

« 

y 

« 

(5)  Vers  1 rés  figuré  qui  signifie  que  lu  lune  commenrail  à JécroUre. 

(6[)  Dieu  des  troupeaux 

(7}  ]o  , fille  d'Tnachus  ei  d'Istnéne  , 'métllnof|iliosée  en  tache  par  Jupiter 
(8  ) Ce  plaisant  étalage  dVrudilion  dont  use  le  renard  lui  donne  «n  air  d*im* 
pmiunce  dont  le  loup  doit  être  dupe. 
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Le  !oup  fut  un  sot  de  le  croire  : ■ 
li  descend,  et  son  poids  emportant  l’autre  part  ^ • . 
Reguinde  en  liaut  maître  renard. 

Ne  nous  en  moquons  point  : nous  noXis  laissons  séduire 
Sur  aussi  peu  de  fondement 
Et  chacun  croit  fort  aisément  . • ' 

Ce'qu’il  craint  ët  ce  qu’il  désire. 


FABLE  Vï. 

LB  PAYSAN  DU  DANUBE. 

Il  ne  faut  point  juger  des  gens  sur  l’apparencè. 

Le  conseil  en  est  bon  ; mais  il  n’est  pas  nouveau.  * 

Jadis  l’erreur  du  souriceau  (i) 

Me  servit  à prouver  le  discours  ^pie  j’avance  ; 

J’ai , pour  le  fonder  à présent , , \ 

Le  bon  Socrate  (2^  > Esope , et  certain  paysan 
Des  rives  du  Danube  (3) , homme  dont  Marc-Aurèle  (4) 
Nous  fait  un. portrait  fort  Adèle. 

On  connaît  les  premiers  : quant  à l’autre , voici 
Le  personnage  en  raccourci.- 
Son  menton  nourrissait  une  barbe  touffue. 

Toute  sa  personne  velue  ^ 

(O  Ht.  6 , Fable  V,  ’ 

Le  plus  sage  des  phil  soplies,  qui  le  premier  s’adonna  i l'étude  de  la 
morale,  mais  d’un  extérieui^  peu  4irê!i  aussi  laid  que  ce|ui  que  l’on  donne 
comiminémenl  à Esope. 

(3 J Grand  fleure  d'Allemagne.  ■ 

(4)  PLilosopbe  et  empereur  roidain  du  second  siècle.  ' 

ai.. 
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Hepr(fscnfait  an  ours , mais  un  ours  mal  1éc1i4. 

Sous  un  sourcil  épais  il  avail  l’œil  caché , * • *' 

Le  regard  clç  travers,  nez  tortù,  grosse  lèyin* 
Portait^sayon  de  poil  de  chèvre  > . ' 

Et  ceinture  de  joncs  marins  (5). 

Cet  homme  ainsi  bâti  fut  députe  des  villes 
Que  lave  le  Daiiube.  Il  n’était  point  d’asiles 
Où  l’avarice  des  Rômains 
Nb  pénétrât  alors  et  ne  portât  les  mains. 

Le  député  vint  donc , et  fit  celte  harangue  (6)  s 

Româins,  et  vous,  sénat,  assis  pour  m’écouter t 
Je  supplie  avant  tout  les  dieiix  de  m’assister  : 

Veuillent  les  immortels  , conducteurs  de  ma  langue, 

Que  je  ne  dise*  rien  qui ‘doive  être  repris  ! 

Sans  leur  aide  il  ne  peut  entrer  dans  les  esprits 
Que  tout  mal  et  toute  injustice  : 

Faute  d’y  recourir  on  viole  leurs  lois.  * ^ 

Témoins  nous  que  punit  la  romaine  avarice  (7): 

Rome  est  par  nos  forfaits , plus  que  par  «es  eitploits, 
L’instrument  de  notre  supplic;c<  * 

Craignez,  Romains,  craignez  que  le  Ciel  quelque  jour 
Ne  transporte  chez  vous  les  pleurs  et  la  misère; 

Ce  porlrall  du  Pejfêati  du  Danuii  est  digne  de  ce  supei'be  apologue  , as 
des  rbeCt-d'auTre  de  noire  liiléralure. 

Le  Siiyen  èlail  une  sorte  de  s£leiuent  de  guerre  ; mais  il  est  ici  pour  eipri* 
^ mer  un  babil  grouier.  * 

.f  O Tout  le  discours  qui  suit  est  en  pouession  de  l'adniiration  générale. 
QueRe  noble  'simplicité  dans, ce  début  I'  Que  cAe  iuTocaiion  est  beureusa> 
ment  placée  1 

11  ***  ingénieux  de  s’acenrcc soi-mioie  asaot  de  se  plaindre. 
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Et  mettant  en  nos  mainà , un  juste  ret^ikt)^/  I 
Les  armes  dont  se  sert  sa  vengeance  Bévète'/ 

Il  ne  vous  fasse , en  sa  colère , 

Nos  csclaVes  à votre  tOiii'  (S),  ' • 

Et  pourquoi  sommes-nous  les  vôtres?  Qu’on  me  die  , 
En  cpioi  vous  valez  inieux’que  cent  peuples  divers.  e" 
Quel  droit  vous  a rendus  maîtres  de  l’univers  ?’  ' •. 

Pourquoi  venir  troubler  une  innocente  vie? 

N ous  cultivions  en  paix  d’heureux  champs  ; et  nos  mains'  ' 

• % 

Elakmt  propres  aux  arts  ainsi  qu’au  labourage. . 

Qu’avez- vous  appris  aux  Gerinains  (g)-? 

Ils  ont  l’adresse  et  le  courage:  > , ' , 

S’ils  avaient  eu  l’aviditè,  . ... 
Comme  vous,  et  la  violence,  « 

Peut-être  en  votre  place  ils  auraient  la  puissanee 
Et  sauraient  en  user  §ans  inhumanité. 

Celte  que  vos  préteurs  (10)  ont  sur  nous  exercée* 

K’entre  qu’à  peine  eii'la  pensée  (11). 

La  majesté  de  vos  autels  ^ Jv’if 

Elle-même  en  est  offensée  ; • . , , 

Car  sachez  que  les  inimortels 
Ont  les  regards  sur  nous.  Gràees  à vos  'exemples*,*' 

(S)  Tout  ce  morceau  est  de  la  plus  grande  force.  , ' 

(9)  Lf’s  Alh’uiaiid*.  * 

(10^  CouTcrneurs  romains  en  Allem.'igni. 

(11)  Dan»  les  vers  qui  préccdcnl  le  poète  a peint  t’innofenU  tte  dt$  Gtr- 
ntain»,  et  les  heureux  rhampx  qu'ils  cultivaient,  et  la  dotièeur  de  leurs  loisirs  pro- 
pres auxarte;  car  il  parte  à un  peuple  qui  les  'aime.  Ici  il  fait  contraster  - 
avec  cette  iiii«ge  les  esev-sdes  prêteur»,  leur  avarice  et  leur  inliumanitê.  Ces 
> derniers  nmyeiis  sont  tirés -d'un  ordre  de  choses  infèiieur  ; nuis  ils  parlent 
pliisdirecienicut  au  cœur  de  tous  les  honinies. 
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Iis  n’ont  devant  les  yeux  que  des  objets  d’horreur , 

De  mépris  d’eux  et  de  leiird  temples , 

D’avarice  qui  va  jusqués  à la  fureur. 

Rien*)[ié  suffit  aux  gens  qui  nous  viennent  de  Rome  ; 

La  terre*  et  Je  travail.de  l^hômme  , 

Font  pour  les  assouvir  des  elfôits 
Retirez-les  : on  ne  veut  plus 
Cultiver  pour  eux  les  campagnes. 

?^\ous  quittons  les  cités  ; nous  fuyons,  aux^montàgnes  : ' 
Nous  laissons  nos  chères  pompàgnes;  • 

Nous  ne  conversons  plus  qu’avec  des  ours  affreux  y 
Découragés  de  ' n^ettre  au  jour  des  malheureux  ^ 

Et  de  peupler  [k>ur  Rome  un  p^S,  qu’elle  opprime. 

Quant  à nos  enfan»  déjà  nés  y . . - « 

Nous  souhaitons  de  ypir  leurs  joUrs  bientôt  bornés  » 
Vos  préteurs  ai>  malheur  nous  ^ont  joindre  le  crime. 

RetirezUez  : ils  ne  nous  apprendront 

* * * * 

Que  la  mollesse  et  que  le  vice^; 

Les  Germains  couine  eux  deviendront 
Gens  de  rapine  et  d'avarice.  . ‘ 

C’est  tout  ce’que  j’ai  vu  dans  Rome  à mon  abord. 

ÿf’a-t-on  point  de  présent  à faire , • ' 

Point  de  pourpre  à donner > c’est  en  vain  qu’on  espère 
Quelque  refuge  aux  lois  : racor  leur  ministère 
A- t-il  mille  longueurs.  Ce  discours  un  peu  fort 

Doit  commencer  à vous  déplaire.  ^ 

* • ' 

Je  finis  (12).  Punissez  de  mort  - - . 

. Lne  plainte  un  peu  trop  sincère. 

(is)  Cftte  pcroritUon  rite  cl  tourte  couronne  digDcmont’Iii  pièce* 
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A ces  mots , il  se  couche  : et  chacun  étonné 
Admire  le  grand  cœur , le  bon  sens , l’éloquence  ^ 

Dû  sauvage  ainsi  prosterné. 

On  le  créa  patnCe  (i3) , et  ce  fut  la  vengeance.^ 

Qu’on  crut^’un  tel  discours  méritait.  On  choisit  ' 
D’autres  préteurs  ; et  par  écrit 
Le  sénat  demanda  ce  qu’avait  dit  cet  homme , 

Pour  servir  de  modèle  aux  parieurs  à venir. 

On  ne  sut  pas  long-temps  à Rome 

Cette  éloquence  entretenir.  ' . ' ■ . 

(i3)  Sfoaleur.  ' • 

■■■  ' ' r ' . . !■  iiiiii 

FABLE  VII.  , 

LE  TIEILLABD  ET  LES  TBOIS  JEUNES  HOMUES. 

• • • 

« 

Un  octogénaire  (1)  plantait.  ^ 

Passe  encor  de  bâtir  : mais  planter  à cet  âge  ! 

Disaient  trois  jouvenceaux’,  enfans  du  voisinage  : 
Assurément  il  radotait. 

Car  au  nom  des  dieux , je  vous  prie , 

Quel  fruit  de  ce  labeur  pouvez-vous  recueillir? 

Autant  qu’un  patriarche  il  vous  faudrait  vieillir. 

A quoi  bon  charger  votre  vie 
Des  soins  d’un  avenir  qui  n’est  pas  fait  pour  Tous  ? 

(1)  Un  liomme  de  8o  uni.  i • 
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Ne  songez  d^sortiiais  qu’à  vos  erréurs  passas 
Quitt|z  le  long  espoir  et* lés  vastes  pensées. 

Tout  Cela  ne  convient  qu’à  nous  (a).*' 

Il  ne  convient  pas  à vous-memes  >< 

Repartit  fc  vieillard.’  Tout  ctablissemcrit  • • » 

Vient  tard  et  dure  peu.  ïia  main  des  Pdrqucs  liléiâéi 
De  vos  jours  et  des  miens  se  joue  également'. 

Nos  termes  sont  pareils  par  leur  courte  duréé. 

Quide  nous  des  clartés  delà  voûte  azurée 
Doit  jouir  le  dernier  (5)?  Est-il  aucun  moment 
Qui  vous  puisse  assurer  d’un  second  seuleiùent? 

Mes  arrièro^neveux  me  devront  cet  ombrage  (4)* ‘ 

Eh  bien,  défendez-vous  au  sage 
13e  se  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d’aufrid? 

Cela  même  est  un  fruit  que  je  goûte  aujourd’hui  : 

J’en  puis  jouir  demain  et  quelques  jdurs  encore; 

, Je  puisentin  Compter  l’aurore 
Plus  d’tme  fois  sur  vos  tombeaux. 

Le  vieillard  eut  raison  : l’un  des  trois  jouvenceaux 
Se  noya  dès  le  port  allant  en  Amérique  ; 

L’autre,  afin  de  monter  aux  grandes  dignités, 

Dans  leà  éfeiploîs  de  Mars  servant  là  république, 

Par  un  coup  imprévu  vit  scs  jours  emportés  ; 

Le  troisième  tomba  d’un  arbre 
Que  lui-même  il  voulut  enter  : 


fa}  Transition  lieureuse. 

fS}  Doit  le  dernier  jouir  de  la  tiel 

(4)  Ce  vers  cl  1rs  trois  suitans  sont  pleins  de  frire  et  dr  senlimriil. 
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El  pleuré  (5)  du  vieilla^ , il  grava  sur  1©  œarbr©  , 

Coque  je  viens  de  raiconter  (6).i  • , _ 

(B)  tncorreclîon  ; jl  nV  a dâni»  1a  phraf©  aucun  nom  pluriel  iu]et  ou 
^Ipie  avec  IpnufJ  le  participe  p/«Mi*A  puÎMe  s’accorder* 

(G)  ,î.» Fôiiiaiiic.»  oublia  enlièreuieiî^^  il  iiVst  pour  rien  dans  foui  crdn  IV 
ji’estpoiiil  l’auleiir  dc  cHte  f«l>lc*;.il  ua  fait  que  la  copier  d’après  le  marbrtf 
•m-  lequel  le  tieillar'd'l’atait  gravée/ Que 'd|art  daot  cêuc  manière  de  lermî.  . 

M ^ 4 


nrr  la  fable  ! 


* 


V % 
» 


i • 


FABLE  VlII. 


LÈS  SOURIS  ÈT  LE  CUÀT-HÜANfi 


4 » 


Il  ne  faut  jaiictais'  dire  a»x  grtls  ; 

Ecoutez  un  b<®'inol,  oyez  itne  mcnrjîiUei 

Savez-vous  si  les  codutans»/ 

En  feront  une  esMirte  â là  votre  •pareille-?' 

Voici  pourtant  un  cas  qui  peut  être'cxeepld; 

Je  le  maintiens  prodige  i-  et.t'el  que  d’une  fAl<|f 
11  a l’air  et  les  traits , encor  que  véritable.^ 

On  abattit  un  pinjponr'soto  antiquité ‘ 

Vieux  palais  d'un  hibou , triste  soSUbrT 
De  l’oiseau  qu’AtrOpes  (i)  prend  pour  son  interprètes^ 
Dans  son  tronc  cavêrrieux  êt  mine  pair  le  teinps 
Logeaient»,  enlr^autrçs  habitant  , 

Force  souris  sans  pieds  ^ toutes  ronàes  de  graisse© 
L’oiseau  les  nourrissait  parrni  des  tas  de  blé,. 


A 

Y O Cf  Ile  dcf  trois  parqiiw  qui  donne  la  mort.  Le  hibou  est  regardé  «ommo 

^ f 

un  oÎKau  de  mauvaU  présage.  ^ 
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Et  de  son  bec  avait  leur. troupeau  mutilé  (*)♦  ' • ' 

Cet  oiseau  raisonnait,  il  faut  qu’on  le  confesse.* 

En  son  temps  aux  souris  le  compagnon- chassa: 
Les'premièrés  qu’il  prit , du  logis  échappées; 

Pour  ÿ remédier  le  drôle  estropia  '•  1 

Tout  ce  qu’il  prit  ensuite  ; et  leurs  jambes  coupées 
firent  qu’il  les  mangeait  à>sa  commodité , ^ 

Aujourd’hui  l’une  et  demain  l’autre«  • ; 

Tout  manger  à la  fois , l’impossilrifîté  . ; ^ * 

S’y  trouvait , joint  aussi  le  som  <îe^  sa  saqté.  ^ 

Sa  prévoyance  allait  aussi  loin  que  la  nôb^i  ' . . 

Elle  allait  jusqu’à  lepr  porter  * . . * . • 

Vivres  et  grains  pour  subsister;.  ' ^ .... 

Puis  , qu’un  cartésien -(5)  s’obstine  , ' ! 

A traiter  ce  hibou  de  montre  et  de  machine  ! . . 

Quel  ressort  lui  pouvait  donner 
Leconseil.de  tronquer  .un  peuple  mis  en  inne(4}? 

Si  ce  n’est  pas  là  raisonner , ■ - ' . ^ 

La  raison  m’est  chose  incoimoe.  ' % . *«  <- 

Voyez  que  d’argumens  ü fit,  ; 

Quand  ce  peuple  est  pris  il  s’enfuit  ; 

Donc  il  faut  le  croquer  aussitôt  qu’on  le  happe.  . 

Tout!  il  est  impossible.  Et  jiuis  pour  le  besoin  ' • 1 

N’èn  dois-je  point  garder?  DoUc.il  faut  avoir  soin 
De  le  nourrir  sans  qu’il,  échappe.  ■ - . 


(s}  Ettropié  en  lui  ronpani  le*iambe«.  — TftTei«ion*toreée. 

(8^  Disciple  de  Detearles , philosophe  célèbre  qui  prétendait  que  leâ  béter 
élaient  de  pure*  macliinet.  • ' 

(4)  Lieu  obscur  et  serré  où  l'on  tient  la  volaille  pour  rcb|raitser.'Imife 
plaitante  et  d'nne  fueleHC  admirable. 
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Mais  comment?  Otons-lui  les  pieds  (5).  Ortrouvez^oi 
Chose  par  les  humains  à sa  fin  mieux  conduite  ! 

Quel  autre  art  de  penser  Aristote  (6)  et  sa  suite  (7) 
Enseignent-ils , par  vptro  foi  (8)  ? 


(s)  Tout  cela. eit  expriçié  aTêc  un  naluKi  qui  ne  laittapaa  mime  ape^‘' 
ecToir  la  metute  du  vers.  . 

(6^  CLcf  d'une  tede  de  philosophe*  PiripmUtieUtu. 

(7)  La  luiîe  d'Ariitole  , dont  il  e*t  ici  question  , eci  probablement  l’école 
de  Port-Royal , qui  venait  de  publier  VArt  dt  penser. 

(8}  Ceci  n’e»t  point  une  fable  ; d la  chose  , quoique  merveilleuse  et  prêt* 
que  incroyable , est  véritablement  arrivée.  J'ai  peut-être  porté  trop  loin  la  pré- 
voyance de  ce  hibou  ; car  |e  ne.  prétend*  pas  élablir-dansfe*  bêles  uta  progrès 
de  raisoniiemenl  tel  que  celui. ci  ; mais  ce*  exagérations  sont  permise*  A la 
poésie , surtout  dans  la  manière  d'écrire  dont  je  me  sers.  La  FenleUne. 


ÉPILOGUE  (i).  • 

^ « * 

C'EST  ainsi  qüe  ma  muse,  aux  bords  d’une  onde  pure^ 
Traduisait  en  langue  des  dieux 
Tout  ce  que  disent  sous  les  deux 
Tant  d’étres  empruntant  la  voix  de  la  nature. 

, Truchement  de  peuples  divers , 

Je  les  faisais  servir  d’acteurs  en  mon  ouvrage  : 

Car  tout  parle  dans  l’imivers  ; ' 

Il  n'est  rien  qui  n’ait  son  langage. 

Plus  ëloquens  chez  eux  qu'ib  ne  sont  dans  mes  vers , 

Si  ceux  que  j'introduis  me  trouvent  peu  fidèle , 

Si  mon  œuvre  n'est  pas  un  assez  bon  modèle , 

J'ai  du  moins  ouvert  le  chemin  : 

(1)  Conclnsion.  • 
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4 * 

D’aittfes  pmiÿrént  y mettre  une  demièrc'  main.  ' " 

Favoris  des  neuf  sœurs  > achevez  rentreprisé  : 

Donnez  tntainte  leçbnr  que  j*aisàns  doute  omise  1 
Sous  ces  inventions  il  faut  Fenvelopper/ 

Mais  vous  u’avez  que  trop  de  quoi  vous*  occnpér  ; ^ 
Pendant  le  doux  emploi  de  ma  muse  innqceilté  ' ■ 

Louis  dompte  PEuropè  } et  d’une  maiii  puissante 
Il  conduit  à leur  fin  ies. plus  nobles  projets 
* Qu’ait  jamais  formés  un  monarque.  . ' . ^ 

Fâfbirîs  des  neuf  Sœbrs . ce  sont  là  des  sujets 

Vainqueurs  du  temps  et  dè  la  parque  (a). 

' 

. ” ■ • . 

(b^  Ce  luorcetÿu  eM  sans  taolie.  La  Fontaine  paraît  avoir  eiTTue  « dcpola  !•  * 

dlrfattitiéme  vêts  f d'iuiitpr  eettx  qui  termincot  les  GèorgiqutitT  _ 

tf 

Bae  super,  arruram  cuttu  perorumque  ranebam  « 

Et  supé^arboribus  ^ 'Cætar  âum  mùgùus  üi.atîum 
Eitiminai  Eupbratem  beiio;  virtûrquer0tenlê^ 

Per  populos  dut  jura  , viamqtte  xtffectat  Oijmpa, 
s tità  fhè  tempère  dulrts  atebàt 

Parihawpe  • studlU  fièrenték  ^ ‘ ^ 


FIN  DU  UVAG  OPfXlBim 


A MONSEÎGNËtîR 

* • 

• / 

LE  DUC  0E  bourgogne  01 

r • - • . . " 


MOTtfStffOUfEUÜ, 

• • > » « 

Ib  ne  puis  employer , pour  me$  Fables , de 

protection  qui  me.  soit  plus  glorieuse  que  la 
vôtre.  Ce  goût  exquis  et  ce  jugement  si*  solide 
que  vous  faites  paraître  dans  toutes  choses,  au- 
delà  d’un  âge  où  à peine  des  autres  princes 
sont'ils  touchés  de  ce  qui  les  environne  avec 
le  plys  d’éclat  ; tout  cela , joint  au  devoir  de 
vous  obéir  et  à la  passion  de  vous  plaire  > m’a 
obligé  de  présenter  un  ouvrage  dont  l’original 
a été  l'admiration  de  tous  lés  siècles,  aussi 
bien  que  celle  de  tous  les  sages.  Vous  m’avez 

Rrinee  déT.du!»  XIV.  H.inoartit  Sgé  de  3»  am,‘ 

le  i3  r^rier  171*  . euiporluiil  le»  regret»  de  toiile  la  France.  Il  laû«a  un  CI»  qui 
wccida  #LouM-le'Graud , et  regua  «eus  le  uom  de  LouU  XV. 
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» 

même  ordonné  de  continuer,  et,  si  vous  me 
permettez  de  le  dire , il  y’ a des  sujets  dont  je 
Yoùs  suis  redevable,  et  où  vous  avez  jeté  des 
grâces  qui  ont  été  admirées  de  tout  le  monde. 
Nous  li’avôns  plus  besoin  de  consulter  ni  Apol- 
lon, ni  les  Muses,  ni  aucune  des  dignités  du 
Parnasse  : elles  se  rencontrent  toutes  dans  les 
présens  que  vous  a faits  la  nature , et  dans 
cetÉe  science  de  bien  juger  les  ouvrages  de 
l’esprit  ',  à quoi  vous  joignez  déjà  celle  de 
connaître  toutes  les  règles  qui  y conviennent. 
Les  Fables  'd’Esope  sont  une  ample  matière 
pour  ces  tâlens;  elles  embrassent  toutes  s<fr- 
tes  d’événemens  et  de  caractères.  Ces  men-' 
songes  sont  proprement  Une  matière  d’histoire 
où  on  ne  i^atte  personne.  Ce  ne  sont  pas  cho-  • 
ses  de  peu  d’importance  que  ces  sujets  : les 
animaux  sont  les  précepteurs  des  hommes* 
dans  mon  ouvrage.  Je  ne  m’étendrai  pas  da- 
vantage là-dessus  : vous  voyez  mieux  que  moi*^ 
le  profit  qu’on  én  peut  tirer.  Si  vous  vous 
connaissez  maintenant  en  orateurs  et  en 
poètes,  vous  vous  connaîtrez  encore  mieux 
quelque  jour  en  bons  politiques  et  en  géné- 
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# 

Faux  d’armée , et  vous  vous  tromperez  aussi 
peu  au  choix,  des  personnes  qu’au  mérite  des 
actions.  Je  né  suis  pas  d’un  âge  à espérer  d’en 
être  témoin.  Il  faut  que  je  me  contente  de 
travailler  sous  vos  ordres.  L’envie  de  vous 
plaire  me  tiendra  lieu  d’une  imagination  que 
les  ans  ont  affaiblie  ; quand  vous  souhaiterez 
quelque  fable , je  la  trouverai  dans  ce  fonds- 
là.  Je  voudrais  bien  que  vous  y puissiez  trou- 
ver des  louanges  dignes  du  monarque  qui  fait 
maintenant  le  destin  de  tant  de  peuples  et  de 
nations,  et  qui  rend  toutes  lès  parties  du 
monde  attentives  à ses  conquêtes , à ses  vic- 
toires et  à la  paix  qui  semble  se  rapprocher , 
et  dont  il  . impose  les  conditions  avec  toute  la 
modération  que  peuvent  souhaiter  nos  enne- 
mis. Je  me.  le  figure  comme  un  conquérant 
qui  veut  mettre  des  bornes  à sa  gloire  et  à sa 
puissance , et  de  qui  on  pourrait  dire , à meil- 
leur titre  qu’on  ne  l’a  dit  d’Alexandre,  quH 
^va  tenir  les  états  de  l’univers , en  obligeant  les 
ministres  de  tant,  de  princes  de  s’assembler 
pour  terminer  une  guerre  qui  ne  peut  être 
que  ruineuse  à leurs  maîtres.  Ce  sont  des  su- 


38a  . A tE  pire  oe  Bov|iG06inr. 
jets  au-dessus  de  nos  paroles  : je  les  laisse  à*de 
meilleures  plumes  que  la  mienne , et  suis  avec 
un  profond  respect , ' ^ • ' ' 

^ fiJONSSIGNÇUR  j 


' •*»  . 
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FABLE  I. 


> I 


rE'c’nAT  ET  LES  DEUX  moineavx: 

* . * ' 

A »I JR.  LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

V / ' 

» » 

Un  chat  contemporain  d*uh  fort  jeune  moineau  | 

Fut  loge  près  de  lui  dès  râgc  dii  berceau  : ! 

La  cage  et  le  panicr  avaient  memes  pénates  (i)« 

Le  chat  était  souvent  agaeé  par  l’oiseau  : ^ 

L’un  s’escrimait'du  becl  l’aulrc  jouait  des  pattes* 

Ce  deri^ier  toutefois  épargnait  son  ami^ 

Ne  le'"  corrigeant*  qu’à  demi  : • ' • 

Il  se  fut  fait  un  grand  serupufo 
D’armer. de  pointes  sa  férule. 

Le  passereau  , moins  circonspect 
Lui  donnait  force. coups  de  hcc.  ' 

En  sagc’ct  discix’tc  personne;  • ' • 

Maître '’çliat  excusait  cesjeux  : • f * 

Entre  amis  il  ne  faut  jamais  qu’on, s’abandonne,.  ' **  ,, 
Aux  traits  d’un' cbuiVoux  sérieux.,  ' ..  ' 
Comme  ils  se  connaissaient  tous  deux  dès  leur^bgs. 

Une  longue  habitude  en  paix  les  maintenait; 

Jamais  en  vrai  combat  le  jeu  ne  se  tournant;^ 

Quand  un  n^oincaù  du  ypisinage. 

(O  Euieot  dam  b même  maifim.,*  ‘ . 


r. 
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S’en  vint  les  visiter , et  se  fit  compagnon  ^ 

Du  pétulant  Pierrot  et  du  sage  Raton; 

Entre  les  deux  oiseaux^  il  arriva  querelle  ; 

Et  Raton  de  prendre  parti  : M 

Cet  inconnu , dit-il , nous  la  vient  donner  belle , 

• D’insulter  ainsi  notre  and! 

Le  moineau  du  voisin  viendra  manger  le  nôtre  i 

Non)  de  par  tous  les  chats  ! Entrant  lors  au  combat  | 

n croque  l’étranger.  Vraiment  > dit  maître  chat, 

Les  moineapx  ont  un  goût  exquis  et  délicat! 

Cette  réflexion  fit  aussi  croquer  l’aiitre. 

• . ^ \ . 

Quelle  morale  puis-je  inférer  de  ce  fait?  . * 

Sans  cela  toute  fable  est  un  œuvre  imparfait. 

J’en  crois  voir  quelques  traits  mais  leur  ombre  m’abuse. 

Prince,  vous  les  auréx  incontinent  trouvés  : . \ 

Ce  sont  des  jeux  pour  vous , et  non  point  pour  ma  muse; 

Elle  et  ses  sœûrs  n’ont  pas  l’esprit  que  vous  avez. 

* • ' • * 

FABLE  IL 

, , LE  THESAURISEUR  ET  LE. SINGE. 

Un  homme ‘accumulait.'  On  sait  que  cette  erreur 
Va  souvent  jusqu’à  la' fureur. 

Celui-ci  ne  songeait  que  ducats  et'pistoles. 

jQuand  ces  biens  Sont  Oisifs  , je  tiens  qu’ils  sont  frivoles. 

. Pour  sûreté  de  son  trésor 
Notre  avare  habitait  un  lieu  dont  Amphitrite(i) 

C»)  Amphiiriie  drriNr  dr  la.  iQrr . - fl  U mer  elle, 'nifine. 
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Dëfenc|^t  aux.Tçleiirs  4e  toutes  parts  l’abord.  ■>  > 

Là , d’une  volupté  selon  moi  fort  petite , 

Et  selon  lui  fort  grande , il  entassait  toujours: 

Il  passait  les  nuits  et  les  jours 
A compter,  calculer,  supputer  sans  relâche,  .• 
Calculant , supputant , comptant  comme  à la  tâche  (a)  i 
Car  il  trouvait  toujours  du  mécompte  à son  fait. 

Un  gros  singe,  plus  sage,  à monaens  son  maître  , 
Jetait  quelques  doublons  toujouis  par  la  fenêtre  > 

Et  rendait  le  compte  imparfait: 

La  chambre  bien  cadenassée 
Permettait  de  laisser  l’argent  sur  le  comptoir.  , ' 

Un  beau  jour  don  Bertrandise  mit  dans  la  pensée  ^ 

D’en  faire  un  sacrifie  eau  liquide  manoir  (3). 

Quant  à moi,  lorsque  je  compare  r 

Les  plaisirs  de  ce  singe  à ceux  de  cet  avare, 

Je  ne  sais  bonnement  auquel  donner  le  prix  (4)  : • , 

Don  Bertrand  gagnerait  près  dé  .certains  esprits  ; 

Les  raisons  en  seraient  trop  longues  à déduire. 

Un  jour  donc  l’animal , qui  ne  songeait  qu’à  nuire , 
Détachait  du  monceau  tanitôt  quelque  doublon  (3), . 

Un  jacobus  (6) , un.ducaton  (7) , * \ 

(а)  L’énamératioD  renüèjnnéê'daiu  ce  irers  expiime  d'bne  nianière  fort  pL 

quanta  l'aolion  du  tbésaurhrur  qui  compte.et  ncommence  à comp(er  »aut 
cetae.  * ' 

(3)  A la  mer,  - 

(C  La  Fontaine  a dit  Deuf  vers  plut  haut  : 

U n £ro$  singe , plut  sage,  àmoneene,  ^utj$cn  maître. 
il p’ert  donc  paa^douteux  que  c’e«t  Bertrand  qui  O /«  prûe. 

(6^  Eapèce  de  luoiiiiaie  d'Erpagne  qui  ett  d'or. et  que  noiiii  appelons  pistole. 

(б)  Autre  eapcee  de  uiuuitaie-  (7)  l)euii>dueal. . • ‘ . 

21 
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• . 

Et  pnis  quelque  Boblc  à la ^ rose  (8)-;'  ^ 

Eprouvait  son  adresse 'et  sajfot*ce  à feter  * ^ 

Ces  morceadx^e  métal  qui  «e.' font  «<^uhaiter 
Par  les  humains  sur  toute  chose. 

‘S*il  n’avait  entendii  son  compteur  à la  fin 
^ Mettre  la  clef- dans  la  sei^rurc^  ^ 

Les  ducats  auraient  touâ  pris  le  meme  chemin  | 

Et  Couni  la  meme  aventure: 

U les  aurait  fait  tous  voler  jusqu’au  dernier 

Dans  le  gouffre  enrichi  par  maint  et  maint  naufrage  (9)* 

Dieu  veuille  préserver  maint  et  maint  financier 

■ Qui  n’e^i  fait  [^as  meilleur  usage  l 

/ - 

t « 

% (7yEspècc  de.Vuîillé  minnaîc.  - . » 

(9)  figure  üxccllrnte  à la  Un  d*une  fable  où  le  poêle  blâme  les  folies  des 
ftiArcs  qui  accuiuuleut  saiis  joiiSr*' 


• J 


FABLE  lïL 


\ • I4ES  DEUX  chèvres. 

* • - 1 * 

Dfes"‘quejès  chèvres  ont  brouté, 

Certain  ‘esprit  de  liberté. 

‘ ^ * • . 

Eieurfuit  chercher  fortune  : elles'  vont  en  voyage 

Vers  les  endroits  du'  pâturage  ’ ^ ’ . . 

. ^ ^ 

. Les  inôins  frçi](lientés  des  humains. 

Là,  s’il  est  quelque  Jieu  sans  route  et  sâns  chemina. 
Un  rocl^cr,  quelque  mont  pendent  en  précipices  (i) 
C’est  ou  ces  dames  vont  promener  leurs  capiiceâ  : 

I . , 

0 , » ^ , 

t * 0 * • f 

Dumosâ  ptndtrê  proeul  de  rupeeidebo,  CVirg*\  Ecl.  1 , 77.  y 
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Rien  ne  peut  Arrêter  cet  animal  grimpant.  ^ \ 

Deux  chèvres  donc  fi’e'mancipant,  , 

Toutes  deux  ayant  patte  l^anche. (a),' 

Quittèrent  les  bas  près , chacune  de  sa  pi^  : 

L’une  vers  l’autre  allait  poür  quelque  bon  hasard. 

Un  ruisseau  se  rencontre , et  pour  pont  une  planche.  î 
Deux  belettes  à peine  auraient  passé  de  frodt  , 

Sur  ce  pont (3) •,  • 

D'ailleurs , l’onde  rapide  et  le  ruisseau  profond  < 

Devaient  faire  trembler  de  peur  ces  amazones  (4). 

Malgré  tant  de  dangers , l’une  de  ces  personnes 
Pose  un  sur  la  planche  (5)  : et  l’autre  en  fait  autant. 

Je  m’imagine  voir,  avec  Tiouis-Ie-Grandy 
Philippe  Quatre  qui^s’avance 
Dans  l’ile  de  la ^ Conférence  (6}»- 
Ainsi  s’avancaient  pas  à pas  / 

Nez  à nez  nos  aventurières,  ' 

Qui,  toutes  deux  étai^t  fort  fières, 

Vers  le  milieu  du  pont  ne  se  voulurent  pas 
L’une  à l’autre  céder.  Elles  avaient  la  gloire 
De  compter  dans  leur  race , à ce  que  dit  l’histoire , 

> . • 

(s)  CVm  que  ce  eont  deux  cliiTre*  d’une  grande  dieliottion  ^ de  grande* 
dame»  , roiiiiiie  on  le  verra  plu»  ba*. 

(5)  ( c ver»  compose  de  (rois  luoiiosjllabes  représente  à merveille  l’elTrajanle 
tiigiiilé  de  ce  poiil> 

(4)  Femmes  guerrières  de  la  Cappadoce.  La  plaisante  importance  que  le 
poète  donne  à ces  deux  rbèvre»  prépare  le  lecteur  à la  comparuùon  de  deux  t 
grand»  luuiiarques  en  conférence. 

(5)  Il  est  ini}ioiuible  de  mieux  conter  et  de  mieux  peindre. 

(6)  Ce»l  une  île  prés  de  Saint  Jeun-de-Lux  , dan»  laquelle  Loni»  XIV  et 
PUilippe  IV , roi  d'Espagne,  se  rendirent  en  >C$9fiour  signer  uo  traité  de  paix. 
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^ N-  t 

L’une  ^ certaine  chèvre  |^u  m^te  sans  pair  y ^ * 
Dont  Polyphème(7)  fitpl^sent  à Galatiiëé  ; 

Et  l'autre,  la  chèvi^  Amalthëe  (8) 

Par  qui  Ibt  nourri  Jbpiter  (9). 

Faute  de  reculer , leur,  chute  fut  commune  : 

Tontes  deux  tombèrent  dans  l'eau. 

Cet  accident  n est  |>as  nouveau 
Dans  le  cheuûn  de  la  fortune; 


(7)  Fameux  cyclope.  . , 

(8)  Qui  fut  placée  parmi  les  astres  pour  avoir  nourri  Jupiter. 

Ces  deux  généalogies  sont  d'un  eflTet  Mitant.  La  Gn  du  récit  est  ra* 
pide  , comme  il  fallait , pour  diminuer  t'impr^ion  de  la  catastrophe.  La  ré- 
flexion qui  le  termine  est  d’une  vivacité  remarqûa|>ie. 


A M.gr  le  duc  de  bourgogne, 

* 

QUI  AVAIT  DEMAilDÉ.A  M.  DE  LA  FONTAINE  UNE  FABLE 
QUI  FUT  NOMMÉE  IB  CHAT  ET  IA  SOÜBJS. 

Pour  plaire  au  jeune  prince  à qui  la  renomme'e 
Destine  un  tepiple  en  mes  écrits , 

Gomment  composerai-je  une  fable  nommée 

Le  chat  et  la  souris? 

•'  ‘ ■» 

Prendrai-je  pour,  sujet  les  jeux  de  la  fortune  ? 

Rien  ne  lui  convient  mieux  : et  c’est  chose  commune 
Que  de  lui  voir  traiter  ceux  qu’on  croit  ses  amis 
Comme  le  chat^Tait  la  souris.  'i 
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Introduirai-je  un  roi  qu’entre  ses  favoris 
Elle  respecte  seul , roi  qui  fixe  sa  roue , 

Qui  n’est  point  empéché  d’un  monde  d’ennemis , 

Et  qui  des  plus  puissans , quand  il  lui  plaît , se  joué 
Gomme  le  chat  de  la  souris? 

' f' 

Mais  insensiblement , dans  le  tour  quç  j’ai  pris  t ‘ . 

Mon  dessein  se  rencontre  i et , si  je  ne  in'abuse  ,• 

Je  pourrais  tout  gâter  pai^  de^plus  longs  récits  : ’ 

Le  jeune  prince  alors  se  ioûrait  de  ma  muse  • ^ 

Gomme  le  chat  de  la  souris'.  * **  • • ' 

" «si  ... 


FABLE  ly.  . 


y> 


LE  VIEUX  CHAT  ET  LA  JEUNE  SOURIS. 


Une  jeune  souris , de  j<eu  d’expérience , 

Crut  fléchir  un  vieux  chat  ; implorant  sa  clémence , 
Et  payant  de  raisons  le  Raminagrobis  : 

Laissez-moi  vivre  ; une  souHs 
De  ma  taille  et  de  ma  dépense 
Est-elle  à charge  en  ce  logis  ? 

Affamerais-je  , à votre  avis , 

L’hôte , l’hôtesse , et  tout  le  monde  ? 

^ D’un  grain  de  blé  je  me  nourris  : 

Une  noix  me  rend  toute  ronde. 

A présent  je  suis  maigre  ; attendez  quelque  temps  : 
Réservez  ce  repas  à messieurs  vos  enfans. 

Ainsi  parlait  au  chat  la  souris  attrapée. 

. L’autre  lui  dît  : Tu  l’es  trompée  : 

32. 
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Est-ce  àmoi  que  ron  tient  dè  semblables' dis  WW»?-  * 

Tu  gagnerais  autant  de  parler  à des  souids* 

Chat , et  vieux , pardonner  ! cela  n*arrive  guèrcs* 

Scion  ces  lois , descends"  là-bas  ; . 

Meurs , tt  va-t-cn  tout  de  ce  pas 
' Haranguer  les  sœurs  (ilandîères  • . 

Mes  enfans  trouveront  assez  d*auf  res^repas* 

; Il  tint  parole.  Et  pour  ma  fable, 

Voici  le  sens  moral  qui  peut  y convenir 

lié  jeuriesse  se  flatte , et  croit  tout  obtenir  t 

..  La  vieillesse  est  impdoyable  (i). 

* *^*»<**^ 

' (i)  Le  prologue  à Mgr.  le  (lue  de  Bourgogne  est  bien  tourné  , mais  !e  (aient 
de  La  Fontaine  a éjé  moins  beu rciix  dan»*  In  fable  dont  le  fond  TÎde  cl 
raiTiibulation  fausse  ou  trop  absolue  ne  sont  pi»  rachetés  par  quelques  jolis 
détail». 


(•  » 


FABLE  V. 


LB  CEBF  MALADE, 


En  pays  plein  de  cerfs,  un  cerf  tomba  malUde« 
Incontinent  maiul  camarade 
Accourt  à son  r s’abat’ le  , voir , le  secourir, 

W I , • 

Le  consoler  du  moins’:  multitude  importune» 
Eh!  rnessieurs  , laisscz-inpi  mourir  : 

Permettez  qu*eh  forme  commujic 

_ " « 

La  parque  m’expedie,  et  finissez  vos  pleurs, 
Point  du  tout  : les  consolateurs 
De  ce  triste  devoir  tout  au  long  s’acquittèrent , 


k 
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Quand  il  plut  à Dieu  s’en  allèrent;. 

Ce  ne  fut  pas  sans  boire  un  coup , 

C’est-à-dire  sans  prendre  un  droit  4e  pâturage. 

Tout  SC  mit  à'brouter  les  bois  du^voisinage. 

La  pitance  du  cerf  en  déchut  de  beaucoup. 

Une  trouTa  plus  rien  à^^rirc  (i): 

D’un  mal  il  tomba  dans  un  pire«  ^ ; 

Et  se  vit  réduit,  à da  fin , . . 

A jeûner  et  moum  de  faim.  ' . *•  - ^ 

(i)  A manger.  ' * -»  • ‘ ^ 

- — ' 

* ' * * 

FABLE  VI. 

LA  CHAUVE-SOURIS,  LE  DUISSON  ET  LE  CAIfAltD. 

Le  buisson , le  canard  et  la^  chauve-souris, 

Voyant  tous  trois  qu’en  leur  pays 
Ils  faisaient  petite  fortune  ^ 

Vont  trafiquer  au  loin , et  font  bourse  commune.  ' 

Ils  avaient  des  comptoirs , des  facteurs , des  agens , 

Non  moins  soigneux  qu’intelligcns , 

Des  registres  exacts  de  lüise  et  de  recette. 

Tout  allait  bien , quand  leur  emplette 
Eu  passant  par-certains  endroits 
Remplis  d’écueils  et  fort  étroits,  ^ . 

Et  dè  trajet  très-di/iicile, 

Alla  tout  embuHée  au  fond  des  magasins 
Qui  du  Tartarc  (,x)  sont  voisins. 

Notre  trio  poussa-maint  regret  inutile; 

(i)  Au  ibad  de»  c«ux.  Tarlar*,  l'un  de*  nonu  don!  le*. poètes  fe  lerrcnt 
poift  désigner  (e*  enren.  * 
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Ou  plutôt  il  n*en  poussa  point 
Le  plus  petit  marchand  est  savant  sur  ce  point  : 

Pour  sauver  son  crédit,  il  faut  cacher  sa  perte. 

CeDe  que,  par  malheur,  nos  gens  avaient  soùfferté 
Ne  put  se  réparer  : le  cas  fut  découvert. 

Les  voila  sans  crédit,  sans  argent , sans  ressource , 

Prêts  à ^fter  le  bonnet  vert^a). 

Aucun  ne  leur  ouvrit  sa  bourse  ; - 
Et  le  sort  principal,  et  les  gros  intérêts. 

Et  les  sergens  et  les  procès, 

Et  le  créancier  à la  porte 
Dés  devant  la  pointe  du  jour , 

N occupaient  le  trio  qu*à  chercher  maint  détour 
Pour  contenter  cette  cohorte.  * * 

Le  buisson  accrochait  les  passansà  tous  coups: 

Messieurs , leur  disait-il , de  grâce  , apprenez-nous 
En  quels  lieux  sont  les  marchandises 
- Que  certains  gouffres  nous  ont  priées. 

XiC  plongeon  sous  les  eaux  s’en* allait  les  chercher» 

L oiseau  chauve-souris  n’osait  plus  approcher 
Pendant  le  jour  nulle  demeure  : 

Suivi  de  sergens  à toute  heure , . ' 

En  des  trous  il  s’allait  cacher.  ' 

Je  connais maintdettcur(5),,quin*eslni souris-chauve  (4), 

(O  Anlrefois  les  banqaerouüisr»  étaient  obligés  de  poiier  un  bonnet  Tert. 

(3)  Mot  créé  par  Rabelaia,  à qui  La  Fontaine  l’a  emprunté. 

(4)  Méuihéae  inusitée  et  employée  pour  la  rime.  CÎelte  fable  n’est  pas  heu- 

reuse , et  l’on  a peine  à concéToir  comment  Lâ'FontaineV  dont  le  goût  est 
SI  délicat,  s'est  dclemiiné  à prendre  dans  Esope  l’idée  de  cette  ridicule  al- 
liance d’une  t hauVe  souris  , d'un  buisson  êl  d’un  canord.  ^ 
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Ni  buisson  , ui  cabard  , ni  dans  tel  cas  tombe  i * 4 
Mais  simple  graÀd  seigneur  qui  tour  les  jourr  sè  saÛTe 
Par  un  escalier  dérobé.  . 

{ Voy.  Esope  , Fd)îe  XLH.  ) . 


r •• 
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FABLE  vn. 


XâA  QUERELLE  DES  CHIENS  ET  DES  CHATS,  ET  CELLE 

DES  CHATS  ET  DES  SOURIS. 


» % 


La  Discorde  a toujours  régné  dans  Tunivers; 
Notre  monde  eh  fournit  mille  exemples  dôrers  : 
Chez  nous  cette  déesse  a plus  d*un  tributaire. 

Commençons  par  les  elémcns  : 

Vous  serez  étonnés  de  voir  qu*à  tous  momens 
Ils  seront  appointés  contraire  (i). 

Outre  CCS  quatre  potentats  , 

Combien  d’étrer  de  tous  états 
Se  font  une  guerre  étemelle! 

f ♦ . . * 


Autrefois^un  logis  plein  de  chiens  et  de  chats  | 

Par  cent  arrêts  rendus  en  forme  solennelle  » 

. * * ' 

. Vif  terminer  toüs  leurs  débats. 

« '4  • 

Le  maitre^ayant  réglé  leurs  emplois , leurs  repcï:^ 
Et  menacé  du  fouet  quiconque  aurait  querelle  ^ 

Ces  animauA  vivaient  entr*eux  comme  cousins. 

¥ 

Cette  union  si  douce  , et  presque  fraternelle , 
Edifiait  tous  les  voisins.  ^ 


■0  ' 


(i)  Oppoiét  ruD  à l’aulrt. 
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f * 

Enfin  .elle  cessa»  Quelque  plat  de  potajge^  . < 

Quelque  os , par  préférenc^e  à quelqu’un  d*eui(  donné., 
.Fit  que  l’au Ire  parti  s’en  vint  tout  forcené  . . ^ ' 

Représenter  un  tel  outrage»  . ' 

J’ûi  vu  clrs  chroniqueurs  (2)  attribuer  le  cas 

Aux  passe-droits  qu’avait  une  chienne  en  gésine  (3). 

Quoiqu’il  en  soit^  cet  altercas  (4)' 

Bfit  en  combustion  la. salle  et  la  cuisine  : 

Chacim  se  déclara  pour  son  clial  > pour  son  chien» 

e 

On  fit  un  règlement  dont  les  chats  sc  plaignirent, 

« 

Et  tout  le  quartier  étourdirent. 

Leur. avocat  disait  qu’il  fallait  beiet^hieii 
Recourir  au9aiTcts»'Eln  vain  ils  les  cherchèrent; 

Dans  un  coin  oh  d’abord  leurs  agens  ks^cs^hérent» 
lies  souris  enfin  les  mangèrent/ 

Autre  procès  nouveau.  Le  peuple  soutiquois 

En  putit  : maint  yieuxcbat,  lin,  subtil  et  narquois  (5), 

Et  d’ailleurs  en  voulant  à toute  cette  race/ 

; Les  guetta , les  prit,  Ct  main-basse» 

« 

Le  maitre  du  logis  ne  s’en  trouva  ,i^e  mieux. . 

J’en  reviens  à’mon^^dire.'Onne  voîrsoos  les  ciettx 
Nul  animal,  nul  être,  aucune  créature^ 

Vjui  n’ait  son  opposé  ; c’est  la  loi  de  nature. 

D’en  chercher  la  raison , ce  sont  soins  superflus» 

Dieu  fit  bien  ce  qu’il  fit,  et  je  n^en  sais  pas  plus. 


C*)  Ctrcon5laiicc  lieurrus^  qui  donne  de  4a  Tmi^erobtancc  au  récit. 

(5)  Qjui  venait  de  meure  basses  petits.  Il  est  vieux. 

(4}  (.&)  yié^Tas  pour  dUpuU  : N artj uois  -^our  ruaé;  mots  YtelUîs  et  bon 

0 

d’itsa^c. 
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Ce  que  je  sais , c’est  qu’aux  grosses  paroles 
On  en  vient  sur  un  rien,  pjus  des  trois  quarts  du  temps. 


Humains^  il  vous  faudrait  encore  à soixante  ans 

* 

Renvoyer  chez  les  barbacoles  (6). 


(G)  Terme  piaisnnt  et  biirtrjtquc , emprunté,  des  Italiens;  il  désigne  utt 
maître  d'école  qui  , pour,  sc  rendre  plus  Tcbérable  à ses  écoliers,  porte  un»* 
longue  bnrbc  , barbant  cotit,  ' ' , * • • 


'f  r 


FABLE  Vm. 


f 


LE  LOUP  ET  LE  HENARD.  - * 


. - 
^ \ ‘ - 


• • w 


D’OU  vient  que  personne  en  la  vie 
N’est  satisfait, dé  son  état?  ■ 

Tel  voudrait  bien  être  so^at 
A qui  le  soldat  porte  envie  (i)^ 


^ » ^4-M 

m-  ^ - 


uv  ^ ^ t*  : . 

? ey- 


•»  ^ 
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•♦^'1  * V •'■'H* 

V • ■ * . 
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*1  ■-'îo  ^ • ». 


■f'f 
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Certain  tenard  voulut , dit-on , >v; 

Se  faire  loup.  Hé!  qui  peut  dire^  *'  •,  -r  ; 

Que  pour  le  métier  de  nîouton  , / / . » i > 

^ ).  ’ ^ ^ A * .f  «>-► 

Jamais  aucun  loup  ne  soupire  ? ^ . W-C' ' ^ 

• - ■ ■ ' . ^ ' 


**  '•» 


Ce  qui  m’étonne  est  qu’à  huit  ans  ' 

Un  prince  (2)  en  fable  ait  mis  là  chose 


Pendant  que  sous  mes  cheveux  blancs 


■ ^ 


• • 


» 

• ■ . i,M\  .W,j' 


(1}  Imitation  du' commencement  delà  première  satire  d'Horace,  Un  V 

Çtil  fit  f MœteTtas  ^ ut  nemo  quant  sibi  tortem^ 

Seu  ratio  dederil  , seu  fors  ohjererit , iltà  , 

Cflitieniu»  vivais  laudet  diveraa  gequentet  ! 

f 

' * 

fa)  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne.  L’éloge  de  ce  pHnee  est  bleu  amccé,  » 
cl  (xpriuié  avec  beaucoup  de  naturel.  * , 
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Je  fabri<]^ue  à force  de  temps-  ' ^ 

^ ; Des  Vers  moins  sensés  que'sa  prose. 

Les  traits  dans  sa  fable  semés  J - * 

. Ne  sont  ,en  Touvrage  du  poète  ^ 

. Ni  tous , ni  si  biéù  exprimés  r * > 

Sa  louange,  en  est  plus  comj^lètei 

. De  l%cbante]C<  sur  là^museftê  * * . 

i ""  G*est  mom talent;  mais  je  m’attends 
- ’^ue  mon.hérctô  ; ^dans  peu  de,  temps , 

Me  -fera  prendre  la  trompette»  t , j 

Jelne  suis  pas  un  graùd prophète , 

« . Cependant  j’ai  lu  dans  les  cieüx  ^ 

‘ Que  bientôt  ses  faits  glorieux»  ' V 
Demanderont  plusieurs  fioméres  v 
Et  ce  temps-ci  n^en  prolduitguères. 

* Laissant  à part  tous  ccsunystères,'  ’ 

Easayons  de  conter  la  fable  evec  suççèsl  ^ 

Le  renard  dit  au  loup  : Notre  -cher  > pour,  toüt  mets 
J’ai  souvent  un*vieux  coq,  pii  de  maigres  poulets 
C’èst  une  viandp*'qui  me  lasse',  • , 

Tu. fais  meilleure  chère  aÿec;moins  de  hasard'; 
Rapproche  des  maisons  ; tu  te  tiens  à.  l’écart» 
Apprends-moi  ton  métier  9.  aamaradei  de  grâce; 

Rends-moi^  le  premier  de  ma  race  ^ ‘V 
Qui  fournisse  soh  croc  de  quelque  mouton  gras  : 

Tu  ne  me  mettras  point  au  nombre  des  ingrats. 

Je'  le  veux , dit  le  loupt  U m’est  mott  un  mien  firère , 
Allons  p.vondre  sa  peau tu  t’en-révêtiras» 
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Ils  vont;  et  le  loup  dit  : Voici  comme  il  faut  faire , 

Si  tu  yeux  écarter  les  mâtins  du  troupeau. 

Le  rcuard.ayant mîsla  peau, 

Répétait  les  leçons  que  lui  donnait  son  maître. 

D’abord  il  s’y  piit  lüal , puis  up  peu  mieux,  puis  bien;  ' 
Puis  enfin  il  n’y  manqua  rien  (3). 

> 

A peine  il  fut  instruit  autant  qu’il  pouvait  l’être , 

, Qu’un  troupeau  s’approcha.  Le  nouveau  loupy\conrt, 

Et  répand  la  terreur  dans  les  lieux  d’alentour. 

Tel , vêtu  des  armes  fî’Achilie  (ij) , 

Patrocle  mit  l’alarme  au  camp  et  dans  la  ville. 

Mères  , brus  et  vieillards  au  temple  couraient  tous. 

L’ost  (5)  du  peuple  bêlant  crut  voir  cinquante  loups  ; ^ , 

Chien,  berger  et  troupeau,  tout  fuit  vers  le  village, 

Et  laisse  seulement  une  brebis  pour  gage.  " 

Le  larron  s’en  saisit*  A quelques  pas  de  là 

Il  entendit  chanter  un  coq  du  voisinage  : t 

Le  disciple  aussitôt  droit  au  coq  s’eu  alla  , 

Jetant  bas  sa  robe  de  classe, 

* 

Oubliant  les  brebis , les  leçons,  le  régent,  . 

Et  courant  d’un  pas  diligent. 


Que  sert-il  qu’on  se  contrefasse? 
Prétendre  ainsi  chansrer  est  une  illusion. 

kj 


(33  Modèle  de  gradation  qui  est  derenu  , j :ur  ainsi  dire , prorertiînl. 


(4)  Pafroolc , ami  d'AcIjiilt: , a’étnnl  revêtu  des  armes  do  ee  liêros,  jeta  la 
terreur  parmi  les  Troyoïis  ; mai.v  il  fut  fuè  dans  un  combat  où  il  sc  mesura 
seul  à seul  avec  Hector.  Cette  comparaison  est  d'utie  haute  poésie. 

(5}  L*urmcc.  Celle  fable  tout  entière  c<l  trcs  boime  et  dig;iie  d'être  cotrip* 
lée  parmi  les  meilleures  de  notre  poèt?. 


FABtES  CnOlSIES 


L*bh  reprend  sa  première  tracé 
A la  première  occasiôti. 


•> 


I 


De  votre  esprit  que  nul  autre  u’egede^ 
Prince,  ma  muse  tieqt  tout  entier  ce. projet  t 
Vous  m’avez  donné  le  sujets 
lie  dialogue  et  la  morale. 


à èàt 


A.  J J.  A. 


FABLE  IX. 


l’ECREVJSSE  et  sa  FfLEE. 

» * ^ 

Les  sag^s  quelquefois,  ainsi  que  récrevisse>| 

Marchent  à recidons , tournent  le  dos  au  pwlt 
C*est  l’art  des  matelots  : c’est  aussi  l’artifice 
De  ceux  qui,  pour  couvrir  quelque  puissant  efibrt. 
Envisagent  un  point  directement  contraire. 

Et  font  vers  ce  lieu  -là  courir  leur  adversaire* 

Mon  sujet  est  petit,  cet  accessoire  est  grand  i , 

Je  pourrais  l’tq>pliqucr  à certain  conquérant  | 

Qui  tout  seul  déconcerte  une  ligue  à cent  têtes. 

Ce  qu’il  n’entreprend  pas,  et  ce  qu’il  entreprend. 

N’est  d’abord  qu’un  secret,  puis  devient  des  conquêtes  (i)*' 
En  vain  on  a les  yeux  sur  ce  qu’il;  veut  cacher, 

Ce  sont  arrêts  du  sort  qu’on  ne  peut  empêcher:  ' 

Le  torrent  à la  fin  devient  insurmontable. 

Cent  dieux  sont  impuissant  contré  un  seul  Jupiter* 
Louis  et  le  Destin  me  semblent  de  concert 

» 

Entraîner  l’univers.  Venons  à notre  fable* 

CO  d un  leur  Irçs  hardi  cl  Irès  énergique.  ' 
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M ère  écrevisse  «û  jour 4 sa  fille  disait  : . 

Comme  tu  vas,  bon  Dicn!  ne;peux^lu  marcher .iboit? 
Et.  comme  vous  allez  vous-m^'mel  dit  la  fille  : 

Pnis-je  autrcment  marcher  que  ne  fait  ma  famille? 
Vcut-on  que  j’aille  droll  quand  <wiy  ya^iorta  ? 


Elle  avait  raison  : la  vertu  ' ■ 

De  tout  exemple  domestique 
Est  vaivcrsellc,  et  s’applique 
En  bien,  en  mal,  en  tout;  fait  des  sages , des  soti; 
Beaucoup  plus  de  ceux-ci.  Quant  à tourner  le  dos. 
A son  but , j*ÿ  reviens  ; la  méthode  en  est  bonne , 
Surtout  au  métier  de  Bellone  (a)  : 

Mais  il  faut  le  faire  à propos. 


(*)  A la  guerre.  Bnllonc  élâit  dêiwte  i'e  la  gnen*i!.  ‘ 

Le  récit  a de  la  précision  , él  l’éloge  de  Louis  XIV  .,  que  lelpoèls’a  tronvé 
moyen  d’attacher  i cet  apologue , est  écrit  en  beaux  jtn. 


* 


FABLE  X. 

r L’AIGLE  ET  LA  PIE. 

t ' 

L’aigle,  reine  des  airs,  avec  Margot  la  pie, 
Différetttes’diïuniismT , de  liangage  t!t  d’esprit, 

Et  d’habit, 

Traversaient  am  bout  de  prairie.  ^ 

Le  basard  les  assemble  icn  un  emn  détourné. 

L’agace  «ut  peerr  : ittais  l’aigle  , ayant  foït  bien  dîné , 
La  rassure , et  lui  dit  : Allons  de  compagnie  i 

23. 
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Si  le  maître  des  dieux  assez  souvent  yennuîc  | » 

Lui  qai  gouverne  Tunivers  , 

J*cn  puis' bien  faire  autant,  moi  qu^on  sait  qui  le  SCrs« 
Enlretoriex-moi  donc,  et  sans  ceremonie. 
Cuquet-bon-l>cc  (i)  alors  deqaser  au  plus  dra,  - 
Sur  ceci , sur  cela  , sur  »out.  L’iiomroe  d’Horace  (a) , 
Disant  le  bien , le  mal  à travers  c^iamp,  n’cûtsu 
Ce 'qu’en  fait  de  babil  y savait  notre  agace. 

Elle  oITrc  d’avertir  de'tout  ce  qui  se  passe, 

’ Sautant , allant  de  place  en  place  (3) , 

Bon  espion  , Dieu  sait.  Son  ofTre  ayant  déplu  , 

L*âigle  lui  dit  lout  en  colcrc  : 

Ne  quittez  point  votre  séjour, 

Çaquet-bon-bre , ^m’amie  t adieu  ; je  n*ai  que  faire 
D’une  babillarde  à ma  cour: 

. C’est  un  fort  méchant  caraclèrc* 

Margot  ne  demandait  pas  mieux. 

I 

Ce  n’est  pas  ce  qu’on  croit  que  d’entrer  chez  les  dîcoXi 
Cet  honneur  a souvent  de  morlellcs  eugoisses. 
Rediseurs,  espions,  gens  a Tair  gracieux, 

Au  cœur  fout  difTércnt , s’y  rendent  odieux  ; 

...  • ' 
Quoiqu’ainsi  que  la  pic  , il  faille,  dans  ces  lieux  , 

Porter  l’habit  de  deux  paroisses  (4)- 
> * 

Un  de  ers  noms  lieiireux  qui  sciublcutfe  présenter  d’cux-mênieâ 

ginalion  riaiile  de  La  Fontaine. 

(i')  Le  bon  Vulieius,  comme  dit  Horace: 

....  diceitéa  , iafcnéa  /t/ct/ftrs. ' (; Lpist  VII , lÎT.  7 1 7**  ) 

^ * 

(3)  Image  frappante  et  .qui  met  la  pie  sons’les  yenz.  Remarquée  aussi  la 
•ucccs»ioit  monotone  de  ces  ritucs  aigres  et  criardes:  Horace  ^ agace  ^ paue» 
place  , dont  lu  con^o^nanl•c  exprime  le  cri  de  lu  pic. 

(4)  litre  prêt  à jouer  les  persoemages  tes  plus  opposés. 


ji 


I 
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FABLE  XL 

, LE  BOI , LE  MILAN  ET  LE  CHASSE0B. 

A S.  A.  Mgb.  le  prince  DE  CONTI  (i). 

Comme  les  dieux  sont  bons  , ils  veulent  que  les  rois  ' 
Le  soient  aussi  : c’est  rjndulgencc 
Qui  fait  le  plus  beau  de  leurs  droits  , 

Non  . s douceurs  de  la  vengeance. 

Prince,  c’est  votre  avis.  On  sait  que  fe  courroux  - 
S’tHeint  en  votre  cœur  si  tôt  qu’ou  l’y  voit  naître. 
Achille,  qui  du  sien  ne  put  sc  rendre  maître, 

Fut  par-là  moins  héros  que  vous. 

Ce  titre  n’appartient  qu’à  ceux  d’entre  les  homtnes 
Qui,  comme  en  l’àge  d’or,  font  cent  biens  ici-bas. 
Pe.u  de  gens  sont  nés  tels  en  cet  âge  où  nous  sommes  ; 
L’univers  leur  sait  gré  du  mal  qu’ils  ne  font  pas. 

^ Loin  que  vous  suiviez  ces  exemples , 

Nille  actes  généreux  vous  promettent  des  temples. 
Apollon,  citoyen  de  ces  augustes  lieux, 

Prétend  y célébrer  votre  nom  sur  sa  lyre. 

Je  sais  qu’on  vous  attend  dans  le  palais  des  dieux: 

Un  siècle  de  séjour  doit  ici  vous  sulTîrc.  • 

Hymen  veut  séjourner  tout  un  siècle  chez  vous. 
Puissent  les  plaisirs  les  plus  doux 

fl}  Frère  dugioud  CoodA 
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Vous  composer  des  destiiices  » 

Parce  teinps  à peine  bomëes  ! ; ‘ ' 

Et  la  princesse  (3)  et  vous  n*en  me'ritcz  pas  moins; 

J’en  prends  ses  charmeS  fpour  témoins  J ‘ 

Pour  témoins  j’en  prends  les  merveilles 
Par  qui  le  Ciel,  pour  vous  prodigue'en  ses  préseï^, 

De  qualités  qui  n’ont  qu’en  vous  seul  leurs  pareille» 
Voulut  orner  vos  jeunes  ans.  ‘ ‘ 

Bourbon  de  soii  esprit  ses  grâces  assaisonne.  (3)  : 

Le  Ciel  joignit  en  sa  personne 

Ce  qui  sait  sc  faire  estimer 

A ce  qui  sait  se  faire  aimer.  , 

■ Une  m’appartient  pas  d’étaler  votre  joie  i , 

Je  me  tais  donc  et  vais  rimer 
. Ce  que  fit  un  oiseau  de  proie. 

• • 

Un  milan ,,  de  son-nid  antique  po.ssessenr 

Etant  pris  vif  par  un  chasseur 

D’en  faire  au  prince  un  don  cet  homme  se.propos^ 

La  rareté  du  fait  donnait  prix  à la  chose. 

L’oiseau^  par  le  chasseur  humblement. présent.^ 

Si  ce  conte  n’est  apocryphe,, 

Va  tout  droit  imprimer,  sa  griffe. 

Sur  le  nez  de  sa  majesté. 

Quoi  ! sur  le  nez  du,  roi  ! — • Du  roi-  même  en  perspnoa» 
Il  n’avait  donc  alors  ni  sceptre,^  ni  couronne?  — 


(a)  Filtc  l<•gî^îme  de  Loul^XlV  , mariée  en  il68(^. 

(5}  Mauraîse  inrewion  ; généralement  ce  préambule  n’eil  pat  bien  éerlt> 
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Quarid^il  en,  i^mraU  eu  , ç,’aurait  lout  un  : 

Le  nez  royal  fût  pri^comiD.ç,  un  du  ççtoil^u^. 

Dire  des  coartis.ans  les  clameurs  Ct  la  pe^a 

Serait  se  consumer  e^  efforts 

Le  roi  n’éclata  point  î.le;s  cris  sont 

A la  majesté  souverain^. 

L’oiseau  ^arda  son  poste  : on  ne  put  aeûlpm^Qt 

Hâter  son  déj)art  d’un  moment. 

Son  maître  le  rappelle  y et  ç^ie  f et  se  tourmenta, 

Lui  présente  le  leurre  *et  l«y  poing  ; mais  OU  tain* 

On  crut  que  jusqu’au  lendemain 

Le  maudit  animal  à la  serre  insolente 

Nicherait  la  malgré  le  bruit/ 

Et  sur  le  nez  sacré  voudrait  passer  la  nuiL  < 

Tâcher  de  l’en  tirer  irritait  son  caprice. 

Il  quitte  enhn  le  roi  qui  dit  : Laissez  aller’ 

* ♦ 

Ce  milan  et  celui  qui  m’a  cru  régaler. 

Ils  se  sont  acquittés  tous  deuiL  de  leur  oflieai 
L’un  en  milan , et  l’antre  en  citoyen  des  bois  i 
Pour  moi,  qui  sais  comment  doivent  agir  les  rois i' 
Je  les  affranchis  du  supplice. 

Et  la  cour  d’admirer.  Les  courtisans  ravis 
Elèvent  de  tels  faits  par  eux  si  mal  suivis.^ 

Bien  peu  y meme  des  rois , prendraient  un  tel  modèle , 
Et  le  veneur  l’échappa  belle. 

Coupables  seulement,  tant  lui  que  l’aniinal,  , 
D^ignorer  le  danger  d’approcher  trop  du  maître, 

Ils  n’avaient  appris  à connaître 
Que  les  hôtes  des  bois  ; .était^ce  un  si  grand  mal? 


/jO.j.  FABLES  CHOISIES 

Pilpay  (4)  fait  près  du  Gange-  (5)  arriver  l’aventure. 

Là,' nul  humaine  créature  * 

Ne  tpuchc  aux  animaux  pour  leur  sang  épanclicr. 

Le  roi  même  ferait  scrupâle  d’y  toucher. 

Savons-nous > disent -ils,  si  cët  oiseau  de  proie 

■«  N’était  point  au  siège  de  Troie? 

Peut-être  y tint-il  lieu  d’uti  prince  ou  d’ûn  héros 

Des  plus  huppés  et  des  plus  l>auts  t 

Ce  qu’il  firt  autrefois  il  pourra  l’êtr5  encore. 

Nous  croyons , après  PylhagoVc  (6) , 

Qu’avec  les  animaux  deTorine  noué  changeons, 

Tantôt  milans  tantôt  pigeoils , ' 

Tantôt  humains,  puis  volatilies 

Ayant  dans  les  airs  leurs  familles. 

• > « 

Comme  l’on  conte 'en  deux  façons 

L’accident  du  chasseur,  voici  l’autre  ma^niéroi  ) 

Un  ccr^^in  rauconnièr  ayeant  pris , ce  dit-on, 

A la  chasse  un  milan  ( ce  qui  n’anive  guère),  * 

voulut  au  roi  faire  un  don , 

Comme  de  chose  singulière  ; 

Ce  cas  n’arrive  pas  quelquefois  en  cent  ans  ; 

C’est  le  NON  PLUS  ULTBA  (7)  dc  la  fauconnerie; 

^ (4)  Aifleur  indien.  Vo;èz  ce  que  La  Fonlaiae  en  dit  dans  un  aTcrüsscment , 

jiogc  S09. 

^5)  Grand  llntivc  des  Indes. 

(G)  Gela  n'o»t  pas  jiisic.  l'yihagorenVsl  point  législateur  de»  bord»  du  Gange, 
où  il  est  toul-ù-lail  iiicoiiiiii  ; on  croit  au  contraire  que  c’est  des  bords  du 
Gange  qu’il  a apporté  aux  Grecs  le  syslèiuede  la  Métempsycoïc  , c’esl-à-dirr 
la  croyance  du  passage  d<-s  ûiiies  d’un  corps  dans  un  autre. 

(7}  Le  cas  le  plus  rare  , le  plus  exlraordiutiire. 
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Co  chasseur  percé  donc  un  gros  de  courtisans  : 
Plein  de  xele , cchaufTé , s’il  le^fut  de  sa  vie. 

Par  ce  parangon  (8)  des  présens 
Il  croyait^a  fortune  faite  : ' 

Quand  l’animal  porte-sonnette, 

Sauvage  encore  et  tout  'grossier, 

Avec  ses  ongles*  tout  d’acier 
Prend  le  nez  du  chasseur,  happe  le  pauvrçsîre; 

Lui  de  crier,  chacun  de  rire , 

Monarque  et  courtisans.  Qui  n’eût  ri?  Quant  à moi 
Je  n’en  eusse  quitté  ma  part  pour  un  empire. 

Qu’un  pape  rie , en  bonne  foi , 

Je  ne  l’ose  assurer  ; mais  je  tiendrais  un  roi 
Bien  malheureux , s’il  n’osait  rire  ; 

C’est  le  plaisir  des  dieux.  Malgré^son  noir  souci, 
Jupiter  et  le  peuple  immortel  rit  aussi  y 
11  en  fil  des  éclats  , à cé  que  dit  l’histoire  (g). 
Quand  Vulcain,  clopinant,  lui  vint  donner à^oire. 
Que  le  peuple  immortel  se  montrât  sage  ouzion, 
J’ai  change  mon  sujet  avec  juste  raison; 

Car,  puisqu’il  s’agit  de  morale. 

Que  nous  eût  du  chasseur  l’aventure  .fatale 
Enseigné  de  nouveau  ? L*on  a vu  de  tout  Jemps' 
Plus  de  sots  fauconniers  que  de  rois  indulgens. 

(8)  Modèle.  _ ' 

(9)  llomci'c  , Iliade  , iiv,  i. 


23.. 
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FABLE  XII. 

LE  RENAUD,  LES  MOUCBESiET  LE  B^BISaON. 

Aüx  traces  de  son  sang , un  vieux  tiôte  des  bois , 
Renard  fin , subtil  et  matois , 

Blessé  par  des  chasseurs  ; et  tombé  dans  la  fange, 
Autrefois  attira  ce  parasite  ailé  . 

Que  nous  avons  mouche  appelé  (i). 

Il  accusait  les  dieux , et  trouvait  fort  étrange 
Que  le  sort  à tel  point  le  voulût  affliger. 

Et  le  fît  aux  mouches  ménger. 

Quoi  ! se  jeter  sur  moi , sur  moi  le  plus  habile 
De  tous  les  hûlcs  des  forets! 

Depuis  quand  les  rena.  is  sonl-ils'umsibon  mets? 

Et  que  me  sert  ma  queue?  est-ce  un  poids  inutile  ? 
Va,  le  ciel  te'confonde',  animal  importun  ! 

Que  ne  vis-tu  sur  le  commun  ? 

Un  hérisson  du  voisinage  , 

Dans  mes  vers  nouveau  personnage, 

Voulut  le  délivrer  de  l’importunité 
Du  peuple  plein  d’avidité  ; 

Je  les  vais  de  mes  dards  enfiler  par  centaines, 

Voisin  reno’*d,  dit-il,  et  tenriner  tes  peines. 
Gardc-t’en  bien,  dit  l’autre;  ami,  ne  le  fais  pas.: 
Laisse-les , je  te  prie  , achever  leur  repas. 

Ces  animaux  sont  soûls  ; une  troupe  nouvelle 
Viendrait  fondre  sur  moi , plus  âpre  et  plus  cruelle. 

(i)  F<ytx  1!t.  8 , Fable  X , note  7. 
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Nous  ne  trouvons  que  ti*gp  dç  inangeufs  : 

Ceux- ci* sont  courtisai^Si  cçu3(^là  sont  magistrats. 


Aristote  appliquait  cet  apologue  aux  hommas* 

Les  exemples  en  sont  communs 
Surf  out  au  pays  où  nous  sommes. 

Plus  telles  gens  sont  pleins  , moins  ils  sont  importuns. 

_ • ^ , 


FABLE  Xin.  . 

|.*4IHQVB  ET  14  FOLIE.  ‘ 

^ * 

% 

La  Folie  et  l’Amour  jouaient  un  jour  ensemble  : ^ 
Celui-ci  n’était  pas  encor  privé  des  yeux.  ^> 

Une  dispute  vint  : l’Amour  veut  qu’on  assemble. 
Là-dessus  le  conseil  des  dieux  : 

L’autre  n’eut  pas  la  patience; 

Elle  lui  donne  un  coup  si  furieux 

Qu’il  en  perd  la  clarté  des  cieux.  / * 

Vénus  en  demanda  vengeance.  • 

Femme  et  mère,  il\ suffit  pouMuger  de  ses  crig  : 
Les  dieux  en  furent  étouAs 
Et  Jupiter  et  Némésis  ^1)  , 

Et  les  juges' d’enfer  I enGn  toute  la  haudç. 

Elle  représenta  l’cnormité  du  cas  : 

Son  (ils  f sans  un  bâton , ne  pouvait  faire  un  pas  : 
Nulle  peine  n’était  pour  ce  crime  s^ssef  grgnde  • 

Le  dommage  devait  être  aussi  réparée 


(t)  lîéffsc  de  1«  trng^^ncf  • 


I 


; . — 

4o8  FABLES  ( Choisies^ 

Quand  op  eut  bien  cousidéré 
Uintcrét  du  public  / celui  dè  la  partie» 

Le  résultat  enfin  de  la  suprême  cour 
Fut  de  condamner  la  Folie  ^ ' 

A servir  de  guide  à TAmour.  ' 


FABLE  XIV. 

t 

LIS  CORBEAU,  LA  GAZELLE^,  LA  TORTUE' ET  LE  RAT. 

A MADAME  DE  LA  SABLIERE  (i). 

Je  vous  gardais  un  temple  dans  mes  vers  : 

Il  n’eût  fini,  qu’avecque  l’univers, 

Déjà  ma  main  en  fondait  la  durée 

Sur  ce  bel  art  qu’ont  les-dieux  invcfité  (2) , 

Et  sur  le  nom  de  la  divinité  - > . 

« « 

Que  dans  ce  temple  on  aurait  adorée. 

Sur  le  portail  j’aurais  ces  mots  écrits  (3)  i 
Pal.\is  sacr»  de  la  déesse  Iris  (4) , 

Non  cclle-U  qu’a  Junon  (||à  ses  gages  , 

Car  Junon  même  et  le  ii^|pire  des  dieux 
Serviraient  l’autre , ctscraient  glorieux 

(i)  Femme  illtisirc  par  sca  faleui  cl  par  la  prolcclîon  quelle  accorda  foo 
jour#  à notre  poule.  ' 

(a}  La  poésie.  • 

(5)  Une  de  ers  inversions  vicîcnseÿ»  au  nieycn  desquelles  nos  anciens 
poètes  faisaient  accorder  mal  à propos  le  participe. 

(4)  Messagère  de  Junon.  C’esl  ici  uii  nom  allégorique  que  La  l’OUlauiQ 
donne  à Mad  de  la  Sablière. 

^5 J L'pouse  de  Jupiter  ci  iclne  des  dieux. 
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Du  seul  honneur ■ de  porteir  ses  messages. 

L’apolheose  (6)  à la  voûte  eût  paru  : - 

Là,  tout  rOIyinpc  en  pompe  eût  e'té  vu 
Plaçant  Iris  sous  un  dais  de  lumière. 

Les  murs  auraient  amplement  contenu 
Toute  sa  vie , agréable  matière; 

IVlais  peu  féconde  en  ces  événemens 
Qui  des  états  font  les  renversemens. 

Au  fond  du  temple  eût  été  son  image, 

Avec  scs  traits,  son  souris,  ses  appas. 

Son  art  de  plaire  et  de  n’y  penser  pas  ; 

Scs  agrémens  à qui  tout  rend  hommage. 

J’aurais  fait  voir  à scs  pieds  des  mortels, 

Et  des  héros  , des  demi-dieux  encore  , 

Meme  des  dieux  ; ce  que  le  monde  adore 
Vient  quelquefois  parfumer  ses  autels. 

J’eusse  en  ses  yeux  fait  hrillcr  de  son  âme 
Tous  les  trésors,  quoiqu’imparfaitementj 
Car  c«  cœur  vif  et  tendre  infiniment  ' - • 

Pour  ses  amis , et  non  point  autrement  j* 

Car  cet  esprit  qui , né  du^mament,  . 

A beauté  d’homme  avec-'^grace  de  femme , ' 

Ne  se  peut  pas , comme  on  veut , exprimer. 

O vous,  Iris  ! qui  savez  tout  charmer. 

Qui  savez  plaire  en  un  degré  suprême. 

Vous  que  l’on  aime  à l’égal  de  soî-mème 

s 

(C}  L'Iiiiiloire  de  »on  ciilréc  dans  le  rirl.  Ce  proirrgue,  quoiqu’un  peu  long, 
CM  d'ailieur»  gracieux.  Tout  le  muiidc  ni  a relniii  ce  vers  cLaruiaul  : 

. Sun  on  tie  plaire  et  île  n’r  peneei  pat.  • 
cl  souTciil  il  a été  appliqué  à La  Fouuine  lui-méin*. 
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( Ceci  soit  dit  sans  nnl  soupçon  d'amOur» 

Car  c’est  un  mot  banni  de  votre  cour. 

Laissons-lè  donc  ) ; a'gcëèz  que  ma  musq 
Achève  un  jour  cette  ébauche  confuse. 

J’en  ai  placé  l’idée  et  le  projet , 

I 

Pour  plus  de  grâce , au  devant  d*uu  sujet 
Où  Tamitié  donae  de  telles  marques, 

Et  d’un  tel  prix , que  leur  simple  récit 
Peut  quelque  temps  amuser  votre  esprit*  . 

Non  que  ceci  se  passe  entre  monarques  • 

Ce  que  chez  vous  nous  voyons  estimer 
N’est  pas  un  roi  qui  ne  sait  point  aimer  î 
C’est  un  mortel  qui  sait  mettre  sa  vie 
Pour  son  ami.  J’en  vois  peu  de  si  bons* 

Quatre  animaux  ^ Ivant  de  compagnie  , 

Vpnt  aux  humâins  donner  des  leçons. 

/ 

« \ 

La  gazelle  (7),  le  rat,  le  corbeau,  la  tortue, 
Vivaient  ensemble  unis  : douce  société  f ^ 

Le  choix  d’une  demeure  aux  humains  inconnue 
Âussurait  leur  félicite.  , 

Mais  quoi  ! rhdmme  découyr^nfin  toutes  retraites 
Soyez  au  milieu  des  déserU  , 

Au  fond  des  eaux,  au.baqt  des  airs , 

Vous  n’éviterez  point  ses  embûbhes  sécrétés. 

La  gazelle  s’allait  ébattre  innocemment, 

Quand  un  chien  , maudit  instrument 
Du  plaisir  barbare  des  hommes , 

Vint  sur  l’herbe  éventer  les  traces  de  scs  pn.s: 

f 

^7 J Sort<!  de  bête  fauve  ijui  e5t  plus  petite  ^iie  le  daîuiu 
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Elle  fait..  Et  le  tal,  à Fbe«Fe  du  repas , 

Dit  aux  amis  restans  f D’où  vient  que  nous  ne  aoiojnes 

Aujourd'hui-  que  trois  eonvlés? 

La  gazelle  déjà  noi^  art*eUe  publiés  ? 

A ces  paroles  la  tortue  ^ 

S*écrie , et  dit  : Ah  ! si  j’étaisc 

Comme  un  corbeau»  d’ailes  pourvue  » 

Tout  de  ce  pas  je  m’en  irais 

Apprendre  au  moins  quelle  contrée , 

Quel  acicidenri  tient  arrêtée  , 

Notre  compagne  àu  pied  léger  : ^ 

Car , à l’égard  du  coçur,  il  en  faut  mieux  juger  (&>« . 

Le  cprbcau  part  à tîre-pd’aiîc  s »,  .. 

Il  aperçoit  de  loin  rimpruJenté  gq^élle  ‘ . 

Prise  au  piège  èt  se  tourmentante 

Il  retourne  avertir  les  autres  à rinstant; 

Car^  de  lui  demander  qoand^  pourquoi  > ni  cQminwt 

Ce  malheur  est  toml^é  sur  elle , 

Et  perdre  en  vains  discours  cet  phle  mo'menti 

Comme  eut  fait  ijm  maître  d’ccgle , 

Il  avait  trop^  de  jugement*  ^ 

Le  corbeau  donc  vole  et  rcvdU»  * 

Sur  son  rapport  les  trois  amis 

Tiennent  conseil.  Deux  sont  d’avis 

. De  se  transporter  sans  remise  . . 

Aux  lieux  ou  la  gazelle  est  prise. 

L'autre  , dit  le  corbeau,  gardera  le  logh»  > 

« » 

^ t 

(S)  Le  discours  de  celle  tortue  a un  ton  de  simplicité  antique  qui  convient 
0 relie  rare  société  d*aiuÎ5.  Le  deruîer  Irait  est  d une  ^ensiliilile  exquise, 

* • I 
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Avec  son  marcher  lent , quand  arrivcmit-elle  (9)? 

-Après  la  mort  de  la  gazelle. 

Ces  mots  à peine  dits , ils  s’Ca  vont  secourir 

Leur  chère  et  fidèle- -compagne  , - • f 

Pauvre  chevrette  de  montagne. 

La  tortue  y voulut  Courir  ; ' 

La  voilà  comme,  eux  en  campagne,  ' 

Maudissant  ses  pieds  courts  avec  juste  raison, 

Et  la  nécessité  .de  porter  Sa  maison. 

UongemaiUc  ( le  rat  eut  à bon  droit  ce  nom) 

Coupe  les  nœuds  du  lacs  ; on  peut  penser  la  joie. 

Le  chasseur  vient  ,'et  dit  r Qui  m’a  ravi  ma  proie? 
Rongémaille , à ces  mots , se  retire  en  un  trou , 

Le  corbeau  sur  un  aV^c  ,^eu  -un  bois  la  gazeUe  t 
Et  le  chasseiu* , à demi  fou 
De  n'en  avoir  nulle  nouvelle , 

Aperçoit  jft  tortue , et  retient  son  courroux. 

D’où  vient , dit-il  que  je  m’efiraie  ? 

Je  veux, qu’à,  mon  sduper  celle-ci  me  défraie. 

Il  la  mit  dans  son  sac.  Elle  eût  payé  pour  tous, 

Si  le  corbeau  n’en  eût  averti  la  chevrette. 

Celle-ci , quittant  sa  retraite, 

Contrefait  la  boiteuse , et  vient  se  présenter.  • 

L’homme  de  suivre  , et  jeter 
Tout  ce  qui  lui  pesait  : si  bien  que  Rongemaille 
Autour  des  nœuds  du  sac  tant  opère  et  travaille 
Qu’il  délivre  encor,  l’autre,  sœur  '' 

Sur  qui  s’était  fondé  le  souper  du  chasseur. 

(0')  Il  ne  nomme  point  I;i  tortue  , parce  ^ue  c'e«t  là  une  Tcrile  dcioblè- 
geaute  I niaU  on  la  dc\iue  Lieu.  — 
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« 

Pilpay  conte  qu*ainsi  la  chose  s’oéil  passée*  ' 

Pour  peu  que  je  voulusse  invoquer  Apollon  , 

J*en  ferais,  pour  vous  plaire,  un  ouvrage  aussi  long 
Que  riliade  ou  TOilyssée  (iq)i  . 

Rongeinaille  ferait  Te  principal  héros  , 

Quoiqu’à  vrai  dire  ici  chacun  «oit. nécessaire* 
Porleinaison  (ti)  rinfautc  y tient  de  tels  propoSf 
Que  monsieur  du  corbeau  va  faite  ^ 

Office  d’espion  ; cl  puis  de  messager*  . " 

La  gazelle  a d’ailleurs  l’âdrcsse  d’engager 
Le  chasseur  à donner  du  temps  à RougctugUlo* 

Ainsi  chacun  ciî.son  endroit  ' 

S’cnlremct,  agit  et  travaille, 

A qui  donner  le  prix?  au  cœur,  si  Ton  m’en.croit. 

(10)  L’iliîid*?  lin  poème  en ’ vîngl- quaire  cliaiito,  danà  Ic<|ii<î!TTomcre  • 

cèJcbré  la  colère  d'Aciiüli*.  ‘ ‘ 

L*Od\!(»<‘o  est  lin  ;min*  poème  du  même  auteur,  au».M  en' tiiigt-quaire 
c)lalll^  , düiiff  lequel  il  a dêerii  leD  vovag<  d d'OIy^De. 

(11)  Il  eM  imtlile  de  dire  que  cci»  iionifi  iieiieeiniriueiil  iuiagluè:! , •Pt/flâ* 
mcisvn  et  RongemaitU , «ont  de  riuTtaUou  du  poète* 
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FABLES  CHOISIES 


■ ,1.  Il  II l'im 

FABLE  XY: 

LA  FOBJÈT  ET  LE  DUCHÇBOIV* 

» 

ÜN  bûcheron  Venait  de  ronipre  oh  d^^garer 
Le  bois  doi)^  Savait  enunapebë  sa  cognée. 

Cette  perte  ne  put  si  tôt  se  réparer  ' 

Que  la  foret  n’en  fût  quelque  temps  épargnée* 

L’homme  enfin  la  prie  humblement  (i) 

De  lui  faisser  tout  doucement 
Emporter  une  unique  branche 
Afin  de  faire  un  autre  manche  : 
n irait  employer  ailleurs  son  gagne-pain  ; 
n laisserait  debout  maint  cbcne  et  maint  sapin 
Dont  chacun  respectait  la  vieillesse  et  les  ohannes  fn). 
L’innocente  forêt  lui  fournit  d’autres  armes  : 

Elle  en  eut  du  regret.  Il  emmanchn  son  fc;r  t 
Le  mise'rable  ne  s’en  sert 
Qu’à  dépouiller  sa  bienfaitrice  (3) 

De  scs  principaux  omemens. 

Elle  gémit  à tous  momens  : 

Son  propre  don  fait  son  supplice. 

Voilà  le  train  du  monde  et  de  ses  sectateurs  t 
On  s’y  sert  du  bienfait  contre  les  bienfaiteurs. 

(i)  Tout  e*«  lu^nagemen*  sont  très-bien  exprimés  : kumbltmtnt , rfeuremml, 
■IIS  unifu*  branché, 

(s)  Il  linil  par  la  louange,  elle  lui  réUF->ii;  ea  qui  arrive  presque  tou{oorb 

(S)  On  se  rappelle  le  cerf  qui  broute  sa  bienfaitrice,  liv.  6 , FabJa  XT. 
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Je  suis  las  d*en  parler.  Maû  que  de  doux  ombra^M 
SoicBt  exposé  à ces.  outrages, 

Qui  ne  se  plaindrait  là-d«asits? 

Hëlax!  |:'ai  beau  eeier  et  ose  rendra.  ineoimBode » . 
l.’ingratitude  et  les  abus 
N’en  seront  pas  moins  à la  mode. 


FABLE  XVI. 

t 

CB  RBNAIID,  LE  LOUP  ET  LE  CHEVAL. 

' . 

Un  renard,  feune  encor,  quoique  des  plus  madr<»  (»), 
Vil  le  premier  cheval  qu’il  cîit  vü‘  de  sa  vie. 

Il  dit  à certain  loup , franc  novice  : Accourez , 

Un  animal  paît  dans  nos  prés-, 

Beau , grand  ; j’en  ai  la  vue  eucor  toute  ravie. 

Est-il  plus  fort  que  nous,  dit  le  loup  en  riwt> 

Fais-moi  son  portrait , je  te  prie. 

Si  j’étais  quelque  peintre  ou  quelque  étudiant, 

Repartit  le  renard,  j’avancerais  la  joie. 

Que  vous  aurez  en  le  voyant. 

Mais  venez.  Que  sait-on?  Peut-être  est-ce  une  proie 
Que  la  fortune  nous  envoie. 

Ils  vont  ; et  le  cheval  qu’à  l’herbe  on  avait  mis , 

Assez  peu  curieux  de  semblables  amis , 

Fut  presque  sur  le  point  d’enfiler  la  venelle  (a). 

(l)  Dm  plus  rus^s.  Il  faudnil,  ce  semble  , des  plut  madrés  , i/uoiifu»  jtuna 
mneort- 

Espèce  de  proverbe  pour  dire  prendrt  la  fuit*. 
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Seigneur,  dit  lé  rên&rd  , vos  humides  servîtênrs 
Apprendraient  volontiers  comment  on  vous  appelle* 

Le  cheval , qui  n’iétait  dépourvu  de  cervcllé. 

Leur  dit  i Li^oz  moh  nom,  vous  le  pouvez,  messieurs, 

IVIon  cordomiier  Va  mis  a'utour  de  ma  semelle. 

Le  renard  s’excusa  sûr  son  peu  d'e-savoir;  . 

IVlcs  parens  ,■  reprit-il,  ne  m’ont  point  fait  instruire  j 
Ils  sont  pauvres  ,,et  n’oril  qu’un  trou  pour  tout  avoir  : 

Ceux  du  loup,  gros  messieurs  , Vont  fuit  apprendre  à lire. 
Le  lotqi,  parce  discours  flatté,  ' 

S’approcha.  Mais  susvanité  ■'  j 

Lui  coûta  quatre  dents  : le  cheval  lui  desserre  j 

LJn  coup , et  haut  le  pied  i,3).  VoHà  mon  loup  parterre;  • 
Mal  en  point,  sanglant  et  gâté. 

Frère,  dit  le  renard  , cpci  nous  juslifie 
Ce  que  m’ont  dit  des  gens  d’esprit  i 
Cft  animal  vous  a sur  la  mâchoire  écrit 
(^ue  de  tout  inconnu  le  sage  se  méfle  (4). 

(3')  En  le  pied. 

(4)  Celle  Faille  ei*i  êcrile  avec  une  gaîté  (ranebe,  beaucoup  de  oaturel  «i 
une  grande  purvlé  de  sU’le.  * .1 
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FABLE  XVII. 

- ♦ ^ • 

rjî  RENARD  ET  LES  POULETS  D’INDÊ. 

Contre  Îcs  assauts  d*ûn  renard  ^ 

Un  arbre  à des  dindons  servait  de  cifadclie. 

Le  perfide  ayant  fait  tout  le,  tour  du  rempart, 

Et  vu  chacun  en  sentinelle , _ 

S’écria  ; Quoi  ! ces  gens  se  moqueront  de  moi! 

Eux  seuls  seront  exempts  de  la  commune  ^ôi  ! ' 'J 
Non,  par  tous  les  dieux,  non  ! II  accomplit  son  dire.  ' 
La  lune,  alors  luisant,  semblait,  contre  Ic^sire, 
Vouloir  favoriser  la  dindonüièrc  gent  (i).  .. 

Lui  ,*  qui  n’était  novice  au  métier  d’assiégeant,  • 

Eut  recours  à son  sac  de  ruses  scélérates , - ’ 

Feignit  vcûloir  gravir,  se  guinda  sur  scs  pattes;  ^ .. 
Puis  contrefit  le  mort,  puis  le  ressuscité. 

Arlequin  n’eût  exécuté 

Tant  de  diflrérons  personnages.  ^ 

Il  élevait  sa^queue , il  la  faisait  briller, 

Et  cent  mille  autres  badinages,  « 

Pendant  quoi  nul  dindon  n’cùt  osé  sommeiller.  * 
L’enn.'îmi  h-s  lassait  en  leur  tenant  la  vue  . 

Sur  .même  objet  toujours  tendue. 

Les  pauvres  gens  étant  à la  longue  éblouis,  ■ • 

Toujours  il  en  tombait  quelqu’un  ; autant  de  pris , i 

Eiprcf'ion  plaisante  et  sinj'uHcrc  qui  appartient  à La  FooUine.  Ce  petit 
apologue  e«l  fort  agréablcmiut  coûte. 

« 
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Autant  de  tniii  à.  part  :près  de  moitié,  succombe. 

Le  compagnon' les  porté  en  eon  garde-manger. 

**  * • . 

Le  trop  d’attention  iju’’cm  a çoui^  îé  danger 
Fait  le  plus  souvent  qu’on  y tombe. 

P k.  **'*<.*  » • 


PAÈLî:  xvm. 

« . ^ f»  » , / 

0 

’lÆ.PHILOSÔPftÈ  StîïTHte  '(l). 

♦ 

'Un  philosôph’e  mstére/^et  né  dans  la  Séylfai6|  ‘ 

Se  proposant  de  «suivre  une  plus  de  jce  vicv, . 

Voyagea  cheot  les  Grecs,  et  vit  çn  ecHains  «UeujL 
Un  sage , assez  sentblable  au  vieillard 'de  Virgile 
Homme  égalant  les  rois  ^ faommé  approchent  <des  dîéla, 
Et,  comme  ces  dèmier^»,  issffiâféit  et  trt[ûqüilte. 

Son  bonheur  consistait auX>  beautés  d’un  jardin'; 

Le  Scythe  Ty  trouva  qui,  la  serpe  à la  main , 

De  ses  arbres  à fruit  retranchafiU’iüutîte,  ^ 

Ebranchait , émondait , ôtait  ceci , cela , 

Corrigeant  partout  la  naturé^. 

Excessive  à payer  ses  soins  avec  usure. 

Le  Scythe  laldrs  lui  déin*anda 
Pourquoi  cette  nfine  : 'était-il  d’holntnè  -sagé 
De  mutiler  ainsi  ces  paûVrés  habitahs? 

Quittez-moi  vôtre  'serpè  ihefruinent  de  d&knfhb^è  ; 
Laissée  agir' la  Taux  du  temps  : 

Qij  Celle  Fable  nous  a été  cbnsefr^e  par  Aula-C^lle  , Ht.  ap,  cbap.  fi.' 
(a)  Géoripquea , IW.  4 , lafi  et  suW. 
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ils  iront  asscE  tôt  border  lé  tooir  rivaj^e  (3). 

J’ôle  le  superflu,  dit  Taoire  et  ^abattant. 

Le  reste  en  profite  d’eutant. 

Le  Scythe,  retourné  dans  sa  triste  demeure  , 

Prend  la  serpe  à son  tour , coupe  et  taille  à toute  heure. 
Conseille  à ses  voisins , prescrit  à scs  amî« 

Un  universel  abattis. 

II  ôte  de  chez  lui  les  branches  les  plus  belles. 

Il  tronque  son  verger  contre  toute  raison, 

Sans  observer  temps  ni  saison , 

Lunes  ni.  vieilles  ni  nouvelles  (4).  , 

Tout  languit  et  tout  meurt. 

Ce  Scyàie  exprim'e’  bien 
J Un  indiscret  Stoïcien  (5)  : 

I Celui-ci  rélranche  de  l’âme 

I Désirs  et  passions ,‘  le  bon  et  le  mauvais  , * ‘ 

Jusqu’aux  plus  innocens  souhaits. 

I 

t • ' ' 

(3)  Ce  »er»  el  les  précéilehs,  qui  pr^ienl  du  wniimeht  aut  «Fblds  , sont 
anssi  remarquables  parla  sensibilllé  qui  y tv^ne  que  par  la  trivacit(:\lu  tour 
cl  la  beauté  des  iiiia/çes.  ^ 

(4)  Le  temps  propre 'à  (ailler  les  arbres. 

(5)  Les  Sioïciriis  étaient  une  secte  de  pliilosophes  fondée  par  Zéiion.  • Sic 
• itti  apatliiæ  $ectaloret , qui  vtditi  te  eue  traiiquillùi  , et  intrepiioi , et  immo- 
, bile*  voluiil  , dam  niliH  cupiuni  , niliii  dülent , nihil  iratfuntur  , nihit  j^aiidenl , 

. omnibu*  vehementluribut  animi  o/Jîcii»  amputatU  , i«  eorpore  ignavie  et  quaù 
. enerratm  vUœ  contenescunt.  • 

Parole!»  pleine»  de  force  el  de  éciw,  qui  font  la  conHiuion  ccirc  Fable 
dan»  Aniu-Gelle,  el  doul  La  Fontaine  o*a  pas  laissé  échapper  ua  seul  trail 
digue  d*0tre  conservé.  • . ' > 

£n  génial , cette  allégorie  est  aussi  belle  que  juste,  et  La  Fontaine  l'4 
traitée  avec  une  supériorité  qui  la  met  au  éang de  ses  cbebdauvre. 
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Contre  de  telles  gens  ^ quant  à moi  1 4^  réclame. 
Us  ôtent  à nos  coeurs' Je  principal  ressort  : 

Us  font  cesser  de  vivre,  av^ant  que  Ton  soit  mort< 


'A 


FABLE  XIX. 


l/ÉLtPHANT  ET  lÆ  SINGE  DE  njPITEB. 


Autrefois  Télépliant  cl  le  rhinocéros  (i), 

En  dispute  du  pas  et  dc%  droits  de  reinpîrc  , 
Voulurent  terminer  la  querelle  en  champ  clos. 

Le  jour  cm  était  pns  y quand  quelqu’un  vint  leur  dire 
Que  le  singe  de  Jupiter  , 

Portant  un  caducée,  avait  paru  dans  l’air. 

Ce  singe  âvait  nom  Gillc  , à.  ce  que ^ dit  l’histoire. 
Aussitôt  l’élépliant  de  croire 
Qu’en  qualité  d’ambassadeur 
Il  venait  trouver  sa  grandeur  (2). 

Tout  fier  de  ce  sujet  de  gloire , 

Il  attend  maître  Gillc,  et  le  trouvé  un  peu  lent  * 

A lui  présenter  sa  créance. 

. * ' * ^ « « r 

Maître  Gillc  enfin,  en  passant, 

Va  saluer  son  excellence. 


(i)  Sorte  de  Lî*le  sautnge  el  féroro. 

(*)  La  taiiiic  de  IVIr|iliatii , It  LeM>in  qu*n«  de  pn^ler , IJiîr  de  sotîsfbctîoa 
Cl  d'iiiiporlaiice  qui  dé;;tiiM;  mal  aon  amour  propre  , le  lou  qu'il  prend  <*u  par*  | 
lûtit  de  la  capitale  el  du  combat  qu’il  Ta  livrer , tout  cela  ckI  parrait.  Rciiiar» 
quex  euMiile  avec  <|Tiel  ar?  La  Foiiiuine  a ru  iran^pnilrr  daua  sa  république 
des  auiiuaux  tous  les  tenues  eu  usage  daos  la  société  ciYÎle.' 
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L*aufre  ëlail  prépare  siir  la  légaüon  : - ' 

Mais  pas  un  mot.  L’altcnfion 
Qu’il  croyait  que  les  dieux  cussenrà  sa  querelle 
N’agitait  pas  «encor  chez  eux  cotte  nouvelle. 

Qu  importe  à ceux  du  iirmatnént 
Qu  on  soit  inSuchc  ou  hien  cJépliant? 

Il  se  vit  donc  réduit  à commencer  lui-memcs 
Mon  cousin  Jupiter,  dit-il,  verra  dans  peu 
Un  assez  beau  combat,  de  son  trône  suprême; 

Toute  sa  cour  verra  beau  feu.  ’ *' 

le  singe  avec  un  front 

L’éléphant  repartit  : Quoi  ! vous  ne  savez  pas  ’ ‘ 

Que  le  rhinocéros  me  disputé  le  pas , 

Qu  Elephaulide  (3)  a guerre  aveerfue  Rhinocère,  (4' > 
Vous  connaissez  CCS  lieux  , ils  ont  quelque  renom. 
Vraiment  fe  sui.s  ravi  d*en  apprendre  le  nom , 

Repartit  maître  Gille  ; on  ne  s’entretient  guère 
De  semblables  sujets  dans  nos  vastes' lambris.' 

li  elepliant , Jionteux  et  surpris  , 

Lui  dit  : Eh!  parmi  nous  que  venez-vous  dohe  faire?  — 
Partager  un  brin  d’herhe  entre  quelques  fourmis.  ' 

Nous  avons  soin  de  tout.  Et  quant  à votre  alTairc , i 
On  n’en  dit  rien  encor  dans  le  conseil  dcsdiçux  ! 

Les  petits  et  les  grands  sont  égaux  à iéurs  yeux. 

( 

(5)  r apîlaîe  df»  i*I(*pIj,Tn8.  , ' 

(4^  Capitale  des  rliiuocêroa 
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' 

« 

‘ . FABLE  XX:  ; 

'•  ' « 4 

LE  FOU  -ET  LC  SAGE. 

♦ * *0 

$ 

Certain  fou  poursuivait  à coups  de  pierre  un  sage. 

Le  sage  se  retourne,  et  lui  dit  : Mon  ami, 

# • 

C*est  fort  bien  fait  à toi , reçois  cet  écu-ci.. 

Tu  fatigues  assez  pour  gagner  davantage  : 

Toute  peine , dit-on , est  digne  de  loyer  : 

Vois  cet  horame  qui  passe,  il  a de  quoi, payer; 

Adresse-lui  tes  dons , iis  auront  leur  salaire. 

» * 

Amorpé  par  le  gain , notre  fou  s'en  va  faire 
Meme  insulte  à Pautre  bourgeois. 

On  ne  le  paya  pas  en  argent  cette  fois. 

Maint  estaèeV  (i)  accourt  : on  vous  happe  notre  homme^ 

^ * 

On  vous  Pëchine , on  vous  Passomme. 

4 • 

« 

Auprès  des  rois  il  estsde  pareils  fous  : 

A vos  'dépens  ils  font  rire  le  maître.  - 
Pour  réprimer  leur  babil , irez-vous 
Les  maltraiter?  vous  n'è tes  pas  peut-être 
Assez  puissant.  Il  faut  les  engager 
A s'adresser  A ^i  peut  se  venger. 

( rof.  Phèdre , liv.  3 , Fable  IV.  ) 

y 

t 

(i)  Laquais  de  grande  taille. 

) 


I 

I 
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FABLE  XX(. 


‘4^ 


LE  RENARD  ANGLAIS. 


A J\IADAM£  HARVEY. 


liE  bon  cœur  est  chez  vous  compagnon  du  bon  senS| 

« ' ' ' * 
Avec  cent  quali  les  trop  longues  à déduire , 

*■  J ^ 

Une  noblesse  d’ame , un  talent  pour  conduire  ' 

El  les  affaires  et  les  gens; 

Une  humeur  franche  et  libre  , et  lé  dqn"d*ctre  ami» 
Malgré  Jupiter  méraie  et  les  temps  orageux  : 

Tout  cela  méritait  un  éloge  pompeux  : 

Il  en  eût  été  moins  selon  votre  génie  ; 

Lia  pompe  vous  déplaît , l’éloge  vous  ennuie. 

J*ai  donc  f.iit  ccîui-ci'court  et  simple.  Je  veux  | , 
Y coudre  encor  un  mot  ou  deux  ^ 

En  faveur  de  votre  patrie  : 

* I 

Vous  Taiinez.  Les  Anglais  pensent  profondément 
Leur  esprit,  en  cela,  suit  leur  tempérament  : 
Creusant  dans  les  sujets,  etibrfs  d*expériences , 

Ils  étendent  partout  Tempire  des  sciences. 

Je  ne  dis  point  ceci  pour  vous  faire  ma  coür 
Vos  gens,  à pénéèrér,  remportent  sur, les  autres» 
Même  les  chiens  de  leur  séjour 
Ont  meilleur  nez  . que  n’ont  les  nôtres. 

Vos  renards  sont  plus  fins;  je  m’en  vais  le  prouver 
Par  un  d’eux  , ‘qui , ppur  se  sauver, 

Mit  en  usage  un  stratagème 
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Non  encor  pratiqué , des  mieux  iinaglnds. 
liCsnéJcrat,  réduit  en  un  péril  extrême, 

Et  presque  misa  bout  par 'ces  ^chiens  au  bon  nez» 

Passa  près  d'un  patibulaire  : 

Là , des  animaux  ràvissans^ 

Blaireaux,  renards,  .hilioux , tace  encline  à mal  faire. 
Pour  l’exemple  pemlus  , instruisaient  les  passans. 

Leur  confrère,  aux  abois,  entre  ces  morts  s’arrange. 

Je  crois  voir  Annibal  (1)  qui,  pressé  des  Romains, 

Met  leur  chef  en  défaut,  ou  leur  donne  le  change, 

Et  sait,  en  vieux  renard,  s’échapper  de  leurs  mains. 

Les  chefs  de  meute  (2),  parvenus 
A l’endroit  où  pour  mort  le  traître  se  pendit. 

Remplirent  l’air  de  cris  : leur  maître  les  rompit  (3) , 

Bien  que  de  -leurs  abois  ils  perçassent  les  nues. 

11  ne  put  soupçonner  ce  tour  assez  plaisant. 

Quelque  terrier,  dit-il,  à sauvé  mon  galant  : 

Mes  chit'os  n’appellent qioint  au-delà  des  colonnes, 

Où  sont  tant  d’honnêtes  personnes. 

Il  y viendra,  ledrùle  ! Il  y vint , à son  dam  (4}* 

Voilà  maint  basset  clabaudant  ; 

Voilà  notre  rénard  au  charnier  se  guindant. 

Maître  pendu  croyait  qu’il  en  irait  dé  même 
Que  le  jour  qu’il  tendit  de  semblables  panneaux  ; 

(i)  Annibal  cilé  à propa*  d'un  renard  « t une  de  cc5  rcsrourccs  brillantes ti 
propri-s  à rimngiiiiition  de  La  Funlainc  , et  si  souvent  rciiiarr|tiûrs. 

(3}  Jüxcfllriis  clili-ns  qui  relèvent  les  fautes  des  autres  diieiis  de  la  meute 
acroutu.inrs  à les  suivie. 

(5)  Kouipre  les  cliiriis,,  en  terme  do  venvrie,  veut  dire  les  séparer  à coups 
de  fouet 

Pour  sa  perte , du  latiu  {(umiiuiiu 
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Mais  le  pauvret,  ce  coup , y laissa  ses  houscaux  ^5)  ; 

Tant  il  est  vrai  qu’il  faut  .changer  de  stratagèmej 

Le  chasseur,  pour  tVouver  sa  propre  surêtc, 

r^’aurait  pas  cependant  un  tel  tçur  inventé  : 

Non  point  par  peu  d’esprit  : est-fl  quelqu’un  qui. nie 

Que  tout  Anglais  n’en  ait  bonne  provision? 

‘ # 

Mais  le  peu  d*amour  pour  la  vie 
Leur  nuit  en  mainte  occasion. 


Je  reviens  à vous  , non  pour  dire 

t 

D’autres  traits  sur  votre  sujets 

Tout  long  éloge  est  .im  projet  < 

Peu  favorable  pourytna  lyre'. 

Peu  de  nos  chants,  peu  de  nos  vers. 
Par  un  encens  flatteur  amusëntTunivers , 

‘Et  se  font  écouter  des  nations  étranges  (6). 
Votre  prince  vous  dit  un  jour 
Qu’il  aimait  mieux  un  irait  d’amour  (7) 
Que  quatre  pages  de  louanges. 

Agréez  seulement  le  don  ^ue  je  vous  fais 
Des  derniers  efforts  de  ma  musc  : 

C’est  peu  de  chos^  ; elle  est  confuse 
De  ces  ouvrages  imparfaits. 


(5)  Pérîplirase  pour  dire  qu*il  y périt.  Housiaux  est  le  nohi  onclco  d'une 
espèce  de  guèire*. 

(6)  Etran^rs  pour  etraughres  , déjà  inusité  du  tejups  de. La  rôntainc. 

(7)  Cf  mot  do  Cliarles  11  est  ibii  dcÜcai. 
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FABLE  XXIL 


« 

UB.  SOLEIB  ET  LES  GRENOUILLES  <(l). 

Les  filles  du  limon  tiraient  du  roi  des  astres 
Assistance  et  protection  ; 

Guerre  ni  pauvreté,  ni  semblables  désastres  , 

Ke  pouvaient  approcher  de  cette  nation  ; 

Elle  faisait  valoiTr  en  çent/ii<^u\  soili  empire. 

Les  reines  des  étangs,  grenoinUes,'  veux-je. dire, 

( Car  que  coûte-t-il  d’appeler 

Les  choses  par  notns  honoi*afiles?)'  ‘ 

Contre  h ur  bienfaiteur  osèrent  cabaler. 

Et  devinrent  insupportables^ 

L’imprudence,  i’orgueii,  et  l’oubli  des  bienfaits ^ 

Enfims  de  la  bonne  fprtune  , 

Firent  bientôt  crier  cette  troupe  importune# 

On  ne  pouvait  dormir  e^  paix* 

Si  bon  eut  cru  leur  munnure, 

Elles  auraient  par  de  11  rs  cris 
Soulevéi  grands  et  petits  * 

Conü'e  l’œil  d'e  la  nature* 

\ 

Le  soleil,  à leur  dire  , allait  tout  consumer; 

Il  fallait  promptement  s’armer 
Et  lever  des  troupes  puissautes. 

(1^  Crilr  ou  pliilôt  celle  allégorie  5nr  les  dêinêlé5  de  Louis  XÎV  avec 

la  Tlüliaudc,  v*\  traduite  de  l,i  I-'aide  laliiie  du  F L'oiuiiiire  sur  te  mètue  sujet, 
iujpriuiée  dans  scs  œuvres  sou»  le  nom  de  La  Foulaitic. 
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Aussitôt  qu’il  faisait  un  pas^.  . . 

Ambapades  coalisantes 
Allaientdanstous  les  états; 

A les  ouïr , tout  le  monde , , 

Toute  la  machine  rondo 
Boulait  sur  les  intérêts 
De  quatre  méchans  marais. 

Cette  plainte  téméraire 
Dure  toujours  : et  pourtant 
Grenouilles  doivent  3e  taire , 

Et  ne  murmurer  pas  tant; 

Car  si  le  soleil  se  pique, 
nie  leur  fera' sentir; 

La  république  aquatique  / 

Pourrait  bien  s’en  repentir. 

FABLE  XXllI. 

LE  JUGE  ARBITRE  , L’ HOSPITALIER  ET  LE  SOLITAIHt. 

Trois  saints,  également  jaloux  de  leur  salut, 

Portés  d’un  meme  esprit,  tendaient  à'inême  but. 

Ils  s’y  prirent  tous  trois  par'dcs  routes  diverses  ; ‘ 

Tous  chemins  vont  à Rome  : ainsi  nos  concurrens 
Crurent  pouvoir  choisir  des  sentiers  différens.  ' 
L’un  t juché  des  soucis,  des  longueurs,  des  traverses, 
Qu’en  apanage  on  voit  aux  procès  attachés. 

S’offrit  de  les  juger  sans  récompense  aucune, 

Peu  soigneux  d’établir  ici-bas  sa  fortune. 

Depuis  qu’il  est  des  lois , l’homme , pour  ses  péchés , 
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Se  condamne  à plaider  la  moitié  de  sa  vie  : ' 

La  moitié  l les  trois  quarts , et  bien  souvent  le  tont« 

r* 

Le  conciliateur  crut  qu’il  viendrait  à bout 

De  guérir  cette  folle  et  détestable  envie. 

Le  second  de  nos  saints  choisit  les  h6pitaux* 

Je  le  loue  ; et  le  soin,  de  soulager  les  maux 

Est  une  charité  que  je  préfère  aux  autres. 

'Les  malades  d’alors  , étant  tels  qu(^  les  nôtres  | 

Donnaient  de  l’exercice  au  pauvre  hospitalier; 

Chagrins  , impatiens  ^ et  se  plaignant  sans  cesse  : 

Il  a pour  tels  et  tels' un  soin  particulier  | 

Ce  sont  ses  amis;  il  nous  laisse. 

Ces  plaintes  n’étaient  rien  ^u  prix  dé  l’embarras 

Où  se  trouva  réduit  l’appoînteur  (i)  de  débats. 

Aucun  n’était  content;  la  sentence  arbitrale 

. 

A nul  des  deux  ne  convenait  ; 

Jamais  le  Juge  ne  tenait , 

\ 

A leur  gré  , la  balance  égale. 

De  semblahlès  discours  rebutaient  l’appointcur  t 

Il  court  aux  hôpitaux,  va  voir  leur  directeur. 

Tous  deux  pe  recueillant  que  plainte  et  que  murmure 

Affligés , et  contraints  de  quitter  ces  emplois  , 

Vont  confier  leur  peine  au  silence  des  bois. 

La  , sous  d’âpres  rochers,  près  d’une  source  pure, 

Lieu  respecté  des  vents , ignoré  du  soleil , 

Ils  trouvent  l’autre  saint,  lui  demandent  conseil. 

: . * * 

Il  faut , dit  lei;r  ami , le  prendre  de  soî-inème. 

Qui,  mieux  que  vous  , sait  vos  besoins  ? 

•*  # 

(1}  Celui  qui  vuuljh  accoumoder  hs  proche. 


m hk  PONTMNE.  LIV.  Xir.  ' , ^ 4i9 

Apprendre  a sc  cgniiaitre  (2)  est  le  premiqç  dés  soies 
Qu’impose  à tous  mortels- la  majeslé  suprême,  . ^ 

Vous  êleè-vous  conuus  dans  le  niondè  habité? 

* » 

L’on  ne  le  peut  qu’aux  lieux  pleins  de  tranquillité,  s ^ ’ 

Chercher  ailleurs  ce  bien  est  une  erreur  extrême.  » 

. * 

Troublez  l’eau  ; vous  y voyez-vous? 

Agitez  celle-ci*  — Comment  nous  verrfous-nous  ? 

La  vase  est  un  épais  nuage  ‘ . v* 

[ Qu’aux  effets  du  cristal  nous  venons  d^opposv*  — 
f Mes  frères , dit  le  saint,  laissez-Ia  reposer, 

Vous  verrez  alors  votre  image.  • ^ 

\ Pour  vous  mieux  contempler , demeurez  €|u  désert.  — 

Ainsi  parla  le  solitaire. 

« 

H fut  cru  : l’on  suivit  cc  conseil  salutaire. 


J r 


Ce  n’est  pas  qu’un  emploi  ne  doive  cire  souffert. 

« • 

Puisqu’on  plaide  et  qu’on  meurt , et  qu’on  devient  malade, 

II  faut  des  médecins  , il  faut  des  avocats  : 

Ces  secours,  grâce  à Dieu,  ne  nous  manqueront  pas  : 

« 

Les  honneurs  et  le  gain,  tout  me  le  persuade. 

Cependant  on  s’oublie  en'cës  communs  besoins. 

« 

(a)  CVsl  la  railleuse  inscription  du  temple  de  Delphes  z Connais'tùi  toi- 
même,  Elle  ti'a  rien  de  trop  élevé  pour  le  ton  général  de  cet.aduilrahie  upoto» 
{^uc  , un  des  plus  parraiis  qui  soient  sortis  de  la  pUinic  de  La  Fontaine, 
qtiniil  à riiiiporliince  du  sens,  à la  beauté  de  la-poésie  et  à la  ptirefé  du  style. 
Il  faut  cou  venir  avec  le  poète  qu’il  ne  pouvait  uiieitx^tîiiîr.  Le  dmq6itrs<ru  so* 

_ V.  ' 

lilairc  est  sublime.  La  Fontaine  y réfute  avec  autant  de  grùeo  que  de  force 
cette  objection  contre  la  vie  solilaIi*e,  si  .souvent  répétée  dans  notre  siècle  : 

L*ftomme  se  duit  à ta  soriélé  ^ coiiiiiie  si  Fou  ne  pouvait  servir  scs  semblables 

/ 

qu'au  milieu  du  tracas  dn  monde  et  dans  les  débats  des  tribunaux.  Il  y ré- 
pond par  un  argument  que  robserration  justilie  tous  les  jours  ; 

Ces  secours  , grâce  à Dieu  , ne  nousmnnqucrbnl  pusf 
Les  honneurs  et  te  gain  . tout  me  le  persuade. 


I. 


43o  FABLES  CHOÎ/5TES,  CtC. 

O VOUS,  dnnt/le  pwblio  eraporté  toüs'lefi'soîns 


' Magisti^ats,  princes  at-ministrés, 

Voùs  que  doivent  troubler  mille  accidens  simstrès , 
Qqc  le  mallietar  aliât , .que  le  honbeur  corrbiOpt; 
Vous  ne  vous  voye«  pointé,  vous  ne  voyez  personne* 
Si  quelque  bon  moment  à ces  petistrs  vous  donne ^ 
Quelque  flatteur  vous  inteiTOFbpt. 


Cette  leçon  sera  la  fin  de  ces^ouvrages  t 
Puissc-t-ell«*‘cl:'e  utile  aux  siècles  à venir! 

Je  la  présenle  aux  rois , je  Ta  propose  aux  sages-? 
Par  où  raurais-je  mieux  finir? 


FIN  DES  FABLES. 
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EPITAPHE 


M JM-  DE  LA  FONTAINE, 

• • 

FAITE  PAR  LUI-MÊME. 

I l 

Jean  s*en  alla  comme  il  était  venu, 
Alangeanl  son  foncls  avec  sou  revenu , 
CroyanLtrésor  chose  peu  necessaire. 

Quaut  à son  temps  , bien  sut  le  dispenser. 
Deiix  parts  en  fit,  dont  il  soûlait  (i)  passer. 
L’une  à dormir,  et  l’aiitre  à ne  rienfaii'e* 

( 1}  tl  »v«il  rotiltime,  du  Ulm  «c/erc. 


t 


PHILÉMON  ET  BAÜGIS.  . 

« 

* * . 

. * • 

SUJET  TIRÉ  DES  MÉTAMORPHOSES. D’OyiDE  (i). 


A M.gr  LI?  duc  m VENDOME. 


Ni  Por  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 

Ces  deux  divinités  n*accordent  à nos  vœu^ 

Que  des  biens  peu  certains , qu/un  plaisir  peu  trahlquilfe: 
Des  soucis  dévorons  o*est  Pétemèl  asile  }i  ^ 

Véritables  vautours  que  le  fils  de  Japet  - . 

Représente  enchaîné  sur  son  triste  sômirièt.  ^ 

Li’humble  toit  est  exempt  d’un  tribut  si  ûinés.te,  / 
Lie  sage  y irit  en  paix , et 'méprise  le  reste  > * ' 

Content  de  ces  douceurs  ; errant  parmi  les  bois  , 

Il  regarde  à ses  pieds  les*dFavoris  dés  rois  ; . 

* » * ■*  * a 

Il  lit  au  front 'de  ceuîL  qu’un  vain  liixe^  environtlé 
Que  la  Fortohe  vend  ce  qu’on  croit'qu’elle  donhfc'Cia): 
Approche-tril  dii  but , ^quitte-l-il  ce  séjour  ; 

Rien  ne  trouble  sa  fin  > c’est  le  soir  d’un  beaù  jour. 

* 

. 

• • 

(i)  Deuxième  parlîe,'«lrap.‘3ÿédit"i:riisàsé^âetoi«itoiit4*édueftiMfi.- 

(»')  Vers  d’une  grande 'èuer|fîe. 


43a-  . PHTLEMON  -■ 

Philëinoii  et  Bâucis  nous  en  oHi  çiit  Texeinple  t. 

Tous  deux  virent  changer  leur  cabane  en  en  temple* 
Hyménée  et  PAinoi^r  par  des.dt^irs  copstans 

A*  ^ • 

Axaient  uni  leurs  cœurs  dès  leurs  plus  doux  printemps 
Ni  le  temps,  ni  Thymcn  n’éteignirent  leur  flamme; 
Clolhon  (3)  prenait  plaisir  à filer  cette  trame, 
ils  surent culfivcr ; sans  se  voir  assistés, 

Leur  enclos  et  Icur  champ  par  deux  fois  vingt  étés  (4)* 
Eux  seuls  ils  composaient  toute  leur  république,  , 
Heureux  de, ne  devoir  à pas  un  domestique 
^ Ec  plaisir  ou  le  gré  des  soins  qü’ils  se  rendaient  ! 

Tout  vieillit  ; sur  leur  front  les  rides  s’étendaient; 
L’amitié  modéra  leurs  fctlx  sans  les  détruire. 

. t ' * * ^ 

Pt  par  des  traits  d’anaouç  sut  cntcor  se  produire. 
Ils^liabitaicht  un  bourg  plein  de  gens  dont  le  cœur 
Joignait  aux  duçetésum  sentiment  moqueur. 

P * ' . — » 

Jupiter  résolut  d’abolir  cfttc.fengeanre. 

Il  part  âvcc  son  fils  , le  dieu  dé  l’éloquence 

Tous  deux  en  pèlerins  vont  visiter  ces  lieux. 

lÛille  logis  y sont,  un  seul  ne  s’ouvre. aux  dieux. 

« ■ 

Près  enfin  de  quitter  un  séjpur  si  profane, 

Us  virent  à l’écart  une  élroitc*  éabanc  , 

_ ^ * # 

Demeura, hospitalière , humble  *ct  chaste  maison. 

Mercure  Trappe  : on  ouvre. . Aussilôt  Philéraon 

Vient  nu-devant  d,es  dieux ,5cllcuV  liei^  ce  langage: 

Vous  mù  scmhlez  tous  deux/faligués  du  voyage  ,, 

(3)  I/tmè  aps  Iroi»  parques  quî”;  sclôn  1rs  poêles,  (il.tuail  U vie  des  Lom* 

mes  Les  deux  ftutfcs  «iippelttical  A^ropos. 

(4)  Périplirate  « pour  dire  peudaut  quatuMfi  aus.' 

(5)  Xlercure.  - 

3^  ♦ 
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Ri&posez-voiis.  TTscz  du  peu  que.  nous  aVoiis  ; 

L aide  des  Dieuï  a fait  que  nous  le  conservons  : * - 

üsez-en.  Saluez  ces  pénates  d’argile  : , • ' 

Jamais  le  Ciel  ne  fut  aux  humains  si  facile  * • ' 

Que  quand  Jupiter  même  était  de  simple  bois 

Depuis  qu^on  l’a  fai^  d’oril  est  sourd  à'  nqs  voix. 

Baucis  , ne  tardez  point,  faites  tiédir  cette  onde  ;* 

Encor  que  le  pouvoir  au  désir  ne  réponde  , • ' 

Nos  hôtes  agréront  les  sbins  qui  lèpr  sont  dus." 

Quelques  restes  de  feu'sous  lajcendre  épandus  , ‘ *■ 

D un  souffle  haletant  par  î^aucis  Rallumèrent  (6)î 
Des  branches  de  bois  sec  aussitôt  s’enflamihèrcfnt. 

L onde  tiède  (7),  on  lavales  pieds  des  voyagem;si 
Philémon  les  pria  d’excuser  ces  longudurs  : v . 

Et  pour  tromper  Tenhui  d’une  attente  impo'rtuné,  ‘ 

II  entretint  les  Dieux  ,^non  pdintsùr  la  fortune,,-*  ♦ * * 

Sur  ses  jeux , sur  la  pompe  et  la  grandeur  des  rois , 

Mais  sur  ce  que  les  champs , les  vergers  et  lés  bois 
Ont  de  plus  innocent , de  plus  doiîx , de  plus.i’afe.  ' ' 

Cependant  par  Baucis  le  festin  se  prépare,  y 
La  table  où  l’on  servit  le  champéfrn  repas  ^ 

Fut  d’ais  non  façonnée  à l’aidq  dù  composa  ; ; * ' 

Encor  assure-t-on,  si  l’histoire’en  est  crue,,T‘ 

Qu’en  un  de  scs  supports  le  temps  l’avait  rompue.  ^ ' 
Baucis  en  égala  les  appuis  chancelans  'r  . . 

Du  débris  d’un  vieux  vase,  autre  injure  des  ans  (8)'^  *. 

' •• 

# 

(6)  Pcrifihrate  cliïiinant*.  Hirmoll!»iaiiUtitc.  ' « ♦ . 

(7)  LatiiMiuu«.  • . . % ■ * 

(0)  Ou  U friit  r^ar4ii«r  uilk  fui*  I j(Lea«l«'  d*  if»  d^lails.  (>  r<ui  eo^ 

« : 


«L 
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Un  tapis  tout  usé  couvrit  deux,  eséab^es  : * 

U ne.servait|iiçwriaBt  qu’aux.fiHes  solennelle». 
l>e  linge  orné  de  fleur»  fut  couvert.,  pour  tous  inetSy 
D’un  peu  de  lait-,  fruits , et  des  dons  de  Gérés. 

L'es  divisa  voyageurs , altérés  de  leur ‘coursé^  ■ 
Mêlaient  au.vi^  grossier  le  dristal  d’une 'source^ 

^lus  le  vas#  versùb,^  naoins  il  s’all»4.vidan&'  . 
Pbilémon  rocdmwt 'ce  miradie  évident: 

Baucis  nL.en'nt  pas  moin#  : tout  deux*  s^gendüillèrêiit; 
. Â ce^signod^abbrd  leurs  y.eux  se  dessiUèreùt, 

J npit  ef  leur  parut  ^vec  ses  noirs  :sout>cils 
Qui  fopt  trembla- le». cieu}(  sur  leurs  pôles  assis.^ 
Grand.  Pieu^  dit  Pllilémon  , ei(On^eu  notre  faute  : - 
Quelsdtuinaia» euriûent «Hf  recevoir  tel  hôte!’' 

' Ces  gtetSvdoiù  l’avouons»,  sobt  pc.u, "délicieux  : 

* Mais  qu»pd  nous  sèrions«rois  ,>jque4onner  à des  dieux^ 
C’est  le  cœor’iipû  fàit'toof  *:4^e'  1»,  terre  et  que  l’onde 
Apprêtent  ün^çefkas’popr.les  niaitres  dü  monde  ; 

Ils  luiméfér(^iit-les  seuls  présens  du  cœur. 

Baucis  sort^à  cpê  mot#  poui*  réparer  1 erreur. 

Dans,  le  verger  cqurait  une  perdrix  privée , • 

» .Etçar,  de  tepi^es'Soius'dèsl’eBfë'nCe  élevée'; 

Elle  çn  veut  faif||  un’mêts,"  etla  poursuit  en  vain  ; 

La*  vqlatiïïe,  éc]|isqtp.e  à bldnte  main  (g)';  ^ 

Entre  les  piedsldjfes  dièuX  elle  cb«*che  un  asile.  ' 
Cerceou»à  Foisoap  ne  fôt’paS  imitile  ; 


% 


* V cVfl  là  maniért  él^ganle  do'm  r*»!  exprimée  une  idée  pçu 

eutreptible  d'aillom,  dre  omcmctis  dc'^o  |;o«  &Iv;  \ 

« » 

raiHri  llc  ct  Men-trai^  * ^ 


\ V 
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Jupiter  intercède*  Et  déjà  les  vallons 
y oyaient  Torobre  en  croissant  tomber  du  haut  des  monts* 


Les  dieux  sortent  enfin , et  font  sortir  leurs  hôtes. 

De  ce  bourg,  dit  Jupin,  je  veux  punir  les  fautes  ; 
Suivez-moi.  Toi , Mercure , appelle  les  vapeurs.  • 

O gens  durs , vous  n’ouVrez  vos  logis  ni  vos  cœurs  ! 

Il  dit , et  les  autans  (10)  troublent  déjà  la  plaine. 

Nos  deux  époux  suivaient,  ne  marchant  qu^avec  peine; 
Un  appui  de  roseau  soulageait  leurs  vieux  ans  (i  i)  : 
Moitié  secours  des  dieux,  moitié  peur,  se  hâtans, 

Sur  un  mont  assez  proche  enfin  ils  arrivèrent. 

A leurs  pieds  aussitôt  cent  nuages  crevèrent. 

Des  ministres  du  dieu  les  escadrons  flottans(ia)  ‘ »* 
Entraînèrent  sans  choix  animaux , habitais , ^ 

Arbres,  maisons,  vergers,  toute  cette  demeure  ; 

Sans  vestiges  du  bourg,  tout  disparut  s.ur  Theure. 

Les  vieillards  déploraient  ces  sévères  destins. 

Les  animaux  périr  ! car  encor  les  humains 
Tous  avaient  dû  tomber  sous  les  célestes  armes  : 
Baucis  en  répandit  en  secret  quelques  larmes  (i3). 
Cependant  l’humble  toit  devient  temple,  et  ses  murs 
Changent  leur  frêle  enduit  aux  marbrés  les  plus  durs. 
De  pilastres  massifs  les  cloisons  revêtues 


> 1 


(10}  Lc5  Tenu  du  midi.  • ' 

(11)  Encore  une  image  touchante.  Oo  croit^  foir  pot  deux  Tieîlhrda 
^rançanl  péniblcuieol.  * • ■ • 

(is)  Périphrase  pour  dire  let  lorreps.  * * 

(i3)  Vrni  plein  de  sensihililé  où  Ton  reconinift  Plme  de  La  Fontaine  tout 
fntière  , dans  celte  exclamation  si  touchante  t-Zes  animaiix  pirùr  i 

' * , 


^ • 
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En  moins  de  deux  instans  s’élèvent  jusqu’aux  mies^ 

Le  chaume  devient  or , tout  brille  en  ce  pourpris  (i4)  • 

Tous  ces  événémens  sont  peints  sur  le  lambrisi 

Loin*,  bien  loin  les  tableaux  de  Zeuxis  et  d’Apelle  (i5)  ! 

Ceux-ci  furent  tracés  d’une  main  immortelle. 

% 

I^os  deux  époux  surpris,  étonnés , confondus, 

Se  crurent,  par  miracle,  en  l’Olympe  rendus.» 

Vous  coihblez,  dirent-ils  , vos  moindres  créatures  : 

AurioUs-nous  bien  le  cœur  et  les  mains  assez  pures 

Pour. présider  ici.  sur  les  honneurs  divins,  ^ * 

■ Et  prêtres  vous  offrir  les  vœux  des  pèlerins  ? ^ 

^ • 

Jupiter  exauça  leur  prière  innocente. 

Ilélas  ! dit  Philémon , si  votre  main  puissante 
; Voulait  favoriser  jusqu’au  bout  deux  mortels , 

• Ensemble  nous  mourrions  en  servant  vos  autels  ; 
Clothon  ferait.d’un  cçup  ce  double  sacrifice  ; 

D’autres  mains  nous  rendraient  un  vain  et  triste  office 

I 

; Je  ne  pleurerais  point  ^Ile-ci  (i6) , ni  ses  yeux . 

Ne  troubleraient  non  plus  de  leurs  larmes  ces  lieux. 

. Jupiter  à ce  vœu  fut  encor  favorable. 

Mais  oserai-je  dire  un  fait  presque  incroyable  ? 

1 Un  jour  qu’assis  tous  deux  dans  le  sacré  parvis 
I Ils  contaient  cette  histoire  aux  pèlerins  ravis , 

I La  troupe  à l’entour  d’eux  (i  y)  debout  prêtait  Poreillc^ 


(14)  Celte  demeiire, 

• (’tS)  D^i  àm  plu#  Çiiueui  peintres  de  rantiquité. 
Ci6)  EiilainSenirat  ‘dé^réak^. 


Ci?D  îi^coireclitin.  Ou  nje.dit  pas  à l'entour  4*-  ^ l'entour  csl-uft  adverbe  r\ 
ne  pt'Hl  ovoir  de  rrgriûe.  ^ . 
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ET  BAÜCTS,  ^3^ 

Philémon  leur  disait  : ce  lieu  plein  de  merveille*  i 
N a pas  toujours  servi  de  temple  aux  immortels  : 
ün  bourg  était  autour , ennemi  des  autels , 

Gens  barbares , gens  durs , habitacle (i8)  d^irapîes;  j 
Du  céleste  courroux  tous  furent  les  hosties  (19).  ! 

Il  ne  resta  que  nous  d*un  si  triste  débris  : ‘ 

Vous  en  verrez  bientôt  la  suite  en  nos  lambris , ^ 

Jupiter  l*y  peignit.  En  contant  ces  annales , * \ 

Philémon  regardait  Baucis  par  intervalles  ; 

Elle  devenait  arbre  et  lui  tendait  les  bras  : * ‘ 

Il  veut  lui  tendre  aussi  les  siens , et  ne  peut  pas. 

11^  veut  parler , l’écorce  a sa  langue  pressée  : 

L un  et  1 autre  se  dit  adieu  de  la  pensée  j 
J.e  corps  n’est  tantôt  plus  (20)  que  feuUla’ge  et  que  bois. 
D étonnement  la  troupe,  ainsi  qu’eux,  perd  la  voix,  j 
Même  instant , même  sort  à leur  fin  les  entraîne  ; 
Baucis  devient  tilleul , Philémon  devient  chêne. 

On  les  va  voir  encore , afin  de  mériter  •] 

Ce  bonheur  vertueux  qu’hymen  leur  fit  goûter.  ^ 

Ils  courbent  sous  le  poids  des  offrandes  sans  nombre.  ^ 
Pour  peu  que  des  époux  séjournent  sous  leur  ombre , 

Ils  s’aiment  jusqu’au  bout,  malgré  l’effort  des  ans. 

Ah  ! si...  (ar).  Mais  autre  part  j’ai  porté  mes  présens. 
Célébrons  seulement  cette  métamorphose. 

(18}  Habitacle  pour  icmaura.  Pao  uaité. 

(ip^Vietlmea.  , 

• ^ ■ i 

( a*)  Temtit  phu , pour  Hmlit  pUêê.  Il  cM  Ibmîlier.’  'V  ' 

(il)  Rilicene#  toucbanle  par  laquelle  le  poêle  bU  aUuitoii  au  l 'u  dlu- 
nieo  qui  réfua  eolre  lui  et'ea  feiaiae.  , •- 
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De  fidèles  témoins  m’ayant  conté  la  chose , 

Clio  (22)  me  conseilla  de  Tétendre  en  ces  vers 
Qui  pourront  quelque  jour  J’apprendre  à l’univers. 
Quelque  jour  on  verra  chez  les  races  futures , 

Sous  l’appui  d’un  grand^nora , passer  ces  aventures. 
Yenddme,  consentez  au  los  que  j’en  attends; 
Faites-moi  triompher  de  l’envie  et  du  temps  ; 
Enchaînez  ces  démons , que  sur  nous  ils  n’attentent  « 
Ennemis  des  héros  et  de  ceux  qui  les  chantent. 

Je  voudrais  pouvoir  dire  en  un  style  assez  haut 
Qu’ayant  mille  vertus , vous  n’avez  nul  défaut. 

Toutes  les  célébrer  serait  œuvre  infinie  ; 

L’entreprise  demande  un  plus  vaste  génie  : 

Car  quel  mérite  enfin  ne  vous  fait  estimer  ? 

Sans  parler  de  celui  qui  force  à vous  aimer. . 

Vous  joignez  à ces  dons  l’amour  des  beaux  ouvrages; 
Vous  y joignez  un  goût  plus  sûr  que  nos  suffrages  » 
Don  du  Ciel  qui  peut  seul  tenir  lieu  de  présens 
Que  nous  font  à regret  le  travail  et  les  ans. 

Peu  de  gens’élevés , peu  d’autres  encor,  mcoio 
Font  voir  par  ces  faveurs  que  Jupiter  les  aime. 

Si  quelque  enfant  des  dieux  les  possède , c’est  voua  t 
Je  l’ose  dans  ces  vers  soutenir  devant  tous.  * 

Clio , sur  son  giron , à l’exemple  d’Homère, 

Vient  de  lés  retoucher , attentive  à vous  plaire  1 
On  dit  qu’elle  et  ses  sœurs , par  l’ordre  d’ApoHoQ  , 
Transportent  dans  Anet  (23)  tout  le  sacré  vaUoo» 

(ai}  lluae  de  lliifloire. 

(i3)  Cbaieau  de  monieigiirur  le  da«  de  Vendôme. 


e 


Diyitizad  by  Coogle 


ET  BAOCtS.  - 

Je  le  crois.  Puissions-nous  chanter  sous  les  ombrages 
Des  arbres  dont  ce  lieu  va  border  ses  rivages  ! 
Puissent-ils  tout  d’un  coup  élever  Içurs  sourcis , 
Goirnne  on  vit  autrefois  Philémon  et  Baucis  ! 


• 4 i 
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NOTE  DE  t’éDITEüR, 


Nous  avons  pensé  que  l’oi^^eiTait  avec 
plaisir,  à la  suite  des  Fables  de  La  Fontaine, 
quelques  Pièces  de  cet  auteur  qui  ne  méri- 
tent pas  l’oubli  auquel  elles  semblent  condam* 
nées.  On  ne  doit  pas  s’attendre,  il  est  vrai,  à 
y admirer  la  même  perfection  que  dans  les 
Fables;  mais  on  y retrouvera  cette  a^éable 
facilité , cette  souplessse  d’esprit  et  de  talens 
qui  distinguait  éminemment  le  poète  aimable 
^i  bien  peint  dans  ces  vers  ; 

Papillon  du  Parnasse , et  semblable  aux  abeilles  , 

A qui  le  bon  Platon  compare  nos  merveilles , 

Je  suis  chose  légère , et  Vole  à tous  sujets  ; 

,1e  vais  de  fleurs  en  fleurs  et  d’objets  en  objets. 
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DE  M.  DE  LA  FONTAINE. 

» 

T , . 

POUR  ÜN  PORTRAIT  Dü  ROI  (i>. 

A l’air  de  ce  héros  vainqueur  de  tant  d’étatç^ 

On  croit  du  monde  entier  considérer  le  maître  ÿ 
Mais  s’il  fut  assez  grand  pour  mériter  de  l’ètce  ^ 

Il  le  fut  encor  plus  de  ne  le  vouloir  pas.  ,.  “ 

(i)  UumXIV.  ^ ' ' * . . 

POUR  A.  E.  ' 

Mo».  LE  CARDINAL  DE  BOUILLON  (i) , 

• APRÈS  SOK  BREVËT  DE  CARDINALAT. 


Je  n’ai  pas  attendu  pour  vous  un  moindre  prix  ; 

. * De  votre  dignité  je  ne  suis  pas  surpris  ; 

S’il  m’en  souvient,  seigneur , je  crois  l’avoir  prédite. 
Vous  voilà  deux  fois  prince  ; et  ce  rang  glorieux 
Est  en  vous  désormais  la  marque  du  mérite  ,* 

Aussi  bien  qu’il  l’était  de  la  faveur  des  Cieux. 

(i)  Emmanuel  TbAodoM  d*  b Toar,  cardinal  de  Bouillon.  Il  n’aTtll  que 
eingi-cinq  ana  quand  le  marldial  de  Turenne  , Mn  oncle,  demanda  et  ob 
tint  pour  lui  I*  chapeau  de  cardinal.  Il  encourut  dana  la  auiie  la  dUgrIec  de 
l.auit  XIV  ; etVétant  relire  à Boue  , itp  roounii  en  1716  , Agi  de  7a  ant. 
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*»  ÉPITAPHE 
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^ *•  • • • 

» 

D|t  MOlil&RS  (O* 

. ^ * m 

• • 

4 

Soos  ce  tombeau  gisent  Plaute  et  Térence  (a)  ; 

Et  cependîmt  le  ^1  M<H*ère  y gît. 

Leurs  trois  talens  ne  formaient  qu’un  esprit 
Dont  le  lwl  art  réjoifissait  la  France, 

Ils  sont  partis'  ! et' j’ai  p'éù  d'espérance 
De  les  revoir.  Malgré  tous  nos  efforts  • 

Pour  un  long  temps  y selon  toute  apparence  y 

Térence  et  Plaute  et  Molière  sont  morts, 

» ♦ 

a 

(0  JAn  BapiWe  Pocquelin  de  MoKère  est  le  pltis  parfait  aatcur  eomfqtie 
dont  lea  outrages  noos  soieoi  t^nnus.  Mo|bc^euaement  son  théâtre  est  un# 
école  de  Vices  et  de  uiautaises  m^ürs. 

(s)  Deux  poètes  la^tius  qui  excellèrent  dans  le  genre  comique. 


H£C£5  DXVERSSS. 


- . ■ , 

t » 

• * - • . , > 

ÉLÉGIE  ^ 

, POOR  M.  rOUQDET  (l).. 

Remplissez  l’air  de  cris  en  vos  grottes  jirofôndes  , 
Pleurez , npnphes  dè  Vaux  (2) , faites  croître  vos  ondes  ; 
Et  que  l’Anqueil  (3)  enflé  ravage  les  trésors 
Dont  les  regards  de  Flore  ont  embelli  ses  borde. 

On  ne  blâmera  pas  vos  larmes  innocentes  ; 

Vous  pouvez  donner  cours  à vos  douleurs  pressantes  t 
Chacun  attend  de  vous  ce  devoir  généreux. 

Les  destins  sont  contens  ; Oronte(4)  est  malheureux. 
Vous  l’avez  vu  naguère , au  bord  de  vos  fontaines, 

Qui , sans  craindre  du  sort  les  faveurs  .incertaines  • 

^ ^ * • • • 

Plein  d’éclat , plein  de  gloire adoré  des  mortels , 
Recevait  des  honneurs  qu’on  ne  doit  qu’aux  autels. 
Hélas  ! qu’il  est  déchu  de  ce  bonheur  suprême  ! 

Que  vous  le  trouveriez  différent  de  lui-même  ! 

Pour  lui  les  plus  beauxjours  sdnt  de  sécondes  nuits* 

Les  soucis  dévorans  , les  regrets , les  ennuis , 

••  « 

(1)  Cette  élégie  fbt  composée  après  la  dîsgrftce  du  surintendant , arrif^s 
en  16C1.  La  Fontaine  y déplore  rintbrtune  de  son  bienfiiiteur,  et  otte  implo- 
rer pour  lui  la  clémence  d*un  maître  irrité.  C’était  un  courage  aussi  louable 
que  rare  , et  la  muse  du  poète  sertit  bién  son  cœur.  Si  celle  pièce  ùil  inutile  g 

à Fouquet  « elle  ne  l*est  pas  à la  gloire  de  La  Fontaine.  C*fst , dit.  M*  de  L« 

» » % 

Harpe  , la  meilleure  élégie  de^notre  laiigué. 

(s}  Maison  de  campagne  du  surintendant  Fouquet. 

(5)  Petite  rivière  qui  passe  a Vaita.. 

(4}  CVst  le  nom  que  noire  poéte.donne  à son  bienfaiitur. 
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Hâtes  infortunés  de  sa  triste  demeure  , 

£n  des  gouffres  de  maux  le  plongent  à toute  heure. 
Voilà  le  précipice  où  Tobt  enfin  jeté 
Les  attraits  enchanteurs  de  la  prospérité. 

Daûs  les  palais  des  rois  cette  plainte  est  .commune 
On  n’y  cpnnàit  que  trop  les  jeux  de  la  Fortune , 

_ * ^ s » 

Sés  trompeuses  , fâveurs,  ses  appas  Inconstans  ; 
Maison  né  les  connaît  qpie  quand  il  n’est  plus  temps, 
Lorsque  sur  cette  mer  on  vogue  à pleines  voiles  , 
Qu’on  croit  avoir  pour  soi  lés  vents  et  les  étoiles , 

11  est  bien  malais  de  régler  ses  désirs  j 
Le  plus  sàge  s’endort  sur  la  foi  des  zéphirs, 

Jamais  un  favori  ne  borne  sa  carrière  ; 

Il  ne  regardé  paa'ce.qü’il  laisse  en  arrière; 

Et  tout  ce  vain  amour  des  grandeurs  et  du  bruit 
IMè  le  saurait' quitter  qu’après  l’avoir  détruit. 

Tant  d’exemples  fameux  que  l’histoire  en  raconte 
Ne  sulHsaient-ils  pas  sanâ  la  perte  d’Oronte  ? 

Âh  ! si  ce  faux  éclat  n’eût  paâ  fait  ses  plaisirs , 
bi  le  séjour  de  Vaux  eût  borné  ses  désirs  , 

Qu'il  pouvait  doucement  laisser  couler  son  âge  ! 
Vous  n’avez  pas  chez  vous  ce  brillant  équipbge , 
Cette  ibule  de  gens  qui  s’eu  vont  chaque  jour 
Saluer  à longs  flots  (5)  le  soleil  do  la  cour  ; 

Mais  la  faveur  du  Ciel  vous'  donne  en  récompense 
Du  repos , du  loisir',  de  l’ombre  et  du  silence  ; 

Pli  trsmquflle  sommeil , d’nmocens  entretiens  ; 


IfUÎIatSon  de  Virgile  t Mtmk  êafutomtâm  toth  vomit  4gdibu§  undam^ 

( Georg . , lit.  t , e.  ) 


I 
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Et  janinis  îi  la  tour  on  ne  trouve  ces  biens. 

Mais  quittons  ces  pensers  : Oronte  nous  appelle. 

Vous , doyl  il  a rendu  la  deimure  si  beile^ 

Nymphes , qui  lui  devez  .vos  plus  charmans  appas  , 

Si  le  long  de  vos  bords  Loiàs  porte  ses  pas  ,• 

Tâchez  de  l’adoucir , fléclûssez  son  courage  ; 

Il  aime  ses  sujets  ; il  est  juste , il  est  sage  ; 

Du  titre  de  clément  rendez-le  ambitieux  : 

C’est  par-là  que  les  rois  sont  semblables  aux  Dieux. 

Du  magnanime  Henri  qu’if  contemple  la  vie , 

Dès  qu’il  put  se  venger  il  en  perdit  l’envie  ; , 

Inspirez  à Louis  cette  même  douceur. 

La  plus  belle  victoire  est  de  vaincre  son  cœur. 

Oronte  est  à présent  un  objet  de  clémence. 

S’il  a cru  les  conseils  d’unè  aveugle  puissance, 

Il  est  assez  puni  par  son  <sort  rigoureux , 

Et  c’est  être  innocent  que  d’être  malheureux. 

• f 

l^■M  ■ » .1.  ,,|J,  M ^|| 

DESCRIPTION 

DU  PALAIS  DU  SOMMEIL  (l). 

Sous  les  lambris  moussus  de  ce  sombre  palais. 

Echo  ne  répond  point  et  semble  être  assoupie  : 

La  molle  oisiveté  sur  le  seuil  accroupie 

N’en  bouge  nuit  et  jour , et  fait  qu’aux  environs* 

Jamais  le  chant  des  coqs  ni  le  bruit  des  clairons 

I 

(i)  PinM  ir»  PBltir*cli9tMr«  det  UélatnorpboMtd'Ovidt,  dtaiMoup^riIc  . 

ch»p.  9 , ?.  ao  «I  Mii«. 

« 
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Ne  vienneiit  au  travail  inviter  la  nature  ; 

Un  ruisseau  coule  auprès  et  forme  un  doux  murmure. 
Le$  simples  (s)  dédiés  au  Dieu  de  ce  séjoui; 

Sont  les  seules  moissons  qu’on  cultive  à l’cntour.' 

De  leurs  fleurs  en  tout  temps  sa  demeure  est  semée  ; 

Il  a presque  toujours  la  paupière  fermée. 

Je  le  trouvai  donnant  sur  un  Ut  de  pavots  : 

Les  songes  l’entouraient  sans  troubler  son  repos 
De  fantômes  divers  une. cour  mensongère. 

Vains  et  frêles  enfans  d’une  vapeur  légère , 

Troupe  qui  sait  charmer  plus  profond  ennui, 

Prête  aux  ordres  du  Dieu volait  autour  de  lui. 

Là,  cent  figures  d’air  en  leurs  moules  gai'dées, 

Là , des  biens  et  des  maux  les  légères  idées , 

Prévenant  nos  destins , trompant  uotre  désir , 
Formaient  des  magasins  de  peine  ou  de  plaisir. 

Je  regardais  sortir  ot  rentrer  ces  'merveilles  : 

Telles  vont  au  butin  les  nombreuses  abeiUes  : 

• S 

Et  tel  ,.dans  un  état  de  fourmis  composé , 

Le  peuple  rentre  et  sort  m cent  parts  divisé. 

(i)  Le»  pbotes.  ^ 

■ f ^ ■—  - 


L4  Nü^T. 

« 

• • 

Gettx  dâx.bùt4>  . digne  .de  vos  autels , 

Et  qui  même  en  dormant  fait  du  bien  aux  mortels  , 
Par  de  calmes  vapeurs  mollement  soutenue  , 

Sa  tête  sur  son  bras,  et  son  bras  dans  la  nue , 
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Laisse  tomber  des  fleurs , et  ne  les  répand  pas  : 

Fleurs  que  les  seuls  zéphirs  font  voler  sur  leurs  pas*  • 
Ces  pavots , qu’ici-bas  pour  leur  suc  on  renomme , 
Tout  fraîchement  cueillis  dans  les  jardins  dusoinme(i), 
Sont  moitié  dans  les  airs  et  moitié  dans  sa  înain; 
Moisson  plus  que  toute  autre  utile  au  genre  jluraain. 
Qu’elle  est  belle  à mes  yeux  cette  nuit  endormie  ! 

Sans  doute  des  chagrins  éon  âme  est  ennemie  ; 

Et  ce  frais  embonpoïM  sur  Son  teint  sans  pareil  . 
Marque  un  fard  appliqué  par  les  màin's  du  sommeil.  ^ 
Avec  tous  ses  appas  raîtnâblc  enchanteresse 
Laisse  souvent  veiller  leS  peuples  du  Penuesse  ; 

Cent  doctes  nourrissons  surmontent  soà  effort. 

Du  «omineiK  ' ' ' 

. r.  • J • 

• DESCRIPTION 

» • 

DD  LEVER  DE.  l’ AURORE.* 

• 

Les  premiers  traits  dujoc^r  sortant  du  sein  de  l’onde  « 
Commençaient  d’émaiUer  les  bords  de  notre  monde  ; 
Sur  le  sommet  des  monts  l’onodbre  s^éclaircissqit^ 

Aux  portes  du  matin  la  clarté  parai^it; 

De  sa  robe  d’hymen  l’Aurore  était  vêtue:  ■ 

Jamais  telle  à Céphale  (i)  elle  n’est  apparue  : ' 

Je  voyais  sur  son  char. éclater  >lcs<  rubis  (u)  , ^ 

Sur  son  teint  le  cinObre  (^) , et  l’or  8ur  ses  habits  : 
D’un  vase  de  vermeil  elle  épanchait  les  roses. 

f » 

(i)  Fil*  de  Uercore.  Aurore  lui  pimitun  foif. 

(3)  (3)  Le  rubis  et  le  «inabn  août  des  pientA  4’OD 
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DESCRIPTION . 

» • • • 


. d’oH  rio  o’ABTiFICE. 

Je  YoudraisbiQot’écrireen  vers  - 

^ • 

Tous  les'*  artifices  divers  * 

De  çe  feu  le  plus  beau  du  mpudè , • 
Et  son  combat  avecque  i’ôi^de  f 
Er  le.  plaisir  des  assistons. 
Fi|^e-toi  qu*en  même  temps 
On  vit  partir  mille.fusées 
Qui  y par  des  routes  embrasées , 

Se  firent  toutes  dans  les  airs 
Un  diemin  tout  rempli  d’éclairs. 
Chassant  la  nuit , brisant  ses  voiles. 
As-tu  vu  tcmiber  des  étoiles  ? 

f 

Tel  est  le  sillon  enflammé 
Oh  le  trait  qui  sort  est  formé. 

Parmi  ce  spectacle  si  rare, 
Figui^oi  le  tintamatre 
Le  fracas  et  les  sifHemens 
Qu’on  entendait  à tous  momens. 

. De  ces  colonnes  embrasées 
11  renaissait  d’autres  fusées . 

Ou. d’autres  formes  de  pétait , 

Ou  quelqu’autre  eilèt  de  cet  art  e 
Et  r on  voyait  régner  la  guerre 
Entre  ces  enians  du  tonnerre  ; • 
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L'un  contre  l’autre  combattant , 
Voltigeant  et  pirouettant , 

Faisait  un] bruit  épouvantable, 
C'est-à-dire  un  bruit  agréable, 
Figure-toi  gue  les  éd^os  ,>  . 
N’ont  pas  un  moment  de  -repos  , 

Et  que  le  chceto: des  Néréides  (i)  . 
S’enfuit  spus  ses  grottes  bun»ides> 
De  ce  brmt  N^^ne  étônné  • 

Eût  craint  de  se  voir  détrôné , . 

Si  le  monarque  de  la^France  (3) 
N’eût  rassuré.-.par  sa  présence 
Ce  dieu  des-moites  (3)  pribunaux , 
Qui  crut  que  les  ^eux  inferpaïuç 

Venaient  donner  deç  sérénades" 

* * ^ 

A quelques-unes  des  Naiades. 
Enfin  la  peur  l’aymit  quitté',  . 

Il  salua  sa  majesté  : ' . . 

Je  n’en  vis  rien  , mais  il  n’importé  : 
Le  raconter.de  cette  sorte 
Est  toujours  bon.  : et  quant  à toi,  : 
Ne  t’en  fais  pas  un  point  de  foi,'  ^ 
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DESCRIPTION 

I 

ÜSS  BORDS  DE 

La  Loire  est  donc  tme  rivière 
Arrosant  un  pays  favorisé  des  Cieux, 

Douce  quand  il  lui  plaît , quand  il  lui  plaît , si  fièr# 
Qu’à  peine  arrête-t-on  sôp  cours. impérieux. 

Elle  ravagerait  mille  moissons  fertiles  » 
Engloutirait  des  bourgs , ferait  flotter  des'  villes , 
Détruirait  tout  én  bne  nuit  t 
Il  ne  faudrait  qu’une  journée 
Pour  lui  voir  entraîner  le  fruit  ' 

De  tout  le  labeur  d*une  année , 

Si  le  long  de  ses  bords  n’était  une  levée. 

Nos  gens  et  moi  nous  ne  manquâmes  pas 
De  promener  à l’entoqr  notre  vue  ï 
^ J’y  rencontrai  de  si  cbarmans  appas 
Que  j’entai  l’âme  encore  toute  émue. 

Coteaux  rians  y sont  des  deux  côtés  ; 

Coteaux  non  pas  si.  voisins  de  la  nue 
Qu’en  Limousin , mais  coteaux  enchantés , 
f Belles  maisons  , beaux  parcs  et  bien  plantés  p 
Prés  verdoyana  dont  Cè  pays  abonde , 

Vignes  eti^is , tant  de  diversités , 

Qu’on  croit  d’abord  être  en  un  autre  monde. 
Mais  le  plus  bel  objet-,  c’est  la  Loire  sans  doute  : 
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On  la  voit  rarement  s’écarter  de  la  route  ; 

^ *• 

Elle  a peu  de  replis  dans  son  cours  mesuré  : 

Ce  n’est  pas  un  ruisseau  qui  serpente  en  un  pré  ; 

C’est  la  fille  d’Amphitrite  (i)  ; 

C’est  elle  dont  le  mérite , 

I Le  nom , la  gloire  et  les  bords , 

i Sont  dignes  de  ces  provinces 

Qu’entre  leurs  plus  grands  trésors 
Ont  toujours  placé  no^  princes. 

Elle  répand  son  cristal 
Avecque  magnificence  ; 

Et  le  jardin  de  la  France 
Méritait  un  tel  canal. 

(»)  Vétm  ét  la  yicr. 


« 


f 
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J»-  , 

'i. 

PLAIDOYER.  * 


. -Jt’ ARCHITECTURE  j LA  PEINTURE  , LE  JARDINAGE 
Â - * ET  LA  POÉSIE  , 

■w  ' 

• V * 

» 

Sous  les  noms  allégoriques 

‘ ■ 1 

DE  PALATIANe(i)  , APPELLANIRE  (a)  , HORTÉSIB  (3) 

ET  CALLIOPÉE  (4)  , 

Font  valoir  leurs  droits , et  disputent  de  la  préémi- 
nence. Le  prix  est  un  écrin  sur  le  couvercle  du 
quel  se  trouvait  le  portrait  de  Louis  XIV.  Le  lieu 
de  la  scène  est  une  des  salles  du  château  de  Vaux, 
et  M.  Fouquet  un  des  juges. 

4 ; 

(*)  Ariste  , vous  voulez  voir  des  vers  de  ma  main , 
Vous  qui  du  chantre  grec  (5) , ainsi  que  du  romain  (6) , 
Pourriez  nous  étaler  les  beautés  et  les  grâces , 

Et  qui  nous  invitez  à marcher  sur  leurs  traces. 

CO  De  palatium  , palai». 

Çt)  Nom  dérivé  i'Jp4tlê , un  dea  plut  fiuneui  peiniret  de  raDliquIlé 
. (S)  De  kortui , JardÎD. 

. (4)  Venant  de  Calliopt , fane  det  neuf  Mute».  • ^ 

C*}  N.  B.  Cet  vert  n’appartiennent  pat  au  plaidoyer  ; mait  comme  ib  m 
peuvent  tenir  d’argument , nout  atout  eru  qu’on  ne  aérait  pat  ndie  dr  lr( 
trouver  en  tête.  1a  Fontaine  le*  edretM  avec  le  plaidoyer  à une  petaoiiD*  <]'(i 
voulait  voir  de*  ver»  de  lui. 

(^'Ilaoiere  (é)  Virgile. 
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Vous  ne  trouvera  point  chez  moi''cet  heureux  art 
Qui  cache  ce  qu’il  est , et  ressemble  au  hasard  ; 
le  n’ai  point  ce  beau  tour , ce  charrrie  inexprimable 
Qui  rend  le  dieu  des  vers  sur  tous  autres  aimable 
[^’est  c'fe  qu’il  faut  avoir,  si  l’on  veut  être  admis. ^ 
r^armi  ceux  qu’Apollon  compte  entre  ses  amis.  . » 
lomère  épand  (7)  toujours  ses  dons  avec  largesse  ; 
Virgile  à ses  trésors  sait  joindre  la  sagesse  : 
kl  es  vers  vous  pourraient-ils  donner  quelque  plaisir, 
^orsque  l’antiquité  vous  en  offre  à choisir  ? 
e ne  l’espère  pas  , et  cependant  ma  muse  * . 

J’aura  j’amais  pour  vous  de  secret  ni  d’excuse; 
le  que  vous  souhaitez,  il'faut  vous  l’accorder  : •*’ 

l’est  à moi  d’ôbéir,  à vous  de  commander.  • 
e vous  présente  donc  quelques  traits  de  ma  lyre  : 

111e  les  a dans  Vaux  (8)  répétés  au  zéphire  i ' . • 

’y  fais  pai;ler  quatre  arts  fameux  dans  l’univers  * 
,es  palais,  les  tableaux , les  jardins  et  les  vers, 
les  vers  vantent  ici  tour  à tour  leurs  merveilles. 

; soupire  en  songeant  au  sujet  de  mes  veilles.  • 

O us  m’entendez , Ariste , et  d’un  cœur  généreux  * 
ous  plaignez  comme  moi  le  sort  d’un  malheureux  (q/, 
déplut  à son  roi;  ses  amis  disparurent  : 
ille  vœux  contre  lui  dans  l’abord  concoururent, 
algré  tout  ce  torrent,  je  lui  donnai  des  pleurs  ; 
accoutumai  chacun  à plaindre  ses  malheurs. 


.i. 


V 


^7^  Bépand.  Il  a vieilli. 

(8^  HaUon  de  campagne  de  H.  Pouqurt. 

(gy  Pbuquet . MirinlcodaDt  dca  lÎDaocei , qui  encourut  la  di*grüc«  de 
XIV. 

• t • 
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Jadis  en  faveur  j’assemblai  quatre  fées» 

Il  voulut  que  ma  main  leur  dressât  des  trophée , 
Œuvre  long , et  qu’alors  jeune  çncor  j’entrepris. 
Ecoutez  ces  quatre  arts  et  décidez  du  pdriz. 

D Architecture  ^ la  Peinture , le  Jardinage  ^ karanguem 
leurs  Juges  et  contestent  le  )nrix  proposé» 

PAJMTIANE  00  l’ABCHITECTÜRB  COMMENCE  BK  SB 
TOURNANT  VERS  SES  RIVALES. 

Quoi  ! par  vous  ces  honneurs  sont  aussi  contestés! 
Vous  prétendez  le  prix  qu’on  doit  à mes  beautés! 
Ingrates , deviez- vous  en  avoir  la  pensée  ? 

Ju£js,  pardonnez-moi  cette  plainte  forcée  ; 

Je  sais  qu’en  suppMant  il  hdlait  commencer  ; 

C'est  à vous  que  ma  voix  se  devait  adresser; 

Mais  le  dépit  m’emporte  / et  puisqu’il  faut  tout  dire 
Eufîn  voilà  le  fruit  « trop  vaine  Appellanire  > 

Dont  voua  recoonaissez-mes  bienfaits  aujourd’hui  ! 
Contre  les  Aquilons  mon- art  vous  sert  d’appui  x 
N’en  ayez  point  de  honte  ; • en  sauvant  votre  iouvrage, 
J’oblige  aussi  les  dieux  dont  vous  tracez  l’image.  » 
Eh  bien  ! vous  la  tracez , mais  imparfaitement.  I 
Et  moi  je  leur  bâtis  un  second  firmament  (i). 

Ce  que  je  dis  de  vous , je  le  dis  pour  les  autres;. 

Tout  ce  qu’ont  fait  dans  Vaux  les  Lebrnns  (a) , les 
Lenôtres  (3.) , 

(l)  Des  temples. 

(i)  Fameus  peintre  français  du  sièeUi  da  Louis  Xl\'r  . ^ 

(S")  Iiiicndaot  du  jartlin  des  Tuileries,  et  directeuc  de  tous  lea>  parts  du  ro 
Choisi  par  FoLquti  pour  décorer  1rs  jardins  du  ebitean  de  Vaux  , U en  Rt  u 
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Jets , cascades , caiiaux  .et  plafonds  si  eharmsins  ; 

Tout  cela  tient  du  moi  ses  plus  beaux  o Aemens. 
Contempler  les  efibrts  de  quelque  main  savante  ; 

Juger  d’une  peinture  ou  muette  ou  parlante  ; 

Admirer  d’Apollon, les  pinceaux  ou  la  voix, 

Brrer  dans.un  jardiCi , s’égarer  dans  un  bois  ; 

5e  coucher  spr  des  fleurs , respirer  leur  baleine  ; 
Ecouter  en  révaqt  le  bruit  d’une  fontaine , 

Ou  celui  ruisseau  roulant  sur  des  cailloux , 

Tout  cela , je  l’qvoue',  a des  charmes  bien  doux  ; 

Vlais  enfin  on  s’en  paisse , et  je  suis  nécessaire. 

2e  fut  le  seul  besoin  qui  d’abord  me  fit  plaire. 

^es  antres  se  trouvaient  des  humains -habités;  . i 
Lvec  les  animaux  ils  formaient  des  cités  ; • • . 

e bâtis  des  maisons , je  composai  des  villes.  : . 

)n  ne  voulait  alors  que  de  simples  asiles;  , . • : 

lur  la  nécessité  se  réglaient  les  souhaits  t • ‘ 

Aujourd’hui  que^’on  veut  de  superbes  palais  , ' ' ‘ , 

e contente  chacun  en  plus. d’une  manière  : > • 

)es  cinq  ordres  (4)  divers  la  grâce  singulière  ’ ■ * . 

ait  voir  comme  il  me  plaît  l’éclat , la  majesté , 

>u  les  charmes  di'v^ns  de  la  simplicité.  • . ’ • • 

3 ne  doute  donc  point  qu’en  présence  d’Orontc  (5) ' 
i n’obtienne  le  prix , vous  n’emportiez  là  hontie; 

, . . • ». 

jour  encbanié  par  Ica  omemeo*  nourt^us  «t  pUiipt  d«  nagoifiMnee  qu'il  y 
tocura.  *.  • , • 

Ordre,  eu  terme  d'arebileeiare , s«  dit  de  certaines  prôportibna  et  de 
trlaina  omenuT.f.  Il  jr  en  a cinq  , te  Toscan  eu  Itustique , le  p«rique,  l'io- 
iqne  , le  r oriuiliirn  cl  le  Composite. 

^5}  M.  Foiiqnct. 
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Confuses , tôhs  allez  recevoir  cette  loi , 

Si  c*est  honte  poftr  vous  d’être  moindres' que  moi. 

Tant  d’œuvres  dont  je  rends  les  savanôldolâtres  ; 

Colosses , moQunoens  ^ cirques,  am|)tiith4âtres  y 

Mille  temples  bâtis  par  moi  énjmille  lieux , , ' 

Les  demeures  des  rois , celle  même,  des  dieux  y 

Home  et  tout  l’univws  pouf  ipon  art  ^oltiœte. 

Juges , accordez- moi  le  prix  que  je  mérite 

Car  on  n’aurai^  pa^droit,d*y  vouloir  parvenir  y 

Si  de  la  iyveur  seufe  il  faÔait  l’obtei^*  .•  ‘ 

» 

APPELLANIllE  OU  LA.  PEINTURE.  . 

Juges,  si  j’ai  souffert  des  reprochés  frivoles., 

Cem’êst  poiut  pour  panquer  deMroit  ni  de  paroles  J 
Le  respect  seulement  a*  retenu  ma  vou« 

Palâtiane  veut  nous  imposerdes  lois  ; . 

Les  honneurs  ne  sont  faits  que  pour  ses  mains  savantes , 
Ce  serait  trop  pour  nous  que  d’être  ses  suivantes  i 
Elle  m’appelle  ingrate  , et  pense  m’ébranlér  ; 

Mais  qui  l’est  denous  deux , pùisqêf il  en  faut  parler  ?• 
Sans  tous  ses  onaemens  ,’seraià-je  (i)  nas  la  même? 

Et  quant  à sa  beauté,  qui  lui  semble  suprême, 

' Bien,  souvent  sans  la  mienne  on  n’y  penserait  pas  ; 

Seule  je  sais  donnef  du  lustre  à ses  appas. 

Contre  les  Aquilons  elle  m’est  nécessaire  ! 

Il  n’est  point'de'couvert  qui  n*en  pût  autant  faire. 

' Oii  va-t-eUe  cher/cher  les  premiers  des  humains? 

' Quels  chefs-d’œuvres  alors  sont  Sortis  de  ses  mains  ? 

( i);,l*oiir  ««  fcrois*yr 

0 

* 

« 

^ * 
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QuHttoporte  qu’«Ue  serre  aux  dieux  mêmes  d’«sil«? 
Car  il  ne  s’agit  pas  d’être  la  plus  utile  ; 

C’est  assez  de  causer  ie  plaisir  seulement , 

Pour  sastifmre  aux  lois  de  cet  enchantement. 

A de  simples  çoOleiurs  mon  art  plein  de  mkgie 
Sait  donner  du  relief  « de  l’âme  et  de  la  rie  : 

Ce  n’est  rien  qu’une  toile , on  pense  roir  des  corps  : 
J’éroque,  quand  je  reux,  les  absens  et  les  morts  ; 
Quand  je  reux , arec  l’art  je  confonds  la  nature. 

De  deux  peintres  fameux  qui  ne  sait  l’imposture  (2)  ? 
Pour  preure  du  savoir  dont  se  vantaient  leurs  mains , 
D’un  trompa  les  oiseaux et  Fautre  les  humains,  < 
Je  transporte  les  yeux  aux  confins  de  la  terre  ; 

Il  n’est  événement  ni  d’amoûr  ni  de  guerre , 

Que  mon  art  n’ait  enfin  appris'  à tous  les  yêux» 

Les  mystères  {urofonds  des  enfers  et  des  cieux 
Sont  par  moi  rérélâ,  par  moi  l’œü  les  découvre  : 

_ r * * ^ 

Que  la  porte  du  jour  se  ferme  'du  qu  elle  s ouvre , 

Que  le  soleil  nous  quitte , oa.qa’il  vienne  nous  voir , 
Qu’il  forme  un  beau  matin^.  qu’ù  nd  montre  un 
beau  soir  y - 

J*en  sais  représenter  les  images' brillantes  : 

Mon  art  s’étend  sur  tout  : c’est  par  mes  mains  savantes 
Que  les  champs , les  déserts , les  bois  et  les  cités. 

Vont  en  d’autres  climats. étaler  leurs  beautés.,  Y 

. * * iN 

Je  fais  qu  avec  plaisir' on  peut  voir  des  naufrages  y ,,  ' 

. • T -V* 

(t)  Parrba»iui , peintre  fameui  f aÿant 'défié  Zeuxia  • cetui-d  produisis  un 
tableau  où  élaieul  lepréaetitéa  dea  raïUna  d biéo  [^einU,  que' Ica  oi»eatix  fc* 
oaienl  le»  béquelcr*  Parrliaaiug  montra  auMi  son  outrage:  c'èlail  un  fidi^au. 
Zeuxl»  impatient  t'écria  : Tîrêi  doue  ce  rideau, 

36/ 
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Et  les  malheurs  de  Troie  Ont  plu  dans  mes  ouvrages  : 
Tout  y rit , tout-y  charme  ; ou  y voit  sans  horreur 
Le  pâle  désespoir,  la  san^nte  fureur , 

L’inhumaine  Clothon  qui  marche  sur  leurs  traces  : 
Jugez  avec'quels  traits  je  saisp^dre  les  Grâces  : ' 
Voyez , et  puis  jugee« 

" HORTESIE  OO  LE  JARDINAGE. 

J IGNORE  l’art  de  bien  parler, 

' Et  u’emploirai  pour  tout  langage 
Que  ces  momens  qu’on  voit  couler 
Parmi  des  fleurs  et  de  l’ombrage» 

Là  luit  un  soleil  tout  nouveau  : » 

L’air  est  plus  pur  -,  le  jour  plus  beau  j 
Les  nuits  sont  douces  et  tranquilles  i- 
£t  ces  agréables  séjours 
Chassent  le  soin,  hôte  des  villes,  ^ 

Et  la  crainte,  hôtesse  des  cours.  - 

Mes  appas  sont  les  alcyons  (t)  ' * 

Par  qui  l’on  voit  cesser  l’orage 
Que  le  souffle,  des  passions 
A fait  naître  danS'Un  courage 
Seule  j’arrête  ses  ^nspôrts  : 

La  raison  fait  de  vains  efforts 
Pour  en  calmer  la  violence;  <■ 

Et  si  'rien  s’oppose  à leur  cours, . 

C’est  la  douceur  de  mon  silence  , - 
» Plus.que  la  force  du  discours. , 

(iy£»pécé  «rlurôndclitt  de  mer.  On  dît  que  la  \oier  i%{  oalftie  dana  le  temp» 
que  c et  oiseau  fait  sou  uid  sur  les  eaux;  * 
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Mes  dons  ont  occupé  les  mains 
D’un  empereur  (2)  sur  tous  habile  ^ 
Et  le  plus  sage  des  humains 
Vint  chez  moi  chercher  un  asile  ; 
Charles  (3) , d’un  semblable  dessein, 
Se  Tenant  jeter  dans  mon  sein , 

Fit  voir  qu’il  était  plus  qu’un  homme. 
L’un  d’eux  pour  mes  ombrages  verts 
.A  quitté  l’empire  de  Rome, 

L’autre  ^celui  de  l’onivei^. 

Ils  étaient  las  des  vains  projet 
De  conquérir  d’autres  provinces  t 
Que  s’ils  S&^£rent  mes  sujets  > . 

De  mes  sujets  je  fais  des  princM« 

Tel,  égalant  le  sort  des  rois , 

Âristée  errait  autrefois 
Dans  les  valions  de  Thessalie  ; 

Et  tel  de  mets  non  achetés 
Vivait  dans  les  murs  d’OBbalie 
ün  amateur  de  mes  beautés  (4)* 


(t)  Dioclétien,  dépouédé  de  l’empire  pAr  Galère,  ae  relira  à Suleue , ob 
ilfinil  se»  joura.i 

(3)  Charlea-Quinl , détrompé  dea  illuaiona  humainea  . abdiqua  l’empire  «i 
ae  relira  au  monaalère  de  Sl-Jual , où  il  partagea  aon  lempa  entre  lea  exercieea 
religieux,  la  culture  dea  fleura,  la  promenade  et  lea  ekpériencea  mécaniquet. 

(4)  Imitation  de  Virgile  ; 

tk  \ 

tiamifu»  lué  Œkalia  mtmini  me  turribu$  tltiê 

Cetjeium  vidi$$e  tenem 

,,  dapHu$  mtma$  «ntrabal  inemftiê. 

( Virg.  . Géorg, , iia.4,  a.  tai,  1x7,  i38- ^ 
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Libre  de  soins , exempt  d’ennuis  , 

11  ne  manquait  d’aucunes  choses  ; 

Il  détachait  les  premiers  fruits  ^ 

Il  cueillait  les  premières  roses  ; 

Et  quand  le  ciel  armé  de  vents 
Arrêtait  le  cours  des  torrens 
Et  leur  donnait  un  frein  de  glace  ^ 

Ses  jardins  remplis  d’arbites  verts 
Conservaient  encore  leur  grâce  , 
Malgré  la  rigueur  des  hivers  (5). 

Je  promets  un  bonheur  pareil  ■ 

A qui  voudra  suivre  mes  charmes  ; 
Leur  douceur  lui  garde  un  sommeil 
Qui  ne  craindra  point  les  alarmes  : 

Il  bornera  tous  ses  désirs 
Dans  le  seul  retour  des  zéphirs  ; 

Et  fuyant  la  foule  importune , 

Il  verra  du  fond  de  ses  bois 
Les  courtisans  de  la  fortune 
Devenus  esclaves  des  rois.  * 

J’embdilis  les  fruits>et  les  (leurs  ; 

Je  sais  parer  Pomone  et  Flore; 

C’est  pour  rnoi  que  coulent  les  pleurs 
Qu’en  se  levant  verse  l’Aurore  : 

Prhnm*  werê  rotam  , autumno  earptr*  pcmm  i 
El  trùm  Iriilu  kUmi  tlUm  nune  frigort  mxu 
Bumptrtt , fl  f tarif  cunui  frtnartt  aquarum  , 
UUeommm  mollii  jam  liîm  UnMmt  aemtthi. 

(Ibid.  *.  ) 
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Les  vergers , les  parcs , les  jardins  , 
De  mon  savoir  et  de  n^es  mains 
Tiennent  leurs  grâces  non  pareilles  ; 
Là  j’ai  des  prés  , là  j*ai  des  bois  ; 

Et  j’ai  partout  tant  de  jmerveiUes 
Que  l’on  s’égara  dans  leur  choix. 

Je  donne  au  liquide  cristal 
Plus  de  cent*  formes  difîérentes , 

Et  le  mets  tabtât  en  canal  ^ 

Tantôt  en  gerbes  jaillissantes  ; 

On  le  voit  souvent  par  degrés 
Tomber  à flots  précipités  ; 

Sur  des  glacis  je  fais  qu’il  roule , 

Et  qu’il  Irâuillonne  en  d’autres  lieux  ; 
Parfois  fl  dort,  parfois  il  couje , 

Et  toujours  il  charme  les  yeux'. 

Je  ne  finirais  de  long-temps 
Si  j’exprimais  toutes  ces  choses  : 

On  aurait  plus  tôt  aù  printemps  ' 
Compté  les  œiUets  et  les  roses.  * 
Sans  m’écarter*  loin  de  ces  bois^, 
Souvenez-  vous  combien  de  fois 
Vous  avez  cherché  leurs  ombrages  ; 
Pourriez-vous  bien  m’ôter  le  prix , 
Après  avoir  par  mes  ouvrages 
Si  souvent  charmé  vos  esprits  ? 
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' niCES  iftVEKSXS. 

» 

GALLlOPiB  OO  tk  POBStfi. 

• ‘ 

• Elle  commence,  par  mettre  son  art  en  parallèle  wec  oeltd 

de  Pàlatiane. 

» , V . « 

• ► 



Montrez-moi  , dit  cette  fée , ' 

Quelque  chose  de  plus  vieux 
Que  la  chronique  inuiuMèHe  -■ 

De  Æes  murs  pour’qni  îes  di6Ux 

Eurent  dix  ans  de  quéreQe  (t). 

• * ^ ' 

Bien  que  par  les  flots  amers 
On  aille  au-delà  des  mers 
Voir  encor  vos  pyramid^ , 

J’ai  laissé  des  monùmens 
Et  plus  beaux  et  plus  solides 
Que  ces  vastes  batimens. 

% 

• * * K ' • * 

Mes' mains  ont  fait  des  ouvrages 
Qui  verront  les  derniers  âges 
Sans  jamais  ruiner  : 

« Le  temps  à beau  les  coml>âttre  : 

L’eau  ne  les  saurait  miner 
Le  vent  ne  peut  les  abattre  (a). 

* O)  L'IIiadtf , poème  «ùlr  le  tiègt  d«  Troiè. 

(«}  Ce 'passage  e»tiuiiiè  d'Horace;  ode  s4  , Uf.  3. 

Bxegi  monumentum  œre  pcrennîuê 
Regatigue  9itu  pyfamiüum  alfius  ; 

Quod  non  inUfer  edax  , non  aquUo 
PoMiit  diruere  • ont  inninneratîtis 
Jnnorutn  terieâ  , et  fuga  temporum,. 
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Sans  moi  tant  d’œuvres  fameux , > 

Ignorés  de  nos  neyeux^ 

Périraient  sous  la  poussière. 

Au  Parua^e  seulement 
On  emploie  ime  matière.  ' 

Qui  dure  éternellement. 

« 

Si  l’on  conserve  les  notns , 

Ce  doit  être  par  met  sorts. , ' 

Et  non  ‘point  par  vos  inacdiinèt  : 

Un  jour,  tm  jour  rtmivers 
Cherchera  sous  ses  ruines 
Ceux  qui  vivront  dans  mes  vers.  ' V ' 

% 

Ces  paroles  laisse^  Palatiane  ioMe 

J*  • W ' * 

CALLIOPÉE  continue  ainsi  : 

. . .■  irf-  - • . J.. 

Joess , vous  le  savez , et  dans  tot^t  cet  empire 
Mon  charme  est  plus  connti  que  l’air  qu’on  y rçspire , 
C’est  le  seul  entreàen  que  l’on  prise  aujourd’hui  | > 
Pour  comble  de  bonheur  Aléaiuire  .(3)  en  qst  l’appui. 
Je  n’en  dirai  pas  plus , de'pèur  que  sa  puissance 
N’oblige  vos  esprits  à quelque  déférence.'  • 

Vous  jugez  bien  pourtant  quelle  est  une  beauté  • 

Qui  possède  son  coeur ^ et  qui  l’à  mérité  i 
Mais  sans  vous  prévenir  sur  les  traits  -<la  bien  chre. 

Je  répondrai  par  ordre  I et  cela  dii^t  ss^rè.  •- 
On  dirait  que  ces  arts  méritent,  tout  le  prix.  . - 
Chaque  fée  a sans  doute  ébranlé  les  esprits; 

(3)  Louît  XIV* 
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Toutes  semblent  d’abord  terminer  lâ  querelle; 

La  première  a fait  voir  le  besoin  qu’on  a d’elle. 

Si  j’ai  de  son  discours  marqué  les  plus  beaux  traits  , 
Elle  loge  les  dieux  ; et  moi  je  les  ai  faitSï 
Ce  ntot  est  tin  peu  vain  ^'et  pourtant  vérit^le  r 
Ceux  qcd  se  font  servir  lenectar  (4)  & leur  tdble-. 

Sous  le  nom  de  héros  ont  mérité  mes  vers  ; 

Je  les  ai  déclarés  maîtres  de  l’univers. 

O vous  qui  m’écoutez , Iroupe  noble  et  choisie  ^ 

Ainsi  qu’eux  quelque  jour  vous  viv^':^’ambroisie  (5)  : 
Mais  Alcandrerlui-même  f ■ 

S’il  n’implorait  mon  art  ppg^^|gi^]réparer. 

Ce  point  tout.se'ul  devrait  gain  de  cause  : 

Rendre  on  homme 'imàid^^i&  doute  est  tpielque 
-chose. 

. f.  ^ . 

Âppel^mire  peut  pa^  ses  savantè^ains 
L’exposer  pour  un  temps  aux  regards  des  humains  : 
Pour  moi^e  lui  bâtis  üii  temple  én  leur  mémoire  ; 

untêfdple  plus  beau,  sans  marbre  et  ^ans  ivoire , 
Que  ceux  oü  d’autres  arts>  avec  tous  leura  èfForts  » 

De  l’univers  entier  épuisent  les  trésors.  . 

Irar  le  second  discours  on  voit  que  la  peinture 
Se  ^ante  de  tenir  école  d’imposture , 

Conrnie  si  dé^et  art  les  prestiges  puissans 
Pouvaient  seuls  rappeler  les  mqrts  et  les  absous  f 
Ce  sont  pour  moi  des  jeux  t-  on  ne  lit  point  Homère  y 

Sans  que  tantôt  ÂchilleX6)  à Fâme  si  colère  p 

* • ^ 

(4)  Boisson  ides  Diem. 

(5^  Nonrfilnrc  des  IHeui*  > ^ 

(€)  C*c«t  le  liéraé'^rilUdn.  * 

w.  w 
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Tantôt  Agameimusu  (7)  au  front  majnstueax , .v^  ' ; 

Le  bien  disant  Ulysse  (8) , Âjn  (9)  l’impétueux , 

Et  maint  autre  héros  offre  aux  feux  son  imaTO  ; 

pi 

Je  les  £ds  tous  parler c’est  «noor  davantage. 

La  peintare  après  tout,  n’a  droit  que  sur  le  corps  ; 

Il  n’appartient  qu’à  nloi  de  montrer  les  ressorts 
Qui  font  mouvoir  une  âme  et  la  rendent  visible  : 

Seule  y j’expose'anx  sens  ce  qui  n est  pas  sensible , 

Et , des  mêmes  couleurs  qu’on,  peint  la  vérité 
Je  leur  expose  encor  ce  qui -n’a  pcônt  été.  < 

Les  charmes  qn’Horté^e  épand  sous  ses‘dii^^>âges. 
Sont  plus  beaux  dans  mes  vers  qu’en  ses  propi^giivrages 
Elle  embellit  les  fleurs  de  traits  moins  écla'taiis  ; 

C’est  chez  moi  qu’il  faut  voir  les  trésors  do  ’i>ri'ntemps. 


Enfin  j’imite  tout  par  mon  savmr  suprême^ 

Je  peins  quand  il  mp  plaît  la  peinture  eUe-méii^. 

Oui , beaux  arts , quand  je  veux , j’étale  vos  attraits  : 

Pouvez-vous  exprimer  le  moindre  de  mes,  traits  ? 

Si  donc  j’ai  mis  les  dieux  au-dessus  de  l’envie  ; 

Si  je  donne  aux  mortels  nne  seconde  vie  ; * 

Si  maint  œuvre  de  moi , solide  autant  que  beau , 

Peut  tirer  un  héros  de  la  nuit  du  tombeau  : < - ^ 

‘ ^ 0 

Si,  mort  en  ses  neveux(io) , dans  mes  vers  il  respjfe  ; 
Si  je  le  rends  présent  bien  mieux  qu’Â[^ellanire  ; . 


(7)  Boi  de  Mytènet.  Il  commèndait  Cannée  dee  Grtea  lîgiidi  eoal'fe  Troie. 
(8}  Boi  dTthaqiit  » nn  dtaguerrien  qui  combattirenlan  eiége  de  Troie , cé- 
lèbre per  ton  éloquence.  ‘ / 

(9)  Autre  prince  free  qui  elle  eu  >ié|;e  de  Troie , et  e^  dîelin^e  per  fiie 
eeirur  bouillenle.  - 

NêWêmm  pour  deMenie»*  , letinkiDe. 
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^ 

Si  de  Palatiane , au  prix  de  mes  efTorU  y 

Les  monumens  ne  sont  ni  durables  ni  forts  ; 

Si  souvent  Hortésie  est  peinte  eu  mes  ouvrages , 

Et  si,^e  fais  parler  ses. fleurs  et  ses  ombrages  ; 

* Juges*,  qu’attendez-vous?  et  pourquoi  consulter? 

J Quel^art  peM  mieux  que  moi  cet  écrin  mériter  ? 

Ce  n’est  point  sa  valeur  où  j’ai  voulu  prétendre  : 

*■  n’ai  considéré  que  le  portrait  d’Alcandre. 

On  sait  que  ltf54^orsme  touchent  rarement  : 

.^les^véines  n’ppfq>pi||‘  but  que  l’honneur  seulement  : 

^ . Gai<déz  cé  dù^nânt  dbnt  le  prix  est  extrême  ^ 

. * Jé  ser^  riche  assez  pourvu  qu’Alcandre  m’aime. 


é 


» 


* . 


f 


' ^ ^ir  ^ i ■ 


% V' 


A ‘ 


AÜ  ROI. 

BALLADE.  1^4* 


. '■RoHrraimetit  roi .(  cela  dît  toutes  choses  ) , 

' Fqi*cez  encor.,  quelques  remparts  flaïuands , 
Et  puivla  paix , jointe  au  retour  des  roseft , 
Repeuplera  l’univers  d’agrémens.  . 

„ >V6us  dmnptez  tout,  môme  les  élémeils, 

'A  TSnt  vous  savez  à-propos  entreprendre. 

Mars  y^^haque  hiver,  s’en  revenait  attendre 
^ A sod  foyer  les  zéphirs  paresseux  : 

*¥)’|uircs  leçons  vous  lui  faites  apprendre  (i). 
V LN^vénement  n’en  peut  être  qu’hcureùx. 

■•V  ««inpagiiM^iiue  Loub  XI Y OtpeniUBI  rbif«i>. 


nkcss  DIVERSES. 

Entre  vos  mains  tout  deviefat  imprenable  : 
Attaquez''V'Ou$  » tout  cède  en  peu  de  temps  : 

Il  faut  dix  ans  (a)  att  héros  de  la.  Fable  , 

A vous , dix  jours  y qu^quefôb^ijès  inst^^ 

Le  bruit  que  font  vôs  exploits-  ^latdbs  ^ 

Perce  les  çieux  ; l’Olympe  les  admïtb  ':  ' , 

Ses  babitans  protègent  votre  empire,;  ' 

Le  Ciel  n’y  met  de  tibrnes  que  +06!vœÿx.  . * 

Qu’y  manque-t-il  ? car  vcfus  n’av^  qu’à  dire , ' 
L’événement  n’en  péüt^êtrtf  qu’beur.euiv' 

\ I * « 


h 


Tel  que  l’on  voit  Jupiter , (âa^s-flomèi^  ^ 
Emporter  seul  tout  le  re^e  des  dieux. j' 

Tel , balançant  l’Europe  tout  entière 
Vous  luttez  seul  contre  cent  envieux.  ^ 

Je  les  compare  à ces  ambitieux  (3)  . * * 
Qui , monts  su^onts  , déclarèrer  t la 

Auxtpimortels.  Jupin^  croulant'lâ  terra 

Les  abima  sous  des  rochers  affreux^  ^ ' * 

Ainsi  que  lui  prenez  votre-.tonnerre  ,pi  , 
L^vénemeut  n’en  peut  être  qu’heufenx^ 


! • 


§■  •*. 
m 


Vous  /l’êtes  pas  seulement  estfma^%;  ' *.*  • 
Par  ce  grandtort’qui  fait  les  conquérons*:  • ^ 

'[ierrible  aux  uns , aux  autres  tout'aimlable  • • 

• Des  Scipipns^.vous  remplissez  lés  rangs.  * ■ * 

Auguste  et  Jule  j^én  vertus  dilTérens , . '* 

► • . » • • • ' . * 

(a)  Allèfinon  au  tirge  Troie  qufp  tcion  la  Fable*,  tlûra  diilu^  g, 
r .3>  Les  Tilaoa.  ^ 9f  ^ ^ 

• * % m ♦ 
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Vousièront  piaceentr’eax  deux  dans  l*hi$toire  (4)> 
^ /^Yox  premiers  pas  oq^antà  la  victoire 
Ont  tout -soumis  ÿ et^e  eœor  généreux 
Dans  les  derniers  âfTeicte  iMe  autre  glok’e  : 

• li’événémênt  n^en  peut  qu’heureux. 

• . • . ‘'.t' 

-f  **  ■ . . ‘ 

. • . ■ - * XNVOI.  . 

• - f # ^ a • i ' • 

' i . ,Oe  doqx*  penser , depuis  ùii.  mois  ou  dewc , 

* . • ^ ’Çoésote  un  péù  mes  muses  inquiètes, 

J • Quelques  esprits,  oût  blâmé  certains  jeux , 

% , ‘ ^ Ger^ins  récits  qui  n^e  sônt  que  sornettes. 

• ^ ^ Si' jè  ^élG^re  aux  lôçons  qu’ils  m’ont  faites , 

^ue  yeut<m.'plus  ? Spyez  moins  rigoureux  : 

' 'Plus^inÿdgent,  plusîavorablc  qu’eux; 

• * ^incg'î  un  mot,  .soyez  ce  que  vous  êtes  ; 

L^énement  né  peut  ib’étre  qu’heureux  (5). 

- • " * *'  ï? 

• (4)  L«TÔg9«  d'aiguit*  (uipacînqu^  Jnle»>Cèsar  fut  tonjouTi  kn  guarrt- 

11  t'apil  ici  dftia  réceptioii  lie  La  Fontaine  i l' Académie.  Lea  Tera  lie»"- 
*-•  eieu*  dont  il  était  Vainêur  avaient  déterminé  le  roi  à auapendre  lea  ordre» 
'*  *^u'ou  altcpdii.t  pdni^  pouToir  radmetlre.  Loq|s  XIV  eut  é|jiir^,à  la^ioui*»* 

• qtié  fait  ici  Ca  Fonléine  ,.v<  qtiand  ou  vint  iSitrendre  compta  à«  rcirflîood* 

* % Beapi’raux,  U ^ufa  « après  avoir  témoigné  aa  «Hiafiiclion^u  q.boiï  qoaV 

naît  dep’irérAcad^lSl  f«ma/K»UN»fa«a»«iI«Waaaauiwa«l  £•  Ftniaiifi  il> 


DlAEaSKS. 


ÉPITRE* 

V M.  DK  TURENNF.  (l). 

Eh  quoi  ! seigneur,  toujours  nouveaux  combats! 
Toujours  dangers  ! Vous  ne  crôyez  donc  pas  , 
Pouvoir  mourir?  Tout  meurt.,  tout  héros  passe. 
Clothon  ne  pe’ut  vous  faire  d’autre  grâce 
Que  de  filer  vos  jours  plus  lentement.  s 

Mais  Clothon  va  toujours  étourdiment.  , 

Songez-y  bien  , si  ce  n’est  pour  vous-même  , 

Pour  nous , seigneur  , qui  sans  douleur  extrême 
INe  saurions  voir  un  triomphe  acheté . 

Du  moindre  sang  qu’il  vous  aurait  coûté. 

C’est  un  avis  qu’en  passant  je  vous  donne  , 

Et  je  reviens  à ce  Kjue  fait  Bellouë.  ^ 

A peine  un  bruit  fait  faire  ici  des  vœux 
Qu’un  autre  bruit  y fait  faire  des  feux. 

C’est  un»  mtour  de  victoires  nouvelles. 

La  renommée  a-t-elle  encor  des  ailes  , ' 

Depuis  le  temps  qu’elle  vient  annoncer  : 

Tout  esî  perdu..:  l’hydre  (a)  va  s’avanéer  ; * 

Tout  est  gagné  ; Tu  renne  l’a  vaincue;  ^ 

Et  se  voyant  mainte  tête  abattue , , 

’ * . ' ^ . «t 

Henri  de  la  Tocir  d’Atitfrijne  , ricoiiile  de  liireiine,  marérlial  général* 
dea  cànips  e|*arniéee  du  roi,  pai-'C  pour  un  de>  pliu  liabilci  capitaines  ^i  aient 
)amail  exialr.  U fut  til(  d’iin  roiip  de  canon  en  i6~S , à i'âge  de  64  ans, 

aUution  à l'armée  despi  inret  de  l’empire  lignés  contre  la  France  paui 
s’eppoier  aux  coaquites  de  I.oùis  MV. 

. ' . 

> 
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Elle  retourne  à son  antre  à grands  pas  ? 

Quelque  démon  que  l’on  ne  connaît  pas 
Lui  rend  en  hâte  un  nombre  d’autres  têtes  (3) 

Qui  sous  vos  coups  sont  à choir  (4)  toutes  prêle*. 
Voilà,  seigneur,  ce  qui  nous  en  paraît. 

Car,  d’aller'voir  sur  les  lieux  ce  que  c’est, 
Permeltez-mOrde  laisser  cette  envie  • 

A vos  guerriers  quj  n’estiment  la  vie 

Que  comme  un  bien  qui  les  doit  peu  toucher, 

Ne  laissant  pas  de  la  vendre  bien  cher. 

Toute  l’Europe  admire  leur  vaillance. 

Toute  l’Europe  en  craint  l’expérience. 

Bon  fait  de  loin  regarder  tels  acteurs. 

Ceux  de  Strasbourg  (5) , devenus  spectateurs 
ün  peu  voisins , comme  tout  se  dispose. 

Pourraient  bientôt  devenir  autre  chose. 

Je  ne  suis  pas  un  oracle  ; et  ceci  « 

Vient  de  plus  haut  : Apollon,  Dieu  merci, 
l^e  l’a  dicté.  Souvent  il  ne  dédaigne 
De  m’inspirer.  Maint  auteur  pous  enseigne 
Qu’Apollon  sait  un  peu  de  l’avenir. 

L’autre  jour  donc  j’allai  l’entretenir 

Dù  grand  concours  des  Germains  (6)  tous  en  armes. 

L’Hélicon  (7)  même  avait  quelques  alarmes. 

(3^  CVsi  la  itt£me  alluaion  loujoiint  continuée. 

(4}  Tomber.  Il  n«  «e  dit  guère  qu'a  l'infinilif  et  au  participe  chû, 

(5^  Capitale  de  l'Akace.  Tureiine  commandart  une  armée  dana  celle  pn- 
rhice  CD  1674.  * 

(6)  Lea  Allemande  liguée  contre  1.011»  XIV. 

(7)  Fameuae  montagne  dana  la  Bcotie.  Elle  était  eontacrée  à Apollon  et  aux 
3Ki*ra 
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Le  dieu  sourit  et  nous  tint  ce  propos  : 

Je  vous  enjoins  de  dormir  en  repos 
Poètes  (8)  picards  et  poètes  de  Champagne  ; 

Ni  les  Germains , ni  les  troupes  d’Espagne , 

Ni  le  Batave(g) , enfant  de  l’Océan  (lo) , 

Ne  vous  viendront  visiter  de  cet  an  : 

Tout  aussi  peu  la  campagne  prochaine. 

Je  vois  Louis  (i  i)  qui  des  bords  de  la  Seine, 

La  foudre  en  main , au  printemps  partira. 

Malheur  alors  à qui  ne  se  rendra  J ^ 

Je  vois  Condé  (12) , prince  à haute  aventure. 

Plutôt  démon  qu’humaine  créature  : 

Il  me  fait  peur  de  le  voir  plein  de  sang  ,- 
Souillé , poudreux  , qui  court  de  rang  en  rang  : 

Le  plomb  volant  siffle  autour  sans  l’atteindre  ; 

Le  fer , le  feu , rien  ne  l’oblige  à craindre. 

Quand  telles  gens  couvriront  vos  remparts , 

Je  vous  dirai  : Dormez,  poètes  picards  ; 

De  vers  la  Somme  (i3)  on  est  en  assurance  : 

De  vers  le  Rhin(i4)  tout  va  bien  pour  la  France. 
Turenne  est  là,  l’on  n’y  doit  craincfre  rien. 

(8^  On  ne  ferait  plus  maiutenaat  poett  de  deux  syllubta. 

(9}  Le  Hollandais. 

(10}  A cause  des  mers  qui  avoisinent  la  Hollande. 

(11)  Louis  XIV. 

(is)  Louis  de  Bourbon  II , surnommé  fs  Grand , prince  de  Condé  A pee- 
taier  prince  du  sang.  Il  naquit  général , et  l'art  de  la  gnerrft  sembja^en  lui  un 
instinct  naturel.  En  1674  U mit  en  sûreté  les  conquêtes  de  la  France  , et  s op- 
posa aux  entreprises  des  armées  alliées.  C’est  à quoi  La  FontauwJbit  ici  allu  • 
sion.  Ce  prince  mourut  en  1686 , ftgé  de  65  ans. 

(iS)  Rivière  de  Picardie. 

Fleuve  qui  sépare  la  France  de  l'Alleniagne. 

V- 
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Vous  dormirez  : ses  soldats  dorment  bien  ; 
Non  pas  toujours.  Tel  a mis  mainte  lieue 
Entr  eux  et  lui , qui  les  sent  à sa  queue. 

Deux  .de  la  troupe  avec  peine  marchaient  ; 

Les  pauvres'  gens  à tout  coup  trébuchaient , . 
Et  ne  laissaient  de  tenir  ce  langage  : " 

« Le  conducteur , car  il  est  bon  et  sage  , 
Quand  il  voudra  nous  fera  reposer  » (i5). 
Après  cela  qui  peut  vous  excuser 
De  n’avoir  pas  upe  assurance  entière  ? 

^ Mbrphée  (i6)  eut  tort  de  quitter  la  frontière  ; 
Pormez  sans  crainte  à l’onotbre  de  vos  bois , 
Poètes  picards  et  poètes  champenois. 

Ainsi  parla  le  dieu  qui  nous  inspire  ; 

Et  je  ne  ^ais , seigneur , que  vous  redire , 

Mot  après  mot,  le  discours  qu’il  nous  tint. 

Un  temps  viendra  que  ceci  sera  peint 
«Sur  les  lambris  du  temple  de  mémoire. 

Les  deux  soldats  sont  un  point  de  l’histoire  , 
A mon  avis , digne  d’être  noté. 

Ces  vers , dit-on , seront  mis  à côté  : 

• 

« Turenne  eut  tout  : la  valeur,  la  prudence, 
« L art  de  la  guerre , et  les  soins  sans  repos. 

« Romains  et  Grecs , vous  cédez  à la  France, 
O Opposez^ui  de  semblables  héros%  » 

I OO  ^Horion  à un  tnitdeUi  Ti«  de  Tarcnne. 

(i6)  Dieu  du  (ommeiL 


V. 
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ÉPITRE  j 

A S.  E.  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  CONTI.  *] 

Pleurez- VOUS  aux  lieux  où  vous  êtes  ? i 

La  douleur  vous  suit-elle  au  fond  de  leurs  retraites  ? | 

Ne  pouvez- vous  lui  résister  ? 

Dois-je  enfin , rompant  le  silence , ' . 

Ou  la  combattre  ou  la  flatter  , 

Pour  adoucir  sa  violence  ? ' 

Le  dieu  de  l’CHse  est  sur  ces  bords , 

Qui  prend  part  à votre  souffrance  ; ' 

Il  voudrait  les  orner  par  de  nouveaux  trésors  , . 

Pour  honorer  votre  présence. 

Si  j’avais  assez  d’éloquence  , 

Je  dirais  qu’aujourd’hui  tout  y doit  rire  aux  yeux. 

Je  ne  le  dirais  pas  : rien  ne  rit  sous  les  cieux 
Depuis  le  moment  odieux 
Qui  vous  ravit  un  frère  aimé  d’amour  extrême. 

Ce  moment , pour  en  parler  mieux , 

Vous  ravit  dès-lors  à vous-même. 

Conti  dès  l’abord  nous  fit  voir 
Une  âme  aussi  grande  que  belle  : 

Le  Ciel  y mit  tout  son  savoir , ^ 

Puis  vous  forma  sur  ce  modèle. 

Digne  du  même  encens  que  les  dieux  ont  là-baut , 

Vous  attiriez  des  cœurs  l’universel  hommage  ; 

L’un  et  l’autre  servait  d’exemplaire  et  d’image  : 
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Vous  aviez  tous  deux  ce  qu’il  faut 

Pour  être  un  parfait  assemblage. 

* 

Je  n’y  trouvais  qu’un  seul  défaut, 

C’était  d’avoir  trop  de  coi^rage. 

Par  cet  excès  on  peut  pécher  : 

Conti  méprise  trop  la  vie. 

A travers  les  périls  pourquoi  toujours  chercher 
Les  noms  dont  après  lui  sa  mémoire  est  suivie? 

Ces  noms  , qu’alors  aucun  u’ envie , 

N’ont  rien 'là-bas  de  consolant  : 

Achille  en  eut  un  témoignage  : 

Il  eut  un  désir  violent 

De  faire  honneur  à son  lignage  (i). 

Il  souhaita  d’avoir  un  temple  et  des  autels.: 

Homère  en  ses  vers  immortels 
Le  lui  bâtit.  Sa  propre  gloire 
Y dure  aussi  dans  la  mémoire 
Deshabitans  de  Tunivers. 

Cependant  Achille,  aux  enfers, 

Prise  moins  l’honneur  de  ce  temple 
Que  la  cabane  d’un  berger. 

Profitez-en  ; c’est  un  exemple 
Qui  mérite  bien  d’y  songer. 

Songez-y  donc,  seigneur;  examinez  la  chose, 
D’autant  plus  qu’on  ne  peut  y faillir  qu’une  fois  : 
L’Achéron  ne  jçend  rien.  Si  nos  pleurs  étaient  cause 
Qu’il  révoquât  ses  tristes  lois , 

Nous  reverrions  Conti  ; mais  ni  le  sang  des  rois , 

Ni  la  grandeur , m la  vaillance 

▲ ta  race. 
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Ne  font  changer  du  sort  la  fatale  ordonnance 
Qui  rend  sourd  à nos  cris  le  noir  tyran  des  morts. 

Ne  vous  fiez  point  aux  accords 
D’un  autre  Orphée  : a-t-il  lui-même  ^ 

Rien  gagné  sur  la  Parque  blême  ? 

Il  obtint  en  vain  ses  amours. 

Tous  deux  avaient  du  Styx  repassé  les  contours  ; 

Il  vit  redescendre  Eurydice  (2). 

Il  protesta  de  l’injustice  ; 

H implora  l’Olympe , et  neuf  jours  et  neuf  nuits 
Importuna  de  ses  ennuis 
Les  échos  des  rivages  sombres  (3). 

Quand  j’irais , comme  lui,  redemander  aux  ombres 
Les  Conti , princes  belliqueux , 

On  me  dirait  que  le  Cocyte 
Ne  considère  aucun  mérite  : 

Je  ne  reviendrais  non  plus  qu’eux. 

Je  ne  vous  dis  ici  que  ce  qu’a  dit  Voiture  (4)- 
L’ami  de  Mécénas  (5) , Horace , dans  ses  sons , 

L’avait  dit  devant  lui  ; devant  eux  la  nature 
L’avait  fait  dire  en  cent  façons.  , 

Les  neuf  sœurs  et  leurs  nourrissons 
Depuis  long-temps  en  leurs  chansons 

Epoime  d’Orpliéf. 

^3)  Virgile  , Georg. , Ht.  4 • **  iuiv.  Fables  choisies  des  Métitn<frpliosei 

d’Ovide , deuxième  partie  , cbap.  4 • Horîice  « ode  a i , li^  i , v.  i4  et  suiv. 

(4)  Poète  et  prosateur,  bel  esprit  du  dix-sepn^nt*’  siècli-.  L’affectation  , lea 
)enx  de  mots  puérils  , les  plaisanteries  froides , les  allusions  trop  reobtrobèe* 
déparent  la  plupart  de  ses  compositions.  n 
(6^  Favori  d'Augoste , et  protecteur  des  savane. 
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Répètent  que  l’on  voit  recommencer, l’année , 

Et  que  jamais  la  destinée 
Ne  permit  aux  humains  le  retour  en  ces  lieiix  ; 
Conservez  donc,  seigneur , des  jours  si  précieux  ; * , 

Que  le  temps  sèche  au  moins  vos  larmes  ; 

Celui  que  vous  pleurez , loin  d’y  trouver  des  charmes  . 

En  goûte  un  bonheur  moins  parfait. 

Je  crains  que  les  raisons  ne  soient  de  peu  d’effet 
Dans  la  douleur  qui  vous  possède  ; 

Mais  le  temps  n’aura -t-il  pour  vous  seul  nul  remède  ? 

A MONSEIGNEUR 

l.E  PROCUREUR  GÉNÉRAL  Du  PARLEMENT  (i), 

EN  LUI  DÉDIANT  DEUX  VOLUMES  INTITULES  : OUVRAGES 
DE  PROSE  ET  DE  POESIE  , DES  SIEURS  DE  MAUCROIX  (2) 
ET  DE  LA  FONTAINE,  EN  l685. 

Harlav  , favori  de  Thémis  (3) , 

Agréez  ce  recueil , œuvre  de  deux  amis  : 
l>’un  a pour  protecteur  le  démon  du  Parnasse  , 
l„’autre  de  la  tribune  étale  tous  les  traits  ; 

Donnez-leur  chez  vous  quelque  place 
Qui  les  distingue  pour  jamais. 

(i)  Achille  lie  , depuis  pr^uiier  président  du  parlement , fut  un  sa- 

vant distingué  et  un  juge  intègre. 

(i]  Fiançoin  deMaucroix  , chanoine  de  l’église  de  Reims,  cunun  par  quel 
. que»  ouvrages  , et  par  »e»  liaison»  atcc  Boileau  , Racine  et  La  Fontaine- 
(i)  Déesse  de  la  justice. 
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Ils  VOUS  présentent  leur  ouvrage  ; 

Je  me  suis  chargé  de  l’hommage; 

Iris  (4)  m’en  a l’ordre  prescrit  : 

Voici  ses  propres  mots  , si  j’ai  bonne  mémoire  : 
Acante , le  public  à vos  vers  applaudit  ; 

C’est  quelque  chose  : iftais  la  gloire 
Ne  compte  pas  toujours 'les  voix  , 

Elle  les  pèse  quelquefois. 

Ayez  celle  d’Harlay , lui  seul  est  un  théâtre. 
Veuillent  Phébus  et  Jupiter 
Qü’il  trouve  en  vous^un  peu  de  l’air 
Des  anciens  qu’il  idolâtre  ! 

Vous  pourrez,  en  passant,  louer  , m’a-t-elle  dit , 
La  finesse  de  son  esprit , 

Et  la  sagesse  de  son  âme  ; 

Mais  , en  passant , je  vous  le  dis. 

Cette  Iris  , Harlay , c’est  la  dame 
A qui  j’ai  deux  temples  bâtis  , 

L’un  dans  mon  cœur,  l’autre  en  mon  livre. 
Puisse  le  dernier  assez  vivre 

__  ' I * 

Pour  mériter  que  1 univers  * ’ ' 

Dise  un  jour  en  voyant  mes  vers  : 

Cet  œuvre  est  de  belle  structure  ! 

Qu’en  pensait  Harlay  ? car  on  sait 
Que  l’art  aidé  de  la  nature 
Avait  rendu  son  goût  parfait. 

, J’aurais  ici  lieu  de  m’étendre  ; 

Mais  que  servirait-il  ? Vous  vous  armez  le  cœur 
Oontre  tous  les  appâts  d’un  propos  enchanteur  : 

{4/  Madame  de  la  Sablière. 

27.. 
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L^éloge  qui  pourrait  par  ses  traits  vous  surprendre 
Serait  d’un  habile  orateur. 

Cicéron  , Platon  , Démosthènes , 

Ornemens  de  Rome  et  d’Athènes , 

N’en  viendraient  pas  à.  bout.  Platon  par  ses  douceurs 
Vous  pourrait  amuser  un  moment,  je  l’avoue  ; 

C’est  le  plus  grand  des  amuseui’s. 

Que  Cicéron  blâme , ou  qu’il  loue^ 

C’est  le  plus  disert  des  parleurs. 

L’ennemi  de  Philippe  est  semblable  au  tonnerre  ; 

Il  frappe  , il  surprend , il  atterre  : 

Cet  homme  et  la  raison  , à mon  sens  , ne  sont  qu’un. 
Vous  avez  avec  lui  ce  point-là  de  commun. 

Le  privilège  est  beau,  d’autant  plus  qu’il  est  rare  : 
Pendant  qu’un  monde  entier  de  la  raison  s’égare  , 
Cette  fille  du  ciel  ne  bouge  de  chez  vous; 

Elle  y plaça  son  temple  , avec  sa  sœur  Astrée  (5)  ; 
La  crainte  et  le  respect  ont  forgé  les  verroux 

. De  cette  demeure  sacrée  : 

$ 

Non  qu’on  n’y  puisse  entrer , ainsi  que  chez  les  dieux: 
Au.  moindre  des  mortels  la  porte  en  est  ouverte: 
Nos  vœux  y sont  ouïs  , notre  plainte  soufferte  : 
L’équité  sort  toujours  contente  de  ces  lieux. 

Que  si  la  passion  où  l’intérêt, nous  plonge 
Fait  que  quelque  client  y mène  le  mensonge, 

Le  mensonge  n’y  peut  imposer  à vos  yeux, 

De  quelque  adresse  qu’il  se  pique. 

Souffrez  ces  vérités  ; et  dans  vos  soins  divers 

• * 

Quittez  un  peu  la  république  • 

Pour  notre  prose  et  pour  nos  vers.  . 

f»}  Fille  d«  Tliémii. 
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A monsieüE  le  chevalier.de  silleri. 

» 

Jamais  nos  conib'attans  n^ont  été  si  hardis  (i)  : 

Nos  moindres  fantassins)  sont  autant  d^\madis  (2). 

La  présence  du  roi,  ses  Ordres  , son  exemple.... 

Quel  roi  ! c’est  aux  neufs  sœurs  de  lui  bâtir  un  temple. 
Mon  art  ne  suffit  pas  pour  de  si  hauts  projets. 

Les  soins  , dis-je  , du  prince  animant  ses  sujets  , 

On  prend  des  murs*  Quels  murs  ! vrais  remparts  de 
la  Flandre 

/ 

Qu’un  autre  que  Louis  serait  dix:  ans  à prendre. 

Âh  ! si  le  Ciel  voulait,  que  nous  eussions  le  toüt  ! 
Quel  pays  ! vous  voye^  ses  défenseurs  a bout. 

Je  n’en  dirai  pas  plus , notre  roi  n’aime  guères 
Qu’on  raisonne  sur  ces  matières. 

Voilà  bien  des  quek  entassés  les  uns  sur  les  autres , 
et  une  figure  bien  répétée;  si  faut-il  pourtant  l’em- 
ployer encore  sur  ce  qui  regarde  M.  le  Duc  (3).  • 

Quel  prince  ! nous  savons  qu’il  s’est  trouvé  partout  , 
Que , dédaignant  le  bruit  d’une  valeur  commune  , 

Il  s’est  distingué  jusqu’au  bout  ; 

Que  Francœur  , Jolicœur , Jolibois , Lafortune  (4) , 
Grenadiers  , gens  sans  peur  , vrais  suppôts  de  Césars  , 
Avec  moins  de  plaisir  s’exposent  aux  hasards. 

(1)  A la  prii^e  de  Namur.  ^ 

la)  Héros  de  roman  , célébré  par  ta  râleur. 
f5j  Le  prince  de  Condé, 

4;Noou  de  grenadiers. 
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Tel  ou  "voit  qu’un  lion  roi  de  l’ardente  plage  , 

De  sang  et  de  meurtre  altéré  , 

» 

Porte  sur  les  chasseurs  un  regard  assuré  , 

Et  les  fait  du  péril  entrerions  ei>  partage. 

Je  change  en  cet  endroit  de  st^-Ie  et  de  langage. 
Ne  vous  semble-t-il  pas  que  je  m’eu  sois  tiré 
Ainsi  qu’un  voyageur  en  des  bois  égaré  ? 

Il  faut  reprendre  nos  brisées. 


Les  muses  ne  sont  pas  sur'ce  prince  épuisées. 

Quel  plaisir  pour  celui  dont  il'  reçut  le  jour  ! 

Lebon  sens  et  l’esprit , conducteurs  du  courage  , 
Sont  des  Coudés  enfin  l’ordinaire  apanage. 

Moi , j’en  tiens  cent  louis  ; chacun  m^en  fait  la  coui*. 
11  a déifié  ma  veine  ; 

Mes  soins  en  valaient-ils  la  peine  ? 

Il  ne  s’en  faut  point  étonner. 

Que  ne  lui  vit-on  pas  donner  ' 

, Dans  le  temps  qu’il  tint  cour  plénière 
Pour  une  fête  singulière  ? 

(^'hantilly  (ô)  fut  la  scène , objet  délicieux. 

Sans  que  tout  fût  parfait,  chacun  fît  de  son  mieux. 
J'ous  rapportèrent  de  ces  lieux 
De  grosses  et  notables  sommes  : 

Il  a payé  comme  les  dieux 

Ce  qu’ils  ont  fait  comme  des  hommes. 


(5)  (Château  du  prince  d«*  (!ouclc. 


r 
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, ÉPITRE  - . 

• • 

A Mgr.  L’ÉVÊQÜE  D’AYRANCHES  (i)  , 

EN  LUI  DONNANT  UN  QÜINTILIEN  DE  LA  THADDCTION 
D’HORATIO  TOSÇJySLU: 

J» 

« 

Je  vous  fais  un  présent  capable  de  me  nuire  ; 

Chez  vous  Quintilien  (2)  s’en  va  tous  nous  détruire  ; 
Car  enfin , quile  suit?  Qui  de  nous  aujourd’hui  * 
S’égale  aux  anciens  tant  estimés  chez  lui  ? 

Tel  est  mon  sentiment , tel  doit  être  le  vôtre.  ^ ^ 
Mais  si  votre  suffrage  en  entraîne  quelqu’autre , 

II  ne  fait  pas  la  foule  ; et  je  vois  des  auteurs 

Qui , plus  savans  que  moi , sont  moins  admirateurs. 

* Si  vous  les  en  croyez  , on  ne  peut  sans  faiblesse 
Rendre  hommage  aux  esprits  de  Rome  et  de  la  Grèce. 
Craindre  ces  écrivains  ! on  écrit  tant  chez  nous  !, 

La  France  excelle  aux  arts  ; ils  y fleurissent  tous. 
Notre  prince  (3)  avec  art  nous  conduit  aux  alarmes  ; 
£t  sans  art  nous  loùrions  le  succès  de  ses  armes  ! 

(1}  Monsieur  Huet , Evêque  d’Avrnoches.  eiu  , avecBouuet  et  Fénélon  , un 
<let  troit  prélat»  qui  ont  le  plus  honoré  -le  siècle  de  Louis  XIV.  Il  oulüva  avec 
beaucoup  de  succès  les  lettres  grecques  et  latines  , et  composa  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  qui  supposent  des  connaissances  aussi  profondes  qd'étendues  et 
variées. 

(s)  Fameux  rhéteur  qui  vécut  dans  le  premier  siècle.  Il  s'est  rendu  célèbre 
par  ses  Imtitutions  oraloirei , qui  sont  ta  rhétorique  la  plus  complète  que  l’anti- 
quité nous  ail  laissée. 

(3)  Louis  XIV. 


I 
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Dieu  n’ain^erait-il'  plus  à former!  des  talens  ? 

Les  Grecs  elles  Rptriains  sontrils  seuls  excelleps  ? 

Leurs  dlsccfurs  sont  fort  beaux,  mais  fort  souveot; 

I m 

friTOlps;'  . 

Je  ne  vois  point  Teflet  répondre  à èes  paroles  : 

Et , faute  d’àdjnirer  les  Grecs  et  lès  Romains  , 

On  s’égare  en  voulant  tenir  d’autres  chemins. 

Quelques  imitateurs , sot  bétail  (4),  je  l’avoue  , 

Suivent  en  vrais  moulons  le  pasteur.de  Manloue  (5). 
J’ea  use  d’autre  sorte  , et  me  laissant  guider , 

Souvent  à marcher  seul  j’ose  me  hasarder. 

Oh/nè  verra  toujours  pratiquer  cet  usage. 

Mon  imitation  n’ést  point  uii  esclavage  ; 

Je  ne  prends  que  l’idée  , et  les  tours  et  les  lois  ^ 

Que  nos  maîtres  suivaient  eux-mêmes  autrefois. 

Si  d’ailleurs  quelqu’endroit  plein  chez  eux  d’excellence 
Peut  entrer  dans  mes  vers  sans  nulle  violence  , 

Je  l’y  transporte , et  veux  qu’il  n’ait  rien  d’affecté , 
Tachant  de  rendre  mien  cet  air  d’antiquité. 

Je  vois  avec  douleur  ces  routes  méprisées  ; 

Art  et  guides , tout  est  dans  les  Champs-Elysées. 

J’ai  beau  les  évoquer  , j’ai  beau  vanter  leurs  traits  ; ^ 
On  me  laisse  tout  seul  admjrer  le&rs  attraits. 

Térence  est  dans  mes  mains  : je  m’instruis  dans  Ho* 
race  ; • 

• ♦ 

Homère  et  son  rival  sont  mes  dieux  du  Parnasse. 

Je  le  dis  aux  rochers  ; on  veut  d’autres  discours  ; 


i « 


1 

! 


1 


(4^'Iinitation  d*Horace  : O imitatores  , iervum  pecut, 

, (Ep.  XlX.lif.  l,  T.  19  ) 

(5)  YirgHe.» 
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Ne  pas  louer  son  siècle  est  parler  à des  sourds. 

Je  le  loue , et  je  sais  qu’il  n’est  pas  sans  mérite. 

Mais  près  de  ces  grands  noms  notre  gloire  est  petite. 
Tel  de  nous,  dépourvu  de  leur  solidité, 

N’a  qu’un  peu  d’agrément , saus  nul  fonds  de  beauté. 
Je  ne  nomme  personne  , on  peut  tous  nous  connaître. 
Je  pris  certain  auteur  (6)  autrefois  pour  mon  maître,; 

Il  pensa  me  gâter.  A la  fin , grâce  aux  dieux  , ' 
Horace  par  bonheur  me  dessilla  les  yeux. . , 

L’auteur  avait  du  bon , du  meilleur , et  la  France 
Estimait  dans  ses  vers  le  tour  et  la  ca’dence.  , 

Qui  ne  les  ei\l  prisés  ? J’en  demeurai  ravi  ; 

Mais  ces  traits  ont  perdu  quiconque' l’a  suivi. 

Son  trop  d’esprit  s’épaud  en  trop  de  belles  choses  : 
Tous  métaux  y sont  or , toutes  fleurs  y sopt  r0ses(7). 
On  me  dit  là-dessus  : De  quoi  vous  plaigne»- vous  ? 
De  quoi  ? Voilà  mes  gens  aussitôt  en  courroux. 

Ils  se  moquent  de  moi  qui , plein  de  ma  lecture  , 

Vais  partout  prêchant  l’art  de  la  simple  nature. 
Ennemi  de  ma  gloire  et  de  mon  propre  bien  , I 

Malheureux,  je  m’attache  à ce  goût  ancien.  ^ 
Qu’a-t-il  sur  nous  , dit-on , soit  en  vers  , soit  en  prose  ? 
L’antiquité  des  noms  ne  fait  rien  à la  chose  : 

(6)  Malherbe , poète  célèbre  qui  mourut  sout  Ip  règne  <)e  Ldui»  XIII,  aprè 
avoir  vécu  vous  six  rois.  Il  afTerlait  les  mitilhèses  et  ces  sortes  de  pensées  rc 
cher<!bécs  qu'on  appelle  Conrelti.  Ce  qui  iiiiiuorlalise  sa  mémoire,  c’est  d't 
voir  pour  ainsi  dire  fait  sortir  la  langue  fraïujaise  de  son  berceau.  Malberb 
fut  pendant  quelque  temps  l'unique  objet  des  délices  de  La  Fontaine  ; il  Ici 
sait  ,il  l'étudiait  sans  ce.sse  ; il  voulut  même  l'imiter;  heureusement , comni 
il  le  dit  luimiâme  , le  charme  cessa  ; il  ne  s'en  tint  point  à Halberbe.  I 
^7)  Vers  de  Malherbe.  , j 
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I 

j L autorité  non  plus , ni  tout  Quintilien  ; 

^ Confus  à ce  propos , j’écoute  et  ne  dis  rien. 

; J’avoûrai-cependant  qu’entre  ceux  qui  les  tiennent 

; J en  vois  dont  les  écrits  sont  beaux  et  se  soutiennent, 
j Je  les  prise  , et  prétends  qu’ils  me  laissent  aussi 
Révérer  les  héros  du  livre  que  voici  (8). 

I Recevez  leur  tribut  des  mains  de  Toscanelle  (g). 

Ne  vous  étonnez  pas  (juUl  donne  pour  modèle 
A des  ultramontains  (lo)  un  auteur  sans  brillans. 

I Tout  peuple  peqt  avoir  du  goût  et  du  bon  sens  : 

I Ils  sont  tous  d’un  pays  du  fond  de  l’Amérique  : 
j Qu  on  y mèhe  ün  rhéteur  habile  et  bon  critique , 

! II  fera  des  savans.’  Hélas  ! qui  sait  encor 
Si  la  science  à l’honime  est  un  si  grand  trésor  ? « 
fJe  chéris  l’Arioste  (i  i)  , et  j’estime  le  Tasse  (12), 

Plein  de  MacWel  (i3) , entêté  de  Bocace  (i4) , 

J en  psrle  si  souvent  qu’on  en  est  étourdi. 

J’en  Iis  qui  sont  du  Nord , et  qui  sont  du  Midi. 


(8)  Le»  iostilutioos  oratoires  de  Quiotilieo. 

Cs)  Auteur  d’une  traduction  italienne  de.  Quintilien. 

C‘0)  A des  luliens  qui  recherchent  les  jeux  d’esprit  et  les  ConetUL 

,r  Cit)  Po^  italien  cilèhre auquel  E,  Font.h..  a entpruoti  pl„si«.„  des  str- 

qu  .1  ariftités.  U Tirait  dans  le  seisième  siècle. 

. (is)  Autre  poète  italien  encore  plus  célèbre  que'  l’Arioste.  Il  est  l’auteur  de 

,*  Jérusalem  délirrée  , et  mourur  à la  fin  du  seisième  siècle. 

i Cs3.)  Fameux  politique  italien  qui  composa  aussi  des  poésies.  Ses  système» 

.c  pohtmue  aneantiSKuent  toute  morale.  Dans  son  abominable  tniti  du  Prm.c, 

I professe  le  crime,  et  donne  des  leçons  d’aasassinat  et  d’empoisonnement.  U 
, iouti|t  eo  7.  > 

I 00  Fo^e  « prosateur  italien,,  mort  en  vSyS.  Cet  ècriTtin  (ut  un  dcspre- 

qu.  donnèrent  a la  langue  italienne  le.  ,,4^  ^ douceur  et  l’élégL. 
I.  la  distinguent  des  autre,  langue.  vÎTant...  •«•eganc. 


( 


l. 
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Non  qu’il  ne  faille  un  choix  dans  leurs  plus  beaux  ou- 
vrages. 

Quand  notre  siècle  aurait  ses  savans  et  ses  sages , 

En  trouverai -je  un  seul  approchant  de  Platon  ? 

La  Grèce  en  fourmillait  dans  son  moindre  canton  : 

La  France  a la  satire  et  le  double  théâtre  : 

Des  bergères  d’ürfé  (i  5)  chacun  est  idolâtre  : 

On  nous  promet  l’histoire  , et  c’est  un  haut  projet  : 
J’attends  beaucoup  de  l’art , Taeaucoup  plus  du  sujet  ; 
Il  est  riche  , il  est  vaste , il  est  plein  de  noblesse  ; 

Il  me  ferait  trembler  pour  Romé  et  pour  la  Grèce. 
Quant  aux  autres  talens  , l’ode  qui  baisse  un  peu 
Veut  de  la  patience  , et  nos  gens  ont  du  feu. 

Malherbe  avec  Racan  (i6)  parmi  les  chœurs  des  anges 
Là-haut  de  l’Eternel  célébrant  les  louanges , 

Ont  emporté  leur  lyre , et  j’espère  qu’un  jour 
J’entendrai  leur  concert  au  céleste  séjour. 

Digne  et  savant  Prélat , vos  soins  et  vos  lumières 
Me  feront  renoncer  à mes  erreurs  premières  ; 

Comme  vous  je  dirai  l’auteur  de  l’univers  : 

Cependant  agréez  mon  rhéteur  et  mes  vers. 

(i5)  Honoré  d’Urfê,  né  en  1667,  mort  en  i6»5  , i’eM  rendu  célèbre  pir 
»un  pncine  iiitilulé  Attrée. 

([iti)  l'ucis  ulori  en  1 S 90.  H eat  connu  p.ii'  le»  poétirs  paaluralo. 
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- DISCOURS 

« 

A;M1DÀME  DE,  LA  SABLIÈRE. 


Désormais  quç  mà  mvise , aussi,  bien  que  mesjours  , 
Touche  de  son  déclin  l’inévitable  cours  , 

Et  que  de  ma  raison  le  flambeau  va  s’éteindre  * 

Irai-je  en  consumer  les  restes  à me  plaindre  ? 

Et  prodigne  d’un  temps  par  la  Parque  attendu , 

Le  perdre  à regretter  celui  que  j’ai  perdu  ? 

Si  le  Ciel  me  réserve  encoP  quelque  étincelle 
Du  feu  dont  je  brillais  en  ma  saison  nouvelle  y. 

Je  la  dois  employer  ; suflisamment  instruit 
Que  le  plus  beau  couchant  est  voisin  de  la  nuit. 

Le  temps  marche  toujours  ; ni  force , ni  prière , 
SaériOces  ni  vœux , n’allongent  la  carrière  : 

Il  faudrait  ménager  ce  qu’on  va . nous  ravir. 

Mais  qui  vois-je , que  vous , sagement  s’en  servir  ? 

Si  quelques-uus  l’ont  feit , je  ne  suis  pas  du  nombre  r 
Des  solides  plaisirs  je  n’ai  suivi  que  l’ombre. 

J’ai  toujours  abusé  du  plus  cher  de  nos  biens. 

Les  pensers  amusans , les  vagues  entretiens  , 

Vains  enfans  du  loisir , délices  chimériques  ; 

Les  romans  et  le  jeu  , peste  des  républiques  ^ 

Par  qui  sont  égarés  les  esprits  les  plus  droits , 
Ri4icule  fureur  qui  se  moque  des  lois  ; 

Cent  autres  passions  des  sages  condamnées 

Ont  pris  comme  à l’envi  la  fleur  de  mes  années.  . 

L’usage  des  vrais  biens  réparerait  ces  maux  ; 
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Je  le  sais /et  je  cours  encore  à des  biens  faux« 

Je  vois  chacun  me  suivre  : on  se  fait  une  idole 
De  trésors,  ou 'de  gloire,  ou  d’un  plaisir  frivole. 
Tantales  (i)  obstinés  , îious  ne  portons  les  yeux 
Que  sur  ce  qui  nous  est  interdit  par  les  Ciéux. 

Si  faut-il  (2)  qu’à  la  fin  de  tels  pensers  nous  quittent  ; 
Je  ne  vois  plus  d’instans  qui  ne  m’en  sollicitent  ; 

Je  recule , et  peut-être  attendrai-je  trop  tard. 

Car  qui  sait  les  momens  ]3rescrits  à son  départ  ? 

Quels  qu’ils  soient , ils  sont  courts  ; à quoi  les  em- 
ploîrai-je  ? 

Sij  'étais  sage.  Iris  (3)  ( mais  c’est  un  privilège 
Que  la  nature  accorde  à bien  peu  d’entre  nous  ), 

Sij  ’avais  un  esprit  aussi  réglé  que  vous  , 

Je  suivrais  vos  leçons,  au  moins  en  quelque  chose. 
Les  suivre  en  tout,  c’est  trop  ; il  faut  qu’on  se  propose 
Un  plan  moins  difficile  à bien  exécuter , • - 

Un  chemin  dont  sans  crime  on  se  puisse  écarter. 

Ne  point  errer  est  chose  au-dessus  de  mes  forces. 
Mais  aussi  de  se  prendre  à toutes  les  amorces  ; 

Pour  tous  les  iauxbrillans  courir  et  s’empresser  ! 
J’entends  que  l’on  me  dit  : Quand  donc  veux-tu  cesser? 


(1)  AIIusîoti  au  Tantale  de  la  fblde,  condamné  par  Jupiter  à une  faim  et  à 
une  soif  perpétuelles.  Tl  était  enfoncé  jusqu^ati  menton  au  milieu  d*un  lac 
• dans  les  enfers  , et  avait  auprès  de  la  bouche  une  branche  chargée  de  fruits. 
Blais  la  branche  se  redressait  lorsqu'il  voulait  manger  et  Feaii  se  retirait  lors* 
qu*il  voulait  boire.  Tantalus  à labrU  sitiens  fugUnlia  captai  Flumina  ( Horace  , 
lÎT.  1 , sat.  i . V.  G8.  } 

^a)  Si  faui-il , pour  néanmoins  il  faut.  Il  n*est  plus  que  du  stjle  familier* 

(3)  Madame  de  la  Sablière* 
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Douze  lustres  (4)  et  plus  oîit  roulé  sur  ta  vie  : 

De  soixante  soleils  la  course  entre-suivie 

• • 

Ne  t’a  paa.vu  goûter  un  moment  de  repos. 

Quelque  part  que  tu  sois , ôn  voit  à tout  propos 
L’inconstance  d’une  âme  en  ses  plaisirs  légère  , 
Inquiète , et  partout  hôtesse  passagèi'e  ; 

Ta  conduite  et  tes  vers  , chez  toi  tout  s’en  ressent  ; 
On  te  veut  là-dessus  dire  un  mot  en, passant.* 

Tu  changes  tous  les  jours  de  manière  et  de  style  , 
l'u  cours  en  un  moraeptde  Térence  à Virgile  ; 

Ainsi  rien  de  parfait  n’est  sorti  de  tes  mains. 

Eh  bien  ! prends,  si  tu  veux , encor  d’autres  chemins; 
Invoque  des  neuf  sœurs  la  troupe  toute  entière  (5)  ; 
Tente  tout , au  hasard  de  gâter  la  matière  : 

On  le  souffre,  excepté  tes  contes  d’autrefois. 

J’ai  presqu’envie  , Iris , de  suivre  cette  voix  ; 

J’en  trouve  l’éloquence  aussi  sage  que  forte 
Vous  ne  parleriez  pas  ni  mieux  ni  d’autre  sorte. 
Serait-ce  point  ’de  vous  qu’elle  viendrait  aussi  ? 

Je  m’avoue  ; il  est  vrai , s’il  faut  parler  ainsi  , 
Papillon  du  Parnasse , et  semblable  aux  abeilles 
A qui  le  bon  Platon  (6)  compare  nos  merveilles , 

Je  suis  chose  légère  , et  vole  à tous  sujets  ; 

Je  vais  de  fleurs  en  fleurs  et  d’objets  en  objets  ; 

A beaucoup  de  plaisir  je  mêle  un  peu  de  gloire. 

J irais  plus  haut  peut-être  au  temple  de  mémoii  e , 

CO  Soixante  aut>  Le  lu.Mre  e»t  un  espace  de  cinq  aua. 

Cfi)  JEcfia  en  »er*  aur  loulea  aories  de  t^ujeta. 

(C)  Platon  . dUcîple  de  Socrate,  et  Tun  des  plut  ci*lè!»rr>  phtlusopljc»  de 
1 anli(|uitê. 


» 
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Si  dans  un  genre  seul  j’avais  usé  mes  jours  : ' . 

Mais  , quoi  ! je  suis  volageen  vers  comme  en -amours; 
En  faisant  mon  portrait  moi-mêmeje  m’accuse  j 
Et  ne  veux  point  4pnner  mes  défaut^  pour  excuse. 

Je  ne  prétends  ici  que  dire  ingénûment  ^ 

L’effet  bon  ou  mauvais  de  moti*  tempérament. 

A peine  la  raison  vint  éclairer  mon  âme  ^ 

Que  je  sentis  l’ardeur  de  ma  première  flamme  : 

Plus  d’une  passion  a depuis  dans  mon  cœur 
Exercé  tous  les  droits  d’un  superbe  vainqueur. 

Tel  que  fut  mon  printemps , je  crains  que  l’on  ne  voie 
Les  plus  chers  de  mes  jours  aux  vains  désirs  en  proie. 
Que  me  servent  ces  vers  avec  soin  composés  ? 

N’en  attends-je  autre  fruit  que  de  les  voir  prisés  ? 
C’est  peu  que  leurs  conseils  , si  je  ne  sais  les  suivre  , 
Et  qu’au  moins  vers  ma  fin  je  ne  commence  à vivre  ; 
Car  je  n’ai  pas  vécu  : j’ai  servi  deux  tyrans  : 

[Jn  vain  bruit  , les  plaisirs  ont  partagé  mes  ans. 
Qu’est-ce  que  vivre , Iris  ? vous  pouvez  nous  l’ap- 
prendre. 

Votre  réponse  est  prête  ; il  me  semble  l’entendre  : 
C’est  jouir  des  vrais  biens  avec  tranquillité  ; 

Faire  usage  du  temps  et  de  l’oisiveté 
î^acquilter  des  honneurs  dûs  à l’Etre  suprême  ; 

\ énoncer  aux  plaisirs  en  faveur  de  soi-même  : 
bannir  le  fol  amour  et  les  vœux  impuissans , 
llomme  hydres  dans  nos  cœurs  sans  cesse,  renaissans. 


490  PIÈCES  DIVESRES: 

. ' I 


' TRADUCTION  PARAPHRASÉE 

' ^ ï'  ê 

DE  LA  PROSE  DJE5  1!&, 

t, 

Disc  détruira  le  siècle  au  jour  de  sa  fureur. 

Un  vaste  embrasement  sera  l’avant-coureur  : 

Des  suites  du  péché  long  et  juste  salaire , 

Le  feu  ravagera  l’univers  à son  tour. 

Terre  et  cieux  passeront  ; et  ce  temps  de  colère 
Pour  la  dernière  fois  fera  naître  le  jour. 

Cette  dernière  aurore  éveillera  les  morts. 

L’Ange  rassemblera  les  débris  de  nos  corps  ; 

Il  les  ira  citer  au  fond  de  leur  asile. 

Au  bruit  de  la  trompette  en  tous  lieux  dispersé  , 
Toute  gcnt  (i)  accourra  : David  et  la  Sibylle 
Ont  prévu  ce  grand  jour , et  nous  l’ont  annoncé. 

De  quel  frémissement  nous  nous  verrons  saisis  ? 
Qui  se  croira  pour  lors  du  nombre  des  choisis  ? 

Le  registre  des  cœurs  , une  exacte  balance. 
Paraîtront  aux  côtés  d’un  juge  rigoureux. 

Les  tombeaux  s’ouvriront  ; et  leur  triste  silence 
Aura  bientôt  fait  place  aux  cris  des  malheureux. 

La  nature  et  la  mort , pleines  d’étonnement , 

Verront  avec  effroi  sortir  du  monument 

Ceux  que  dès  son  berceau  le  monde  aura  vu  vivre. 

Toula  nation.  , 
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^es  morts  de  tous  les  temps  demeureront  surpris 
En  lisant  leurs  secrets  aux  annales  d’un  livre 
Où  même  les  pensers  se  trouveront  écrits. 

Tout  sera  révélé  parce  livre  fatal  : 

Rien  d’impuni.  Le  juge  assis  au  tribunal. 

Marquera  sur  son  front  sa  volonté  suprême. 

Qui  prîrai-je  en  ce  jour  d’être  mon  défenseur  ? 
Sera-ce  quelque  juste  ? il  craindra  pour  lui-même  , 
Et  cherchera  l’appui  de  quelque  intercesseur. 

Roi , qui  fais  tout  trembler  devant  ta  majesté  , 

Qui  sauves  les  élus  par  ta  seule  bonté , 

Source  d’actes hénius  et  remplis  de  clémence, 
Souviens-toi  que  pour  moi  tu  descendis  ’âes  cieux  ; 
Pour  moi , te  dépouillant  de  ton  pouvoir  immense  > 
Comme  un  temple  mortel  tu  parus  à nos  yeux. 

J’eus  part  à ton  passage  : en  perdras-tu  le  fruit  ? 
Veux-tu  me  condamner  à l’éternelle  nuit, 

Moi  pour  qui  ta  bonté  fit  cet  effort  insigne  ? 

Tu  ne  t’es  reposé  que  las  de  me  chercher; 

Tu  n’as  souffert  la  croix  que  pour  me  rendre  digne 
D’un  bonheur  qui  me  puisse  à toi-même  attacher. 

Tu  pourrais  aisément  me  perdre  et  te  venger. 

Ne  le  fais  point , Seigneur  ; viens  plutôt  soulager 

Le  faix  sous  qui  je  sens  que  mon  âme  succombe. 

Assure  mon  salut  dès  ce  monde  incertain  ; 

Empêche  malgré  moi  que  mon  cœur  ne  retombe  , 

Et  ne  te  force  enfin  de  retirer  ta  main. 

» 
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Avant  le  jour  du  compte  efface  entier  le  mien. 
L’illustre  pécheressé , en  présentant  le  sien , 

Se  fit  remettre  tout  par  son  amour  extrême  : 

Le  larron  te  priant  fut  écouté  de  toi.  I . 

La  prière  et  Famonr  ont  un  charme  suprême. 

Tü  m’as  fait  espérer  même'  grâce  pour  moi. 

Je  rougis  , il  est  vrai,  de  cet  espoir  flatteur. 

La  honte  de  me  voir  infidèle  et  menteur  , 

Ainsi  que  mon  péché , se  lit  sur  mon  visage  : 

J’insiste  toutefois  , et  n’aurai  point  cessé 
Jpüe  ta  bonté , mettant  toute  chose  en  usage , 

N’éclate  en  ma  faveur,  et  ne  m’ait  exaucé. 

' 

Fais  qu’on  me  place  à droite,  au  nombre  des  brebis: 
. Sépare-moi  des  boucs  réprouvés  et  maudits. 

Tu  vois  mon  cœur  contrit  et  mon  humble  prière  ; 
Fais-moi  persévérer  dans  ce  juste  remords  : 

Je  te  laisse  le  soin  de  mon  heure  dernière  ; 

Ne  m’abandonne  pas  quand  j’irai  chez  les  morts. 


FIN. 


% 


é 


« 


t 


% 


/ 


É 

♦ 


DIgitized  by  Google 


4s5 


TABLÉ  GÉNÉRALE 

DES  MATIÈRES. 




«f 

ViB  de  La  Fontaine . Pag.  5 

Epître  dédicatoire  à Monseigneur  le  Dauphin.  . .•  i3 
Pféface  de  La  Fontaine  . • • • • ^ • ^7 

Vie  d’Esope  le  Phrygien 

A Monseigneur  le  Dauphin  . . . ' . . .x  . . .48 

FABLES  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE.^ 


Les  Ahdéritains  et  Démocritc 
L’Agneau  et  le  Loup  • . . 

L’Aigle  et  le  ELibou"  . * * 

L’Aigle , la  Laie  et  la  Chatte 
L’Aigle  et  la  Pie 


J-â  xxigAC  Ci  xa  jTic  . . . . * • ^ 

L’Alouette  et  ses  Petits  , avec  le  Maî 


tre  d’un  cbampi 
L’Alouette , l’Autour  et  l’Oiseleur 
L’Amateur  des  jardins  et  l’Ours  . 


L*Amour  et  la  Folie  : 


L’Ane  mort  et  les  deux  Chiens 


chassant 


» L’Ane t le  Meunier  etson.Fils 


L’Ane  et  le  Vieillard. 


L’Ane  et  les  Voleurs  . . . 


L’Ane  chargé  d’éponges  et 
chargé  de  sel . . . 


% L’Ane  et  le  Chien 


l’Ane 


L’Ane  et  le  petit  Chien.  • . . 
Les  deux  Anes,  le  Lion  et  le  Singe 
L’Ane  et  ses  Maîtres . . > • . 


fPag. 

Liv. 

Fab. 

290 

Vllf. 

24 

62 

I. 

10 

• 

177 

y. 

i8 

109 

111. 

6 

L 

Xll. 

10 

i52 

lY. 

20 

202 

YI. 

i5 

260 

Ylll. 

10 

262 

Yin. 

11 

407 

XII. 

i3 

. 

2o3 

Yl. 

16 

288 

YIU. 

23 

97 

IL 

14 

.93 

UL 

I 

YL 

8 

e 

65 

L 

12 

87 

IL 

7 

*74 

sm. 

16 

lis 

IV. 

3 

364 

XI. 

4 

■ 

137 

YL 

11 

Dlgilized  by  Google 


m 


table* 


L’Ane  portant  dès  reliques*  . . 
L’Ane  vctu  de  la  peaii  du  Lion  • 

Un  Auimnl  dans  la  June.  .... 

^ Les  Auiniaiix  malades  de  la  peste.  . 
Les  Animaux,  le  Sinj^e  et  le  Renard. 
Les  Aiiihiaux  ( Tribut  envoyé  par  ) à 

Alexandre 

L’Ariiignée  et  l’Hirondelle  .... 

' L’Avantaj^e^de  la  science  .... 
L’avare  qui  a perdu  son  trésor.  . . 
Les  deux  Aventuriers  et  le  Talisman. 
L’Autour,  l’Alouette  et  l’Oiseleur  . 

Le  Rassa  et  le  Marchand 

Les  Bâtons  ilottans  et  le  Chameau.  . 
La  Belette  entrée  dans  un  grenier  . 

’ La  Bélette,  le  Chat  et  le  petit  Lapin.^ 
Les  deux  Belettes  et  la  Chauve-Souris. 
Belettes  (Combat  des  Rats  et  des)'  . 

Le  Berger  et  la  Mer 

Le  Berger  et  le  Roi  ...... 

Le  Berger  et  son  Troupeau .... 

Les  Bergers  et  le  Loup 

La  Besace  . . 

Borée  et  Phébus  ....... 

Le  Bouc  et  le  Renard.  . , . . . .* 

La  Brebis,  la  Ciièvrc  et  la  Génisse  en 
société  avec  le  Lion  .^  . • . . 

Les  Brebis  et  les  Loups  . . . . . 

Le  Bûcheron  et  Mercure  . . . . 

^ Le  Bûcheron  et  la  Mort 

Le  Bûcheron  et  la  Foret  . . . . 
Le  Buisson,  la  Chauve-Souris  et  le  Ca- 
nard  . . . . ; 

Le  Buste  et  le  Renard  . . • • > . « 

Le  Canard , le  Buisson  et  la  Chauve- 
Souris 

^ Les  deux  Canards  et  la  Tortue  . . 

Le  Cerf  malade  . .*  - \ . . 


235 

82 

127 

123 

344 

323 

338 

56 

186 

108 

55 


117 

i55 

70 

^414 


Liv. 

, V. 

V. 

vu. 

VII. 
VI. 

IV. 

X. 

VIII. 

IV, 

X. 

VI. 

VIII. 
IV. 

III. 
VII. 

II. 

IV. 
IV. 

x.^ 

IX. 

X. 

I. 

VI. 

lU. 

I. 

III. 
V. 
I. 

Xll. 

XII. 

IV. 

XII. 

X. 

I XII. 


Fab. 

*4 

21 

14 

I 

6 

t 

10 

7, 

18 

18 

IZ 

15 

*7 

8 

ï4 

12 

4 

4 

I 

10 

17 

6 

7 

3 

5 

6 
12 

' I 

i5 

i5 

6 

I2 

6 

3 

i 


ALPHABÉTIQUE. 


Le  Cerf  se  voyant  clans  Peau  . , 

Le  Cerf  et  la  Vigne 

Le  Chameau  et  les  Bâtons  flottan 
Le  Chapon  et  le  Faucon.  . . . 
Le  Charlatan  . 


Le  Charretier  embourbé  • • • 
Le  Chasseur  et  le  Lion  . • , , 
Le  Chasseur  et  le  Loup.  ... 
Le  Chasseur,  le  Roi  et  le  Milan  ! 
Le  Chat  et  le  Singe 

^ Le  Chat,  le  Cochet  et  le  Souriceau 
Le  Chat,  la  Belette  elle  petit  Lapii 
Le  Chat  et  les  deux  Moineaux  . 
y^e  Chat  et  le  vieux  Rat,  . , . 

Le  Chat  et  le  Rat 

.Le  Chat  et  le  Renard  .... 
Le  vieux  Chat  et  la  jeune  Souris. 
Le  Chat-Huant  et  les  Souris  . , 
Chats  ( la  Querelle  des)  et  des  Souris 
La  Chauve-Souris  et  les  deux  Belettes 
La  Chauve-Souris,  le  Buisson  et  1 
^ Canard 

/ Le  Chêne  et  le  Roseau  .... 

Le  Cheval  s’étant  voulu  venger  duCeri 

Le  Cheval  et  l’Ane 

Le  Cheval  et  le  Loup.  . , . , 

Le  Cheval , le  Renard  et  le  Loup.  . 
La  (Jhévre,  le  Mouton  et  le  Cochon 
La  Chèvre , la  Génisse  et  la  Brebis  en 
société  avec  le  Lion.  . . .*  . 

La  Chèvre,  le  Chevreau  et  le  Loup. 
Les  drux  Chèvres 

Le  Chien  a quion  a coupé  les  oreilles 
Le  Chien  qui  lâche  sa  proie  pour  i’om 


Le  Chien  qui  porte  à son  cou  le  dîner 
de  son  maître 

Le  Chien , ^e  Renard  et  le  Fermier 


495 


Pag 

. Liv. 

Fab.j 

>9^ 

9 

17a 

i V. 

i5  { 

i3^ 

IV. 

8 

282 

VIII. 

20  1 

206 

VI. 

'9 

2o5 

VI. 

18 

i85 

VI. 

2 

2^2 

VIII. 

25 

4ui 

XII. 

1 1 I 

320 

IX. 

i5 

189 

VI. 

5 

235 

vu. 

12  1 

383 

XII. 

1 * 1 
I I 

120 

III. 

i5 

284 

VIII. 

21 

3 17* 

IX. 

i3 

asg 

XII. 

375 

XI. 

8 

3931 

XII. 

7 

82 

II. 

4 

3gi 

XII. 

6 

77 

1. 

20 

■ 40 

IV. 

11 

2o3 

yH\ 

16 

166 

V. 

8 

XII. 

16 

264 

VIII. 

12  I 

55 

I. 

6 

142 

IV. 

i3 

386 

XII. 

3 

343 

X. 

• 1 

9 

1 304 

VI.  1 

*7 

255! 

yin.  I 

7 

3581 

XI.  1 

/ 1 
2 1 

« 


f 


> 


DIgitized  by  Google 


TABLE 


J.e  Chien  et  l’Ane.  . . . 

Le  petit  Chien  et  l'Ane  . . 

Le  Chien  et  le  Loup  . . 

Le  Chien  maigre  et  le  Loup 
(Chiens  (la Querelle  des)  et  des  Chats 
Les  deux  Chiens  et  l’Ane  mort 
La  Cigogne  et  le  Renard 
La  Cigogne  et  le  Loup  . 

Le  Cierge 

La  Cigale  et  la  Fourmi  . 

JjB  Citrouille  et  le  Gland 
Le  Coche  et  la  Mouche  . 

Le  Cochet,  le  Chat  et  le  Souriceau 
Le  Cochon,  la  Chèvre  et  le  Mouton 
La  Colombe  et  la  Fourmi  . . . 

Le  Combat *des  Rats  et  des  Belettes 
lies  deux  CoiApagnons  et  l’Ours  . 
Conseil  tenu  par  les  Rats  . . . 

Le  Coq  et  la  Perle 

Le  Coq  et  le  Renard 

Les  Coqs  et  la  Perdrix  .... 

Le  Corbeau,  la  Tortue , la  Gazelle  et 

le  Rat 

Le  Corbeau  voulant  imiter  l’Aigle 
Le  Corn  eau  et  le  Renard  . . . 

Le  Cormoran  et  les  Poissons  . . 

La  Couleuvre  et  l’Homme  . . . 

La  Cour  du  Lion 

Le  Cuisinier  et  le  Cygne  . . . 

Le  Dauphin  et  le  Singe  . . . 
Démocrite  et  les  Abdéritains  . . 

Le  Dépositaire  inhdèle  .... 

Les  Devineresses 

Le  Dragon  à plusieurs  têtes  et  le  Dra 

fou  à plusieurs  queues.  .... 
colier],  le  Pédant  et  le  Maître  d’un 

jardin 

L’écrevissc  et  sa  Fille 


Pag. 

Liv. 

Fab 

VIII. 

16 

126 

IV. 

3 

53 

I. 

5 

3ii 

IX. 

9 

393 

XII. 

7 

288 

VIII. 

23 

71 

I. 

16 

1 13 

III. 

8 

3i4 

IX. 

1 1 

49 

I. 

I 

3ü3 

IX. 

4 

223 

VII. 

7 

189 

VI. 

5 

264 

VIII. 

12 

90 

II. 

9 

127 

IV. 

4 

»79 

V. 

20 

79 

U. 

I 

74 

I. 

18 

II. 

1 I 

341 

X. 

8 

408 

XII. 

14 

94 

a 

12 

5o 

I. 

2 

334 

X. 

4 

329 

X. 

2 

210 

VIL 

5 

xi5 

III. 

11 

i3o 

rv. 

5 

290 

VIII. 

24 

2q5 

IX. 

1 

2§2 

VIL 

1 1 

63 

I. 

11 

3o4 

IX. 

5 

398 

XII. 

9 

Digitized  by  Goo^k 


ALPHABÉTIQUE. 

L'Eléphant  et  le  Singe  de  Jupiter  . 

L'Eléphant  et  le  Rat  . . 

L’Enfanty  le  Loup  et  la  Mère  . . . 

L’Enfant  et  le  Maître  d’école  . . . 
Enfans  (le  Vieillard  et  scs)  . . . - 

Enfans  0^  Laboureur  et  ses) . . 
L’Enfouisseur  et  son  Compère.  . . 
L’Estomac  et  les  Membres  .... 

Fables  (le  Pouvoir  des) 

Le  Faucon  et  le  Chapon 

Femme  (l’Ivrogne  et  sa)  . . . ., 

Les  Femmes  et  le  Secret  .... 
Le  Fermier,  le  Chien  et  le  Renard. 
Le  Fils  de  roi , le  Gentilliomme , le 

Pâtre  et  le  Marchand 

Le  Financier  et  le  Savetier .... 

La  Folie  et  l’Amour*. 

La  Forêt  et  le  Bûcheron  .... 
La  Fortune  et  le  jeune  Enfant  . . 

Fortune  ( l’Homme  qui  court  après  la) 
et  l’Homme  qui  l’attend  dans  son  lit. 
Fortune  ( Ingratitude  et  Injustice  des 
hommes  envers  la  )...*.  . 
Le  Fou  qui  vend  la  Sagesse  . . . 

Un  Fou  et  un  Sa^ 

La  Fourmi, et  la  Cigale 

La  Fourmi  et  la  Colombe  . . • . 

Les  Frelons  et  les  Mouches  à miel  . 
La  Gazelle,  la  Tortue,  le  Rat  et  le 

Corbeau * . . . 

Le  Geai  paré  des  plumes  du  Paon  . 
La  Génisse , la  Qlièvre  et  la  Brebis , en 

société  avec  le  Lion 

Le  Gentilhomme,  le  Pâtre,  le  Fils  de  . 

roi  et  le  Marchand 

Le  Gland  et  la  Citrouille  .... 
La  Grenouille  qui  veut  se  faire  aussi 
grosse  que  le  Bœuf. 


497 


Pag.i 

Liv. 

Fab. 

XV. 

L3 

268 

VIH. 

lA 

1 43 

IV. 

14 

72 

L 

*7 

145 

IV. 

i£ 

ifi8 

V, 

S 

m 

X. 

5 

io3 

IIJ. 

2 

Hd 

VIII. 

4 

282 

VIII. 

20 

112 

III. 

1 

254 

vni. 

è 

358 

XI. 

2 

353 

X. 

14 

245 

VIII. 

407 

XII. 

i_3 

414 

XII. 

i5 

170 

V. 

1 1 

227 

VIL 

3 

23o 

vu. 

LQ 

3û8 

IX. 

7 

422 

XII. 

20 

43 

L 

I 

. 32 

II. 

3 

.74 

L 

408 

XII, 

14 

i33 

IV. 

1 

53 

L 

6 

353 

X. 

L4 

3o3 

IX. 

4 

5j 

3 

% 


i 


TABLE 


498 


< 

Pag. 

Liv. 

lEaJ 

La  Grenouille  et  le  Rat» 

i35 

IV. 

1 9 

La  Grenouille  et  les  deux  Taureaux, 

81 

11. 

3 

Les  Grenouilles  et  le  Lièvre  . . . 

IJ. 

I 

Les  Grenouilles  et  le  Soleil,  . . , 

VJ. 

1 

hem  . • . 

426 

xu. 

U 7LZ 

Les  Grenouillesquidemaudentun  Roi, 

io6i 

111. 

4 

Le  Hérisson,  le  Renard  et  les  moiiclies. 

406 

XII. 

I X2 

Le  Héron.  • 

2JJï 

Vil. 

3 

Le  Hib^u  et  l’Aigle « 

X77 

V. 

18 

L'Hiroiidclle  et  TAndj^uée  ...  • 

340 

. X. 

7 

LTHiroiidelle  et  les  jx’tfts  Oiseaux  .. 

58 

I. 

s 

L*Homine  et  la  Couleuvre  . . , . 

329 

X. 

Z. 

L’Hüinine  et  la  Puce 

253 

VIII. 

5 

L'Homme  et  Pldole  de  bois  . . . 

i32 

iv. 

6 

L'Homme  qui  court  après  la  fortune. 

1 4 

et  l'Homme  qui  l'attend  daiiasou  lit. 

227 

Vi% 

a 

Les  deux  Hoiuines  et  le  l'résor  . . 

3i<) 

IX. 

Les  trois  jeunes  Hommes  et  le  Vieillard. 

373 

XI. 

2 

L’Horoscope 

L'Hospilalft;r,le  Jugé  arbitre  elle  So- 

270 

VUlJ 

i5 

litaire • • • . 

4^ 

258 

xu. 

s3 

L’Huître  et  le  Rat . . . • • . 

Vin. 

« 9 

L'Huître  et  les  Plaideurs  • . 

3 10 

IX. 

^ I 

L'Impie  et  l’Oracle 

L'Ingratitude  et  l’Injust'ce  des  liorn- 

442 

ivJ 

47 

* mes  envers  la  Fortune  • • • • 

23q 

vu. 

10  1 

L'Ivrogne  et  sa  Femme.  • • • • 

X02 

. ui.l 

7 1 

Le  Jardinier  son  Seigneur.  • . 

Le  Juge  arbitre,  l'Hospitalier  et  le  So- 

IV.I 

2 
• • 

litaire . 1 . 

4-7 

XII. 

23 

Jupiter  et  le  Métayer / . 

188 

VI. 

4 

Jupiter  et  le  Passager.  • . • . • 

3i5 

IX. 

12 

Jupiter  et  les  Tonnerres  . • • • • 

vu . 

•5 

Le  Laboureur  et  ses  Enfaris.  . • • 

iM 

V. 

3 

La  Lai|;,  la  Cliatte,et  l'Aigle  . . 

109 

Ili. 

iî 

La  Laitière  et  le  Pot  au  lait . . . , 

vil. 

8 

Le  petit  Lapin,  le  Chat  et  la  Belette.  . 

z35 

vu. 

12 

Les  Lapins  ^ 

35o 

X. 

i3 

1^  41 


Digitizeü  üy  Google 


« 


a 


alphabétique. 

Le  Léopard’ et  le  Singe  • 

La  Lice  et  sa  Compagne  . , 

Lièvre  (les  Oreilles  du)  . . 

Le  Lièvre  et  les  Grenouilles  • 

Le  Lièvre  et  la  Perdrix  , , 

Le  Lievre  et  la  l’ortue  . • 

La  Lime  et  le  Serpent.  • • 

Le  Lion , . 

Le  Lion  et  le  Pâtre  , , . 

Le  Lion  en  société  avec  la  Gén 
Chèvre  et  la  Brebis  . . , 

Le  Lion. abattu  par  l’Homme 
Le  Lion  devenu  vieux.  . , 

^Le  Lioii  malade  et  le  Renard 
le  Lion  s’eii  allant  en  guerre 
Le  Lion  et  l’Ane  cliassaiit  • 

Le  Lion  et  le  Chasseur  , . 

Le  LfoU)  le  Loup  et  le  Renard 
Le  Lion  et  le  Moucheron.  , 

Le  Lion  et  le  Rat  .... 

Lion  ( la  (^our  du  ) 

Lésion , le  Singe  et  les  deux  Ane 

La  Lionne  et  i‘üurse  . . . 

Lionne  ( les  Obsèques  de  la  ). 

Le  Loup  et  l’Agneau  . , ' , 

Le  Loup  devenu  Berger  X • 

Le  Loup  et  les  Bergers  . 

Le  Loup  et  le  Chasseur  • • 

Le  Louj)  et  le  Chien  . 

Le  Loup  et  le  Chien  maigre  • 

Le  Loup  et  la  Cigogne  , 

Le  Loup,  la  chèvre  et  le  Chevr 
Le  Loup  et  le  Cheval.  , 

Le  Loup , le  Lion  et  le  Renard 
Le  Loup,  le  Renard  et  le  Cheya 
Le  Loup,  la  Mère  et  l’Enfant  • . . 
Le  Loup  plaidant  contre  le  Renard 
pardevaut  le  Singe  . . , 


Ml 

85 


■ 

499 

Pag. 

Liv.I  Fab. 

3oj 

IX.  3 

84 

U.  5 

160 

V.  J 4 

9» 

IL  10 

LZ2 

"v.  17 

196 

VI.  10 

174 

V.  16, 

338 

XI.Ÿ  .1 

183 

'VLI  lA 

I-  1 

35 

1 ^ ‘ 

L 6 1 

i«4 

l'i.  9 

1 18 

in.i  i3 

20l 

VI.  i4 

•78 

V,  £ 9 4' 

97 

II.  14  T 

i85 

VI.  2 P 

o6a 

347 


2Ji£ 


Sjè 

io5 

388 

2gà 

53 

3 [ I 

1^2 

lÜÜ 

M7. 


4j5 

143 


80 


VIII, 


IL 
II. 
VII. 
XI. 
X. 

viiL 

*r, 

f. 

inV 

X. 

VIIl. 

L 

IX. 

III. 

iv. 

. , .v. 

Vllt. 


XII. 
IV. 


IL 


3 
G 
8 
5. 

II.. 

.3‘ 

10, 

3 

À-6 . 

25. 

5/ 

9- 

8.: 
i3 
8.: 
3 

16 


Dlgilizeü  by  Google 


« 

t 


5oo 

Le  Loup  et  le  Renard. 
Item  • • . • 


TABLE 


le 


Pâ 


Les  Loups  et  les  Brebis  . . 

Le  Maître  d’école  et  l’Enfant 
Le'  Maître  d’un  champ,  l'Alouette  e 

ses  Petits 

Le  Maître  d’un  jardin , l’Ecolier  et  le 
Pédant . . ^ . 

Le  Malheureux  et  la  Mort  . 

Le  Marchand  et  le  Bassa.  . 

Le  Marchand,  le  Gentilhomme , 
tre  et  le  Fils  de  roi  ... 

Les  Médecins  . . . . . 

Les  Membres  et  l’Estomac  > 

La  Mer  et  le  Berger  . . . 

Mercute  et  le  Bûcheron  ' . . 

La  Mère,  l’Enfant  et  le  Loup 
Le  Métayer  et  Ji^iter  . . 

Le  Meunier,  son  Fils  et  TAue 
Le  *Milan  et  le  Rossignol  • 

Le  Milan  , le  Chasseur  et  le  Ro 
Les  deux  Moineaux  et  le  Chat 
La  Montagne  qui  accouche. 

La  Mort  et  le  Bûcheron. 

La  Mort  et  le"  Malheureux  . 

La  Mort  et  le  Mourant  . ' . 

La  Mouche  et  le  Coche  . . 

Les  Mouches  à miel  et  les  Frelons 
^ Les  Mouches , le  Hérisson  et  le  Re- 
nard. . • . ■«  ■ '*  • 

Le  Moucheron  ^^t  le  Lion  ;. 

Le  Mourant  et  la  Mort  .... 

Le  Mouton  ,* la  Clièvre  et  le  Cochon 
Le  Mulet  se  vantant  de  sa  généalogie 
Les  deux  Mulets  . . > , 

Les  Obsèques  de  la  Lionne.  . 
L*Œil  du  Maître  ..  . . . \ . * 

L*Œuf,  les  deux  Rats  et  le  Renard 


» <!F 


•> 

1 

Pag. 

867 

Liv. 

Fab. 

> ■ 4 

XI. 

h 

395 

XII. 

III. 

12 

y 

H 

L 

*7 

4 

^ IV. 

20 

3o4 

s 

5 

68 

L 

14 

276 

vm. 

*7 

253 

X. 

14 

171 

V. 

12 

. . I o3 

IIL 

2 

ti3 

IV. 

I 

V. 

I 

143 

IV. 

14 

188 

VI. 

4 

99 

HL 

I 

IX. 

16 

4“ 

XII. 

' y 

II 

383 

XIL 

à ^ 

I 

169 

V. 

10 

70 

L 

i5 

68 

L 

*4 

243 

VIII. 

1 

223 

VIL 

7 

74 

L 

*9 

406 

12 

85 

IL 

6 

243 

VIII. 

1 

264 

VIIL 

12 

' 193 

VL 

7 

L 

4 

viu. 

i3 

. i5o 

IV. 

*9 

1 325 

' ' ''3j 

V 

> 

X. 

r 4 

1 

Digitizeü  by  Google 


' -alphabétique. 

Pag. 

Liv. 

So  I 
Fah, 

Les  petits  Oiseaux  et  l’Hirondelle  . . 

58 

J. 

8 

L’Oiseleur,  l’Autour  et  l’ Alouette  . 

ao2 

^ VI. 

I 5 

L’Oracle  et  l’Impie * 

*47 

IV. 

-i*7 

4 

Les  Oreilles  du  Lièvre 

i6o 

V. 

L’Ours  et  l’Amateur  des  jardins  . . 

260 

U VIII. 

lo'  ^ 

L’Ours  et  les  deux  Compagnons  . 

*79 

\i 

20 

L’Ourse  et  la  Lionne 

347 

X. 

I I 

Le  Paon  se  plaignant  à Junou.  . . 

9<> 

II. 

i3 

Parole  de  Socrate 

145 

IV. 

t5 

Le  Passager  .et  Jupiter 

3i  5 

IX. 

i 2 

Le  Passant  et  le  Satyre 

Le  Pâtre,  le  Marchand,  le  Gentilhomme 
et  le  Fils  de  roi  ' 

i65 

' V. 

*7 

353 

X. 

14 

Le  Pâtre  et  le  Lion 

i83 

VI. 

^ ; 

Æe  Paysan  du  Danube  . . . . . 

369 

XI. 

'6 

Le  Pêcheur  et  le  petit  Poisson  . . 

i5j^ 

V. 

3 

Le  Pédant,  l’Ecolier  et  le  Maître  d’un  • 
jardin 

3o4 

p£. 

5 

La  Perdrix  et  le  Lièvre 

175 

V. 

17* 

La  Perle  et  le  Coq^ 

La  Perdrix  et  les  Coqs  . . . . v . 

74 

. !. 

341 

, X. 

• 8 

Phébus  et  Borée 

i86 

VI. 

‘ 3* 

Le  Philosophe  Scythe 

418 

xn. 

‘18 

La  Pie  et  l’Aigle  ...  *.  . . . 

399 

XII. 

10 

Les  Pigeons  et  les  Vautours  . . . 

221 

VU. 

6 

Les  deux  Pigeons . 

298 

* IX. 

2 

Les  Plaideurs  et  l’Huître  . . . 

3io 

-8 

Le  petit  Poisson  et  le  Pêcheur.  ..  . 

169 

V. 

3 

Les  Poissons  et  le  Cormoran  . . . 

334 

X. 

Les  Poissons  et  le  Rieur 

257 

VIII. 

S' 

Le  Pot  de  terre  et  le  Pot  de  fer . . 

i58 

V. 

2 

La  Poule  aux  œufs  d’or.  . » . . . 

472 

V. 

1*3 

Les  Poulets  d’Inde  et  le -Renard  V . 

4*7 

XII. 

*7. 

4 

Le  Pouvoir  des  fables 

■249 

VIII. 

La  Querelle  des  Chiens  et  deSrChats, 
et  celle  des  Chats  et  des  Souris  ** 

393 

XII. 

^ 1 

7 

lie  Rat  qui  s’est  retiré  du  monde.  . 

2r4 

vu. 

2 

Le  Rat  et  l’Eléphant.  . * . . . 

268| 

Vill. 

14  i 

Diyiîi^  vjd  by  CjOOg[c 


* 5o2  table  f 

» 

Le  Hatf  le  Corbeau»  la  Gazelle  et  la 

' Tortues 

Le  Rat  et  la  GmiAuiile.  . . . . 
Le  Rat  et  l’Huître.  . . 

Le  Rat  de  ville  et  le  Rat  des  champs  . 

Le  Rat  efle  Chat 

Le  vieux  Rat  et  le  Chat 

Le  Rat  et  le  Lion . 

Rat#  (Combattes  Belettes  et  des)  . 
Rats  (Conseil  tenu  par  les).  . . . 

Les  deux  Rats»  le  Renard  et  l’Œuf. 
^Le  Renard  qui  a la  queue  coupée 

Le  Renard  an^’lais 

Le  Rienard  et  le  Bouc 

Ltj,  Renard  et  le  Buste 

• Le  Renard  et  la  Cigogne  .... 
Le  RAiard»  le  Lotip  et  le  Cheval.  . 

^Le  Renaud , h's  Mouches  et  le  Hérisson 
^ Le  Renard  et  les  Foulets  d’Inde  . . 

Le  Renard  et  le»  Raisins  .... 
**  Le  Renard»  le  Singe  #-t  le»  Animaux. 
Le  Rtnarcl  et  le  Corbeau  . 

Le  Renard  , le  Chien  et  le  Fermier  . 
Le  Renard  et  le  Lion  malade.  . . 
Le  Renard  plaidant  contre  le  Loup, 
pardevantle  Singe.  . . . . 

Le  Reiidrd  et  le  Loup 

' ' * lleni.  . . * 

Lê  Rfenard  » le  Lion  et  le  Loup  . . 

Reuaid  et  le  Chat 

*Le  Renard  et  le  Coq  ...  . . *>  . . 

Ritm  de  trop.  « . . . 4 . . . 

Le  Rieur  et  les  Poissons 

Eb  Rivière  et  le  'J’orrent  *.*... 
Le  Roi,  le  Milan  et  le  Chasseur  . * . 
Le  Roi  et  le  Berger*v  ...  . * . 

Le  Roseau  et  le  Chêne 

Le  Rossignol  et  le  Milan.  . » . . . 


fil 

cm 

Liv. 

Fal 

408 

xn. 

M 

i35 

IV. 

9 

z58 

vm. 

61 

1. 

9 

284 

VIII. 

21 

IZO 

lii. 

1 5 

89 

H. 

8 

127 

IV. 

4 

1% 

II. 

I 

X. 

- I 

i6z 

V. 

5 

423 

XII. 

2l 

108 

III. 

5 

i4t 

IV. 

12 

L 

ib' 

41b 

XU. 

ib 

406 

XII. 

12 

4'7 

XII. 

‘7 

i i5 

III. 

10 

191 

VI. 

b 

5o 

I. 

2 

3û8 

XI. 

2 

2oi 

VI. 

*4 

80 

U. 

2 

367 

, XI. 

5 

395 

XU. 

8 

^47 

VJIi. 

3 

317 

IX. 

i3 

93 

U. 

1 1 

3i3 

IX. 

10 

237 

• Vlll. 

8 

286 

vin. 

22 

401 

XU. 

1 1 

344 

X. 

10 

77 

• L 

20 

322 

IX. 

\6 

Digitized  fcy  Googl 


ALPHABÉTIQUE. 


Un  Sage  et,ua’  Fou 

Le  Satyre  et  le  Passant . . . . . ’ 

Le  Savetier  et  le  Financier  ,A‘  . > 

Le  Secret  et  les  Femmes  .... 

Le  Serpent  et  la  Lime . * . . . 

Le  Serpent  et  le  Villageois  .... 
SerpeijJ  (la  Tête  et  la  Queue  du ) . 

Les  denji  Servantes  et  la  Vieille.  . 
Simonidc  préservé  par  les  dieux  . 

Le  Sing^de  Jupiter  et  l’Eléphant.  . ^ 
Le  Singe  et  le  Chat  ..*... 

Le  Singe  et  le  Dauphin 

Le  Singe , le  Lion  et  les  deux  Anes  . 

Le  Singe,  le  Henard  et  les  Animaux. 
Singe  ( le  Loup  plaidant  contre  le  Re-  ■ 

nard,  pardevaiit  le) 

Le  Singe  et  le  Léopard 

Le  Singe  et  le  Thésauriseur  . . . 

Socrate  ( Parole  de  ) . . . . . 

Le  Soleil  et  les  Grenouilles.  . ^ . 

Item.  . . . . ^ 

Le  Solitaire^  le  Juge  arbitre  fc.t'*PHos-  *• 

pitalier.  . 

Le  Songe  d’un  habitant  du  Mogol  .\ 
Les  Souhaits  . . . . ...  . * . 

Le  Souriceau,  le  Cochet  et  le  Chat . 

La  jeune  Souris  et  le  vieux  Çha|.  '. 
Souris  (la  Querelle  des)  et  des  Cha^ 
Les  Souris  et  le  Chat-Huant  . .. 

Le  Statuaire  et  la  Statue  de  Jupiter. 
Les  deux  'Faureaut  et  la  Greuouille 
Le  Talisman  et  les  deux  Aventuriers 
La  l’ête  et  la  Queue  du  Serpent  . 
Le  Thésauriseur  et  le  Singe  . . ^ • *j 
Le  Tqrrent  et  la  Rivière.  . s .♦  . 
La  Tortue  et  les  deux  Canards  . . 

La  Tortue  , le  Rat,  le  Corbeau  ft  la 
' Gazelle.  . . . , . . , . 

A 

f 


Pag. 

Liv.l 

6oi 

Fab. 

422 

il. 

20 

i65 

V. 

7 

245 

VIII. 

2 

254 

VllI. 

« 

174 

V. 

16 

200 

VI. 

i3 

237 

VII. 

i3 

i63 

♦ V. 

6 

65 

I. 

i3 

42Q 

XII. 

320 

IX. 

iS 

i3o 

IV. 

5 

364 

XI. 

« 

’ 4 

191 

VI. 

6' 

80 

II., 

21 

3ot 

IX. 

3 

384 

Xlt. 

2 

145 

IV. 

I 5 

»99 

^VI. 

12 

426 

• 

XII. 

22 

XII. 

r\ 

36 1 

XI. 

3 

i 

217 

VII. 

4* 

189 

VI. 

5 

389 

Xll. 

4 

393 

XII. 

7 

375 

XI. 

8 

3o6 

IX. 

• 6 

8*f 

II. 

3 

248, 

' X. 

12 

* 237 

VII. 

i3 

384 

XII. 

2 

.•286 

VUI. 

22 

333 

X. 

3 

408 

XII. 

*4 

Digitiz€“i  by 


r.o4 


TABU'  ALPHABÉTIOIE. 


Pag. 

Liv. 

196 

vi. 

3i9 

IX. 

« 

iS? 

IV. 

221 

vu. 

VI. 

145 

« 

‘,373 

XI. 

i6»3 

v. 

200 

fl. 

65 

I. 

43i 

^é3u 

La  Tortue  et  le  Lièvre 

Le, Trésor  et  les  deux  Hommes  . . 

Tribut  envoyé 'par  des  Animaux  à 

^exan^e.  . . . • C*  4*  •.« 

Les  Vautdurs  et  lès  Pigeons  . , 

Le  Vieillard  et  l’Ane  . , 

Le  vieillard  et  ses  Enfans  . . .'*‘.*  * 

, Le  Vieillard  etjes  trois  jeunes  fiom-  ^ 

mes.  

« Vieille  et  les  deux  Servantes  . 
Lo^ViMageois*  et  <le  Serpent . n . . . 

Les  Voleurs  et  l’Ane  . . . . . ' . 
Philémon  e.t  Baucis  ...  . . . 

* Epitaphe  de  La  Fontaiue  , par  lui- 

■ Ul6JliX0  • • • * • •*. 


PIECES  DIVERSES. 

PoOR'  un  Portrait  du  Roi  . pag. 

Pour  S.  Au  E.  Monseigneur  le  Cardinal  de  Bouillon! 

^ Epitaphe  de  MojUère  . « ^ . . , 

Elégie  pour  lVI.*f^uquet.  . 

Description  dù  Palais  du  Sommeil 
Description  de  la  Nuit  .... 

* D^ription  du  Lever  de  l’Aurore 
Description  dNiû  Feu  d’artifice  •. 

Description  des  bords  de  la  Loire  . 

Plaidoyer  entre  l’Architectuireî  la  Peinture, ^le  Jar 

dinage  et  la  Poésie  ' 

Ballade  au  Roi . ! 

Epltrt  à M.  de'Turenne.  , i . . . . .‘  . 

fipttre  à S.  A.  S.  Monseigneur  le  Prince’  dç  Conti.* 

A Monseigneur  le  Procureur  Général  du  Parlement 
A Monsieur  le  CHevaUer  fle  Silleri 


Epître  à Monseigneur  l’évêque  d’Avranches'. 

Enscours  à M;"*®  de  la  Sablière  *.  ♦ 

Traduction. paraphrasée  de  la  Prose* D/m 

JJ  * rifi  Î)E  LA  TABLE,  


45 

■I 

rW» 


M 


^v. 


tiü--. 


\ 


Digltized  by  Google 


^igitized  by  Google 


